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VOYAGE 

A L’EST 


DE  L’ANGLETERRE, 


O U 


JOURNAL  D’UN  VOYAGE' 

DANS  différentes  CONTRÉES  DE  CE  ROYAUME  , 
POUR  CONNOITRE  l’ÉTAT  DE  l’AGRICULTURE,  elC. 


contenant: 


1^.  I/ei  métliodeB  pa^ticuU^r^■  de  cuUÎTer 
la  terre. 

0*.  La  manière  de  goaremer  le  MUil , et 
le  système  moderne  d*-*  connoi*»ear«. 

L'èUI  de  U popul-itmn  dea paarrea  y 
le  prix  des  juarnfea  rt  des  denrées. 

4*-  La  rente  et  la  râleur  du  aol  , ta  dirî<* 
siiia  en  ferairs  > iTec  les  difTérentea  rir> 


constances  qui  dépendent  4e  leur  éten« 
due  et  de  leur  position. 

Le  détail  de  plus  de  cinq  cents  expé« 
•riences  , communiqué  par  des  prnprié'* 
tairei  de  la  haute  et  petite  noblease , 
4(c.  &c.  fitc.  , et  plusieura  autres 
objeu  qui  tendent  à s’éclairer  sur  Télal 
Actuel  de  l’âgriculturo  arigloiic  , &c. 
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VOYAGE 


AU  NORD 

*• 

DE  L’AN  GLETERREv 


CONTE 

I*.  LVtit  acfacl  de  l'aji^Ticiiltorr  , dei 
ntn»r4cluref  et  de  ]i  popuUlion  de 
pluiicura  contr^ei  de  ce  royaume. 

t*.  La  oattire  , la  valeur  el  la  renie  dn  «ol. 

S*.  La  kitiiation  dei  ferroca;  le  cumplr  de 
leur  bZ-Uil  , de  leur  priKluit  « de  leur 
populaiion  , el  la  manière  dont  elles  sont 
collivèet. 

4*.  L'uMgc  , les  frais , et  les  avantages  de 
pltMieura  sortes  dVngrais. 

5*.  I^s  ratri  de  bétatl  , et  les  avantages 
Itt’tl  y a è les  élever. 


N A N T : 

C*.  L'état  des  terres  en  friclia  qui  de^ 
vroient  être  cultivées. 

7*.  L’élal  el  le  nombre  des  pauvres  , les 
laves  imposées  pour  1ns  soulager  ^ êtes 
qu’ils  gagnent  parleur  travail  , &e. 

8®.  he  prix  des  jtuirnrrs  efdcs  denrées^  ri 
les  proportions  qu'il  y a entre  ces  objets. 

9®.  Le  détail  de  ]>Iiisifurs  evpérienrea 
curieuses  et  ulilet  en  agriculture  « et  les 
méthodes  générales  d'économie  rurale  , 
communiquées  par  des  propriétaires  de 
la  haute  et  petite  Doble*se,&c.  dcc. 
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A V A N T-P  R O P O S 


DE  L’ AUTEUR. 

« 


C^UELQUES  affaires  particulières  m’ajant  con- 
duit dans  le  sud  du  pays  de  Galles , j’écrivis , 
chemin  faisant , le  Voyage  de  six  Semaines ^ ne 
songeant  d’abord  qu’à  mon  amusement.  Ce  ne 
fut  qu’après  mon  retour  , et  en  passant  en  re- 
vue mes  différentes  notes,  qu’ii  me  vint  en  pen- 
sée que  cette  collection  pouvoit  être  utile.  J’i- 
maginai que  le  public  ne  verroit  pas  sans  inté- 
rêt le  tableau  d’une  partie  de  notre  agriculture. 

L’accueil  favorable  qu’a  requ  ce  premier  es- 
sai m’ajant  confirmé  dans  cette  idée,  je  formai 
le  projet  d’entreprendre  un  voyage  un  peu  plus 
long  ; mais  comme,  dans  le  premier  , je  m’é- 
tois  trouvé  gêné  par  le  temps , et  obligé  de  par- 
tager mon  attention  entre  mon  og’e/ida  et  d’au- 
tres affaires  , je  voulus  n’avoir  à m'occuper  dans 
celui-ci , que  de  recherches  et  d’observations 
relative^  à l’agriculture , et  je  résolus  de  mettre 


yoy.  au  Iford.  T^ome 
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tout  en  usage  pour  me  procurer  autant  d’utilesr 
! renseignemens  que  peut  s’en  promettre  un  simple 

. particulier,  qui  ose , avec  de  foibles moyens , en- 
treprendre une  semblable  tâche. 

* Dans  cette  vue,  j’insérai  dans  plusieurs  pa- 
piers publies,  tant  de  Londres  que  des  Provinces, 
l’avertissement  suivant  qui  contenoit  tout  le 
• plan  de  ma  route. 

«L’auteur  du  Voyage  de  six  Semaines  dans 
les  comtés  au  sud  de  l’Angleterre  et  du  pays  de 
Galles  , se  proposant  de  Faire , cet  été,  une  four- 
née dans  le  nord  de  l’Angleterre,  prie  toutes  per- 
^ sonnesi  tant  nobles  que  gentlemen,  propriétai- 

res ,' fermiers  et  autres,  qui  pnssv'deroient  ou 
connoîtroient  dans  leur  voisinage  quelques  amé- 
liorations particulières , expériences,  instrumens 
aratoires  ,-.ct  tous  objets  relatifs  à l’agriculture, 
de  lui  en  donner  avis  , et  de  lui  indiquer  exac- 
’ teinent  les  lieux  oii  se  trouvent  ces  diverses 

• curioiitésy  Les  comtés  (ju’il  se  propose  de  par- 
courir, sont  ceux  de  HertFoid , BedFort,  Hunting- 
don , Northampton , Rutland  , Leice<tcr  , Notr 
tingham  ,.  Lincoln,  Derby,  York,  Durham, 
NorthumbcMand , Cumberland,  Westmoreland, 
Lancashire  , Cheshire;  Shropshire;  ,ccux  de 
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Stafford,  Worcester,  Warwick  et  Buckingham. 
S’ü  se  permet  d’adresser  ainsi  une  invitalion 
générale  à des  personnes  qu’il  ne  connoît  point , 
c’est  qu’il  pourroit  arriver  que,  sans  cet  avertis- 
sement , il  omît  d’importantes  améliorations  oa 
des  expériences  dignes  d’être  universellement 
connues,et  qu’il  importe  au  bien  de  l’agriculture 
en  général,  que  tout  ce  qui  est  bon  et  utile  dans  la 
pratique  de  cet  art , soit  généralisé.  L’auteur 
connoît  asse:;.  bien  la  partie  des  améliorations 
qui  s’opèrent  par  le  moyen  de  la  marne,  de 
l’argile  , de  la  craie  , etc.  Il  entend  la  culture 
du  trèfle  , des  turneps,  des  carottes  et  des  prai- 
ries artificielles  modernes  ; et  comme  il  se  pro- 
pose de  voyager  dans  l’unique  vue  et  avec  le 
plus  sincère  désir  d’être  utile  à l’agriculture , il 
s’empressera  de  faire  part  de  sou  peu  de  con- 
noissances  à toutes  les  personnes  qui  attache- 
ront quelque  prix  à sou  opinion.  Son  objet  prin- 
cipal est  l’agriculture  , mais  il  ne  passera  pas  , 
sans  observer  les  maisons  de  campagne , tant 
de  la  noblesse  que  de  la  bourgeoisie  distin- 
guée. » 

« Ceux  qui  voudront  lui  faire  l’honneur  de 
répondre  à cette  invitation , sont  priés  d’adres- 
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ser  leurs  lettres  à V Auteur  du  Voyage  de  sût 
Semaines , chez  M.  TV.  Nicoll,  carré  de  V église 
Saint-Paul , à Londres.  » 

Le  résultat  de  cette  publication  ne  répondîÊ 
pas  à mon  attente  ; cependant  je  n’en  persistai  pas 
moins  dans  mon  projet , et  je  pris  alors  la  réso- 
lution de  parcourir  le  pajs , sans  m’astreindre 
à suivre  une  route  fixe  , et  sans  autre  guide  que 
les  informations  que  je  pourrois  recevoir  suc- 
cessivement en  alLnt  d’un  lieu  à un  autre.  Une 
activité  soutenue  a suppléé , en  quelque  sorte, 
au  défiiut  d’autres  moyens,  et  j’ai  obtenu  en  m’a- 
dressant à beaucoup  de  fermiers,  les  renscigne- 
mens  qu’auroit  pu  me  donner  un  plus  petit 
nombre  d’hommes  instruits.  C’est  ce  qu’en  géné- 
ral j’ai  été  obligé  de  faire  de  Londres  à York. 

Je  passai  dans  cette  dernière  ville,  la  semaine 
des  courses,  ce  qui  me  donna  occasion  de  faire 
connoissance  avec  plusieurs  personnes  renom- 
mées dans  le  nord,  par  leur  amour  jrour  l’agri- 
culture ; clics  me  reçurent  avec  beaucoup  de 
■poirtes'e  , et  les  informations  qu’elles  me  don- 
• nèrent  sont  indubitablement  la  partie  la  plus 
précieuse  de  ces  esquisses. 

L’ouvrage  que  j’oilie aujourd’hui  au  public, 
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n’a  d’autre  valeur  que  celle  des  informations 
que  j’ai  reçues.  Je  n’ai  point  la  vanité  de  m'en- 
orgueillir d’une  simple  compilation  : quant 
aux  réflexions  que  j’ai  pu  y ajouter , elles  se 
présentèrent  si  naturellement  , que  tout  le 
monde  les  eût  faites  comme  moi  , ou  les 
eût  même  beaucoup  plus  étendues.  De  simples 
fermiers  m’ont  donné  des  détails  tres-satisfaisans 
sur  les  méthodes  notées  dans  leurs  cantons;  mais 
il  en  est  peu  qui  soient  entrés  dans  le  vrai  sens 
de  mon  entreprise.  Quelques-uns  se  méfioient 
de  mes  desseins;  il  n’en  est  d’ailleurs  aucun 
qui  Fasse  des  expériences  et  en  tienne  registre  ; 
mais  j’ai  trouvé, sur  tous  ces  points,  deshommes 
instruits  qui  m’ont  laissé  peu  de  chose  à desirer^ 
J’ai  pu , tant  par  leur  mojçn  , qu'avec  l’aide 
de  leurs  ferranciers  qu’ils  envoyoient  chercher, 
obtenir  des  renseignemens  complets  sur  l’agri- 
culture pratiquée  dans  le  pays,  et  les  particu- 
larités d’un  grand  nuinbre  d’expériences  qui  ne 
peul^ent  manquer  de  plaire  et  d’instruire.  J’ai 
inséré  dans  le  récit  de  ce ‘Voyage  des  relevés 
de  quelques-uns  de  ces  registres , qui , j’ose  le 
diie  , feront  honneur  au  siècle  actuel , et  se- 
rçxït  de  la  plus  grande  utilité  au  progrès  de  l’a- 
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griculture;  mais  je  n’ai  pas  trouvé  par-tout  les 
mêmes  avantages. 

Jo  dois  avouer  que  j’ai  fort  à cœur  d’achever 
mon  entreprise.  Si  je  recevois  l’encouragement 
qui  m’est  nécessaire  , et  qui  consiste  unique- 
ment dans  l’indication  des  objets  désignés  dans 
l’avertissement  rapporté  ci-dessus  , je  me  ferois 
un  plaisir  de  compléter  le  tableau  agronomique 
de  la  Grande-Bretagne  et  du  pays  de  Galles  , 
de  parcourir  de  la  même  manière , et  l’Ecosse 
et  l’Irlande  ; mais  j’ai  déjà  trop  senti  combien 
il  est  important  d’avoir  à puiser  dans  de  bonnes 
sources  les  informations  de  ce  genre , pour  cou- 
rir les  risques  de  n’en  trouver  d’autres  que  celles 
que  le  hasard  pourra  jeter  sur  mon  chemin. 

On  lie  peut  révoquer  en  doute  l’utilité  d’une  telle 
extensiondemon  voyage.  Ces  parties  du  royaume 
que  je  n’ai  point  encore  visitées , doivent  néces- 
sairement offrir  à l’observation  des  usages  dignes 
d’être  imités,  et  de  nombreux  exemples  de  mau- 
vai  e culture  à éviter  ou  à rectifier.  Plus  un 
homme  a vu  de  différens  sols  , différemment 
cultivés  , plus  il  est  apte  à indiquer  les  moyens 
d’amélioration.  Il  doit  se  trouver  aussi , dans  ces 
vastes  étendues  de  pays  , un  grand  nombre 


Digitized  by  Google 


â V A N T-P  R O P O s.  vij 

d’hommes  qui  ont  pratiqué  l’agriculture  avec 
une  attention  extraordinaire, et  qui  ont  des  notes 
de  leur»  expériences  et  de  leurs  observations  ; quel- 
ques - uns  consentiroient  probablement  à leur 
publication.  L’arithmétique  politique  en  retire- 
roit  un  grand  fruit  ; la  connoissance  précise  de 
CCS  particularités  jetteroit  sur  plusieurs  points 
qui  servent  de  bases  aux  calculs  nationaux  , une 
lumière  qu’ils  n’ont  encore  pimais  reçue.  La  pro- 
portion entre  les  terres  cultivées  et  les  terres  iu- 
cultes  , le  taux  rentes  , la  valeur  du  sol  , le 
cbaptâl  nécessaire  pour  cultiver  et  Faire  valoir 
une  ferme  (r)  , les  frais  annuels  du  labourage  , 
l’état  de  la  population  qui  subsiste  du  travail 
des  champs,  tous  ces  articles  et  plusieurs  autres 
d’une  égale  importance  , fourniroient  aux  poli- 
tiquesdes  données  beaucoup  plussûresque  toutes 
celles  sur  lesquelles  roulent  pour  l’ordinaire  leurs 
discussions. 

Mais  il  est  à propos  d'expliquer  ici  une  ou 


(i)'  Le»  Anglois  distiagii«nt  deux  (ortas  ds  çhaptal  ; la  pre- 
nicre  eu  Dommée  Ijve  stock.  Saus  cette  dénomination  ils  com- 
prennent le  bétail  de  tonte  espèce,  soit  qu’il  soit  destiné  à la 
Ailturc , ou  à être  engraissé.  La  seconile  , nommée  dead  stock  ^ 
«omprecd  (pv*  Us  inUrumeiU  ds  culture , cltarrettes , chariots^  Scc. 
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deux  particularités  qui  ont  quelque  rapport 
avec  ce  voyage. 

' i.°  On  m’a  demandé  plus  d’une  foii , si  je 

ne  pensois  pas  que  ce  fût  un  peu  trop  présumer 
de  ma  capacité  que  de  prétendre  instruire  les 
autres  en  agriculture , avant  d’avoir  appris  au 
public  que  je  l’ai  pratiquée  moi  - même.  Vous 
n’avez  encore  publié,  m’a-t-on  dit , aucun  ou- 
vrage qui  prouve  que  vous  ajez  en  ces  sortes  do 
matières  ^expérience.  Comme  cette  idée  peut 
aussi  s’élever  dans  l’esprit  de  plusieurs  de  mes'i' 
lecteurs  , il  est  bon  qu’on  sache  que  je  puis 
me  flatter  d’avoir  quelque  expérience  en  agri- 
culture. J’ai  été  fermier  pendant  toutes  ce» 
dernières  années,  et  non  pas  fermier  d’un  champ 
ou  de  deux  ; j’ai  exploité  , la  plupart  du  temps, 
près  de  trois  cents  acres  de  terre  , et  jamais 
moins  de  cent.  J’ai  cultivé  , dans  différens  sols , 
lapJupartdes  végétaux  communs  en  Angleterre , 
et  un  grand  nombre  d’autres  qui  n’ont  poinC 
encore  été  introduits  dans  les  cours  de  culture 
ordinaires  ; mais , ce  qui  contribue  encore  plus 

efHcacement  à donner  l’expérience  réelle , j’ai 

0 

toujours  teiiH  , depuis  le  commencement , un 
registre  exact  de  mes  opérations  ; sur  ma  ferme 
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de  Suffblk  , j’ai  minuté  plus  de  trois  mille 
expériences.  Ce  registre  contient , outre  le 
détail  exact  des  articles  culture  , dépenses 
et  produit , et  beaucoup  d’autres  , une  com- 
paraison , faite  avec  soin , de  l’ancienne  et  de 
la  nouvelle  agriculture  ; mais  je  ne  veux 
pas  qu’on  croie  que  je  m’attribue  en  cela 
d’autre  mérite  que  celui  d’avoir  été  vigilant 
et  exact , qualités  auxquelles  peuvent  attein- 
dre les  esprits  les  plus  ordinaires  , s’ils  veu- 
lent en  prendre  la  peine.  J’ai  chois*  , parmi  ces 
expériences  , celles  qui  m’ont  paru  les  plus  con- 
cluantes, et  je  me  propose  de  les  offrir  bientôt 
au  public,  sous  les  auspices  d’un  nom  cher  à 
l’agriculture.  Ceci  est , je  crois , suffisant  pour 
satisfaire  ceux  de  mes  lecteurs  qui  pourroient 
me  croire  totalement  dénué  d’expérience. 

a®.  J’ai  inséré  dans  cette  relation  un  assez 
grand  nombre  de  descriptions  de  maisons , 
de  galeries  de  tableaux  , de  parcs  ornés , de 
lacs  , etc.  (2)  , et  je  dois  ajouter  quelques  mots 
pour  ma  justibcation.  Je  suis  convaincu  que 

(i)  Nouj  avons  supprimé  na  astea  grand  nombre  de  ces  dé- 
tails , et  snr-tout  les  listes  de  tableaux.  On  a lu,  dans  la  Préfiice 
de  cette  collection  , les  motifs  _ qui  nous  ont  détermiués  i cetto 
suppression,  ^ote  de*  Traducteun. 
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ces  objets  n’ont  aucun  nipport  avec  l’agricul- 
ture ; cependant  il  peut  être  utile  qu’ils  soieni 
connus;  ils  sont  une  preuve,  et  même  une  preuve 
importante , de  la  richesse  et  de  la  prospérité 
de  ce  royaume.  Dans  toute  son  étendue , le 
voyageur  y trouve  quelque  chose  qui  attire  son 
attention  ; l’art  ou  la  nature  y frappent  conti- 
nuellement ses  yeux.  Ici,  une  agiiculture  floris- 
sante et  poussée  , dans  la  plupart  des  lieux  , à la 
plus  haute  perfection  ; là  , l’architec  ture  , la 
peinture,  Ih  sculpture  et  l’art  d’orner  les  jardins, 
produisent  des  chcfs-d'œuvres  et  annoncent  une 
richesse,  un  goût,  un  raflinenient,  que  peut  seule 
connoitre  une  nation  grande  et  opulente.  J’ai 
donc  cru  devoir  considérer  tous  ces  objets , et 
ne  rien  négliger  de  ce  ejui  contribue  à la  beauté 
de  notre  pays.  Tous  les  lecteurs  n’ont  pas  les; 
mêmes  goûts.  Quelques-uns  passent  prompte- 
ment sur  ce  qui  n’à  pas  rapport  à l’ensemen- 
cement et  au  labourage  ; d’autres  tournent  ï& 
feuillet  sur  tout  ce  cjui  concerne  l’agriculture 
et  ne  s’arrêtent  qu’aux  descriptions  de  maison» 
et  de  jardins , et  entre  ceux-ci  , il  peut  s’en 
trouver  un  assez  grand  nombre  qui  soient  insen- 
siblement conduits  de  l’agréable  à l’utile,  et 


« 


AVANT-PROPOS.  xj 

deviennent  ainsi , sans  y songer , familiers  avec 
l’agriculture.  Au  reste  , il  est  assez  peu  impor- 
tant de  discuter  si  l’on  doit  me  louer  ou  me 
blâmer  d’avoir  inséré  ces  détails.  Les  fermiers 
qui  me  liront,  peuvent  les  passer  , et  dans  les  ob- 
servations générales  qui  terminent  ces  Voyages , 
tout  ce  qui  concerne  l’architecture  , la  pein- 
ture ou  le  jardinage  , est  également  séppré  des 
articles  rentes  ,*  moissons  et  culture. 

S®*  Je  prie  les  fermiers  de  ne  pas  croire  que 
ce  soit  faute  d’attention  de  ma  part,  que  quel- 
ques parties  se  trouvent  incompJeftcs  dans  les 
détails  généraux  et  communs  du  labourage.  Je 
fais  à tous  les  mêmes  questions , mais  il  en  est 
fort  peu  qui  puissent  répondre  à toutes.  Il  doit 
donc  se  trouver  dans  ces  articles  quelques  la- 
cunes ; les  informations  ’ n’ont  pas  toutes  la 
même  étendue  , et  je  pense  qu’il  vaut  mieux 
insérer-ici  cette  remarque  générale , que  de  sur- 
charger mon  Journal  d’une  foule  de  demandes, 
suivies  de  négations. 

^ Quelques-uns  de  mes  lecteurs  seront  peut- 
elre  d avis  que  j’ai  inséré  un  trop  grand  nombre 
de  particularités  des  fermes.  Ce  seroit  anticiper 
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sur  mon  sujet,  que  d’expliquer  ici  pleinement 
mes  motifs , mais  je  prie  qu’on  attende , pour 
porter  sur  ce  point  un  jugement,  les  déductions 
gi'm’r«lc8  que  j'en  tire  à la  fin  de  l’ouvrage  , où 
l’t  n verra  clairement , j'ose  l’espérer , l'indis- 
pens  .ble  utilité  de  cette  partie  de  mes  recher- 
ches. 

Quant  au  stjle  de  ces  lettres , le  lecteur  de 
bonne  foi  voudra  bien  ne  pas  oublier  en  quel 
temps  , en  quels  lieux  et  de  quelle  manière  elles 
ont  été  écrites;  mes  notes  étoient , à la  fin,  si 
excessive^ment  nombreuses  et  si  variées , que  si 
je  n’avois  pas  eu  soin  constamment  de  les  enre- 
gistrer aussitôt  que  je  les  avois  prises  , je  n’au- 
rois  rappôrté  de  mon  v'  yage,  que  désordre  et 
confusion.  Un  écrit  qui , comme  celui-ci,  roule 
particulièrement  sur  l’état  actuel  des  choses-, 
ne  laisse  à son  auteur , ni  le  temps,  ni  la  faculté 
de  corriger  et  de  polir.  On  sera  .encore  plus 
porté  à l’indulgence  , si  l’on  considère  que  je 
ne  prétends  point  à autre  chose  qu’à  donner  un 
livre  de  faits. 

• 

■ L’entreprise  étoit  d’ailleurs  tellement  dilK- 
cultueuse  par  elle-même , que  c’eût  été  une 
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folie  devoiiloir  réunir  l’i'lv'gance  à l’utilité.  Dans 
IV.spdce  de  plusieurs  ceijt..incs  de  milles  , je 
n’ai  trouvé  cpie  des  poids  ot  mesures  parti- 
culières aux  diverses  provinces  , et  totalement 
inconnues  dans  le  sud  ; il  a t'allii  les  réduire 
toutes  à une  mesure  commune.  La  plupart  des 
informations  que  j’ai  reçues,  étoient  conçues 
en  termes  si  barbares  que , si  je  n’avois  pas  su 
me  procurer  de  nombreuses  explicaftons,  mou 
«uvr.ige  n’eût  été  qu’un  tissu  de  contradictions. 
Il  m’a  fallu  employer  autant  de  patience  que 
de  connoi'Sancc  pratique  de  l’agriculture  pour 
débrouiller  ce  chaos.  J’ai  souver^t  reçu  felles 
informations  qui  auroient  passé  , sans  examen 
et  sans  düliculté , sous  les  j’eux  de  personnes 
inpxpérimentées  , mais  auxquelles  j’étois  forcé, 
y apercevant  quelque  méprise,  de  donner  une 
attention  extraordinaire  pour  découvrir  d’on 
elle  provenoit.  Quelquefois  il  m’a  fallu  user  d’ar- 
tifice pour  obtenir  les  renseignemeus  dont  j’avois 
besoin  ; quelquefois  même  employer  la  séduc- 
tion pécuniaire.  J’ai  été  forcé  d’enivrer  à demi 
plus  d’un  honnête  fermier,  pour  l’amener  au 
point  de  converser  sensément  avec  moi.  Autre 
difficulté:  j’ai  trouvé  quelques  fermiers  qui, 


XIV 


AV  AN  T- PROPOS. 


soit  par  iguorance  , soit  dans  l’intention  de 
m’induire  en  erreur , m’ont  fait  les  récits  les 
plus  incrovables,  et  dans  ces  occasions,  ce  n’est 
qu’a  près  des  recherches  et  des  questions  cons- 
tamment répétées  , que  j’ai  pu  obtenir  la  vérité. 
Si  l’on  considère  ces  particularités  et  beaucoup 
d’autres  qu’il  seroit  trop  long  d’énumérer  , j’ose 
me  llatter  qu’on  excusera  quelques  expressions 
pcut-être'impropres  , et  quelques  négligences 
de  St)  le.  ' 

Il  me  reste  encore  un  devoir  à remplir, et  je 
vais  le  faire,  avec  beaucoup  de  plaisir  , c’est 
d'adnsser  mes  sincères  remercîmcns  à toutes 
les  personnes  qui  ont  eu  le  bon  esprit  d’enoou- 
ruger  une  entreprise  que  quelques  autres  ont 
regardée  comme  chimérique.  Je  ne  puis  me 
refuser  la  satisfaction  'de  citer  ici  les  noms  de 
plusieurs  d’entre  les  premiers , pour  faire  con- 
noître  à mes  compatriotes  , que  des  cultivateurs 
de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  rangs , tous 
animés  , je  n’en  doute  pas  , du  même  désir 
d’être  utiles  à leur  pajs  , ont  bien  voulu  con- 
tribuer à la  confection  de  mon  ouvrage.  Je  ne 
m’excuserai  point  d’avoir  réuni  dans  la  même 
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page  , de«  pairs  du  royaume  et  de  simples  fer- 
miers. Le  meilleur  cultivateur  est  à mes  jeux  le 
plus  gruud  seigneur. 

[ Ici  suivent  les  noms  de  cei  personnes , avec 
une  notice  de  remercîment  pour  chacune.  ] 

Mais  la  reconnoissance  pour  les  encourage- 
mens  que  j’ai  reçus  dans  mon  entreprise  , exiga 
quelque  chose  de  plus  que  de  simples  reraercî- 
mens;  je  ne  négligerai  j imais  aucune  occasion 
c3e  témoigner  à tous  ces  estimables  cultivateurs 
toute  ma  gratitude , et  je  me  ferai  un  plaisir 
d’exécuter,  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir, 
toutes  les  commissions  dont  il  leur  plaira  de 
rn’honoi'er.  J’ai  résidé  dans  les  comtés  de  Suflblk 
et  d’Essex,  (pii,  aussi  bieu  qne  celui  de  Hert- 
ford,  que  j'habite  présentement,  peuvent  con- 
tenir quelques  objets  d’agriculture,  dont  mes 
amis  des  comtés  plus  éloignés  peuvent  avoir 
besoin.  Si  quelques  personnes  vouloient , par 
exemple  , faire  venir  de  bons  fermiers  pour  les - 
placer  sur  un  sol  occupé  par  de  mauvais , ou 
Jouer  des  valets  mieux  au  fait  de  la  culture , 
et  particulièrement  de  ceux  qui  savent  labourer 
9vec  deux  chevaux  seulement  et  sans  conduc- 
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teur , ou  se  procurer  des  instruraens  plus  par- 
faits, ou  d’autres  grains  pour  l’ensemencement; 
en  un  mot , s’ils  ont , pour  quelque  objet  que 
ce  soit , besoin  de  mes  services  , je  les  prie  de 
se  rappeler  que  je  suis  entièrement  a leur  dispo- 
sition. 
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DE  SIX  MOIS, 
DANS  LE  N O RD 
DE  L’ANGLETEUKE. 

LETTRE  PREMIÈRE. 


' ' Juin  1768»  ’ 

Des  mémoires  que  j’ai  donnés  au  public  sur  mon 
premier  Voj'agc,  embrassoient  cette,  étendue  de 
pays  qui  commence  au  nord  de  Londres , et  con- 
tinue presque  jusqu’à  Hatfield  : c’est  de  ce  dernier 
endroit  que  mon  Journal  va  continuer. 

Les  premiers  objets  qui  me  parurent  dignes 
d’attention , furent  plusieurs  champs  de  pinipre- 
nclle  appartenans  à M.  Searancke , de  Hatfield, 
consistant  en  trente -cinq  acres  ou  environ.  Cet 
essai  lui  a mérité  une  médaille  d’or  de  la  Société 
de  l’Encouragement  des  Arts  , H'anufactures  et 
Commerce.  Sur  quelques-uns  de  ces  champs  enclos, 
la  pimprenelle  avoit  été  semée , il  y a trois  ans  , 
à la  volée  , non  pas  sur  des  grains  , mais  après 
une  jachère  complète  et  un  engrais  de  cendres 
de  charbon,  aux  frais  d’environ  25  s.  par  acre. 
La  première  année,  Al.  Searancke  les  fît  sarcler, 
/-'py.  au  Iford,  Tome  I,  ' ......  A.  ' 
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ce  qui  lui  coùt^  fort  cher.  La  seconde , il  trouva 
que  les  plantes  étoient  beaucoup  trop  clair-seinées , 
en  sorte  que , dans  deux  coupes  , il  ne  retira  pas 
plus  d’une  charge  et  un  quart  de  fourrage  par  acre  ; 
• il  prît  alors  le  parti  d’y  semer  une  certaine  quantité 
' de  trèfle  ordinaire  et  de  trèfle  - houblon  (i) , pour 
reinidk'  les  espaces  vides  ; ce  qui  rendit  sa  récolte 
|)Ius  avantageuse  pour  la  pâture,  mais  ne  l’améliora 
point  pour  la  coupe , puisque  les  deux  fauchages 
de  cette  année  ne  lui  produisirent  pas  plus  de  four- 
rage que  l’année  précédente*  Il  a semé , il  y a deux 
ans , un  de  ces  champs  en  pimprenelle  mêlée  avec 
de  l’avoine  , selon  la  méthode  ordinaire  , et  avec 
uns  légère  quantité  de  trèfle  blanc  , et  de  cette 
manière  il  a obtenu  ime  récolte  beaucoup  meil* 
lem'c , c’est-à-dire,  une  charge  et  demie  de 
fourrage  par  acre  à chaque  coupe  ; mais  pour 
la  pâture , l'avantage  a été  beaucoup  plus  consi- 
déj’ablc.  Après  deux  coupes,  leteiTain  s’est  encore 
trouvé  totalement  couvert  par  1*  deux  végétaux, 
dans  toute  la  vigueur  de  leur  végétation. 

Son  opinion  sur  la  pimprenelle  est  celle-ci: 
Il  pense  qu’en  général  ce  végétal , pour  la  coupe , 
doit  être  compté  pour  rien  ; mais  que , pour  la 
pâture  des  vaches  et  des  moutons , c’est  une 
excellente  production , vu  qu’elle  soutient , sans 
être  endommagée,  la  rigueur  des  plus  rudes  hivers , 
et  qu’elle  se  trouve  prête , lorsque  tous  les  autres 
végétaux  commencent  à peine  à pousser.  Pour  les 
vaches,  il  préfère  la  pimprenelle  à toute  autre 

' (i)  sotQ  4o  4»  premier  volume,  sur  le  trèilf-houbloii> 
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nourriture , paree  qu’elle  donne  au  beurre  un  goût 
très-fin , et  qu’il  a remarqué  que  ces  animaux  la 
mangent  avec  avidité.  Lorsque  je  visitai  ses  cliamps, 
je  vis  paître  treize  chevaux  qu’il  y avoit  mis  depuis 
quelque  temps.  Ilsétoient  gras,  et  paroissoient en 
très-bon  élat.  Cependant  M.  Searancke  m’observa 
que  ces  animaux  aiment  moins  ce  végétal , que 
les  vaclies;  mais  il  a remarqué  qu’un  acre  n’étoit 
pas  suffisant  pour  nourrir  un  cheval,  depuis  le 
printemps  qu’on  le  met  dans  les  pâturages,  jusqu’en 
automne  qu’on  l’en  retire.  M.  Searancke  préfère 
de  beaucoup  la  manière  de  semer  la  pimprenclle 
sur  du  blé , et  assure  qu’en  ne  suivant  pas  cette 
méthode  dè»  le  commencement , il  a perdu  àu 
moins  trois  cent  l.  sterling  ; mais , malgré  cette 
première  perte  , il  pense  qu’à  présent  sa  terre  a 
été  aussi  avantageusement  exploitée , que  si  elle 
l’eût  été  pour  la  culture  du  blé.  J’ai  oublié  d’obser- 
ver que  son  terrain  est  élevé , et  que  la  couche 
en  est  graveleuse. 

De  Hatfield  jusqu’à  Wehyyn , le  sol  continue 
d’être  un  gravier  léger  ; mais  plusieurs  de  ceux 
qui  l’occupent,  possèdent  quelques  champs  de 
terre  plus  forte  , qui  leur  produit  de  meilleur 
froment  que  celui  qui  viendroit  sur  leur  sol  de 
gravier.  ' ‘ ' 

* Leur  cours  de  récolte  est  en  général  : i . jacliere  ; 
2.  froment  ; 3.  pois  ou  avoine  ; 4.  jachère  ; 5.  tur- 
neps}  6.  orge.  Ce  cours  est  fort  bon.  Poiu*  les 
turneps,  ils  labourent  trois  fois  , binent  une  fois, 
et  les  font  paître  par  leurs  moutons  ; fort  souvent 
aussi  ils  les  veudent  aux  marchands  de  moulons , 
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au  piix  <Ic  5o  s.  par  acre  en  medium  (*).  [Pour 

^cs  dét.  gén. , les  tableaux  , art.  Hatfield.  ] / 

Autour  de  Stéveiiage  , Tagricullure  varie  un 
peu  , selon  la  qualité  du  sol.  If  se  trouve  dans  ce 
canton  une  assez  grande  quantité  de  terre  froide  et 
argileuse.  Ils  ont  divers  cours  de  récolte  ; on 
y pratique  celui-ci  : i.  jachère;  2.  froment;  5.  pois 
ou  avoine  ; et  dans  les  terres  légères,  ils  y ajoutent  : 

4.  turneps  ; .5.  orge.  Poiu*  les  turneps , ils  donnent 
trois  ou  ([uatre  labours,  les  binent  toujours  une  fois , 
et  quelquefois  deux,  et  les  font  paître  par  leurs 
moutons  : les  plus  gros  fermiers  les  font  quelque- 
fois manger  par  du  bétail  écossois , et  évaluent 
les  récoltes , en  medium  , à 2 /.  a s.  Ils  estiment 
à 5 /.  lo  produit  d’une  vache,  emploient  toujours 
à une  charrue  quatre  chevaux  et  deux  hommes. 
l,a  principale  ferme  de  ce  canton  est  celle  de 
]\1.  AVillington  ,qui  tient  l’hôtel  du  Cygne  , à Sté- 
venage.  ( . letableau  2 }. 

M.  ^VitLinglon  sème  une  assez  grande  quantité 
de  sainfoin  , avec  de  l’orge  , après  une  bonne 
jachère  de  turneps.  Il  a éprouvé  que  son  sainfoin 
lui  duroit  .de  six  à huit,  et  même  à dix  ans  ; mais 
après  ce  temps  , il  est  dans  l’usage  de  le  labourer. 
Je  ne  puis  passer  sur  ces  particularités,  sans  remar- 
quer que  j'ai  parcouru  à cheval  une  grande  partie 
de  sa  feruic , où  j’ai  trouvé  par-tout  des  récoltes 

I : 

Jl  Prix  divers.  — A la  moisson  , de  36  A 58  a.  par  mois  , et 
via  \alAe  ; à la  fenaison  , g s,  par  semaine  ; en  hiver  , i s.  et  de  la 
bi6re  ; scier  le  froment  , 5 s.  par  acre  ; faucher  les  Mars  , i j. 
et  1 s.  2 d.  } — riicrbc  , 2 s.  6 «/.  ; biner  les  turneps  ,4  s.  et  de  U 
f pctlte-bicie  avant  la  moisson  , 5 s,-  durant  U moisson.  Y.  * 
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ticttes  et  abondantes  (*).  [ Pour  les  dét.  gén.  les 
tableAux  , art.  Stévenage.^ 

De  Stévenage  , je  pris  la  route  qui  conduit  â 
Hitchin , et  de  là  à Lulori  ; ce  qui  fait  en  totalité 
douze  milles  de  très-mauvais  chemin.  A OHley , 
je  m’arrêtai  pour  prendre  des  informations.  Lèur 
manière  de  cultiver  diffère  en  quelques  particula- 
rités de  celle  de  Stévenage.  De  sol  est  une  argile 
crayeuse  ; la  seconde  couche  est  do  la  craie  pure  y 
qu’ils  appellent  terre  blanche.  Les  rentes , en  géné- 
ral, montent  à 5 .?.  par  acre,  depuis  que  les  tei'>- 
rains  sont  enclos  ; mais  auparavant  , elles  ne 
montoient  qu’à  i s.  dans  plusieurs  fermes.  Leur 
cours  de  récolte  est:  i.  jachère;  2.  orge;  ?).  pois 
et  avoine  ; 4.  turneps  ; 5.  orge.  Ils  sèment  une 
grande  quantité  de  tinneps  , les  binent  une  fois, 
et  en  évaluent  le  produit  à la  somme  de  55  à 
5 l.  Ils  les  font  paître  par  leurs  moutons  , ne 
labourent  jamais  qu’avec  quatre  chevaux  et  deux 
hommes  , et  font  un  acre  par  jour  ; coutume  perni- 
cieuse, et  qui  détruit  une  partie  considérable  des 
bénéfices  de  l’agriculture.  ILs  évaluent  à 4 /.  10 
le  produit  d’une  vache  [ Pour  les  dét.  gén. , 
les  tableaux  , art.  OJJley. 


• (*)  Prix  liiirert.  — A la  mohion , 35  a.  et  la  tatlc  ; i la  fenaison^ 
par  semaine,  et  delà  petite-bière;  en  hiver  , i par  jour, 
et  la  table.  Srier  le  froment  , 5 s.  par  acre;  faucRer  Ici  Mars  , 

1 s.  6 d.;  — l’herbe  , 2 a.  / biner  les  turneps  , 4 s;,  et  4 s.  G (/.  Y. 

Idtm.  — En  hiver,  l f.  par  jour;  à la  fenaison  , i r, 
et  la  table  ; à U moisson  , i l.  par  mois,  et  la  table;  Scier  1* 
froment  , par  acre  ,5s.;  faucher  les  Mars  , i s.  6 d.  ; — l’herbe  , 

2 t.  ; biner  les  turneps  ,_4  #.  , et  un  qu.vrt  de  bière  par  jour.  — Une 
charrue  à roue  vaut , de  4 à â une  charrue  à pied  , de  3o  à 4o  f . V. 
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La  ville  de  Luton  n’offriroit  aucun  dedomma- 
gement des  mauvais  chemins  cju’on  est  forcé  de 
parcouiir  pour  y parvenir,  si  l’on  n’ytrouvoit  pas, 
à Luton-Hoo  , le  parc  du  comte  de  Bute , remar- 
quable par  la  beauté  d’une  colline  et  d’une  vallée  , 
et  -par  celle  des  bois  et  de  l’eau  qiril  contient. 
Entre  plusieurs  curiosités  , dont  la  simplicilé  fait 
le  principal  mérite  , on  y remarque  un  monument 
en  forme  de  colonne  , sur  lequel  «n  lit  cotte  ins- 
cription : A la  mémoire  de  M.  François  Napier. 
De  cet  endroit , la  perspective  est  très-pittoresque. 
La  colonne,  au  milieu  des  arbres,  produit  un  fort 
bel  effet.  Les  échappées  do  vries , dans  le  bois  , 
sout  fort  belles,  et  les  vallées  profondes,  grou- 
pées avec  de  beaux,  hêtres  , présentent  un  aspect 
parfaitement  champêtre. 

De  Luton  , nous  traversâmes  le  pays  par  de 
très-mauvaises  routes  jusqu’à  IXinstable.  Le  sol 
continue  d’étre  graveleux , et  la  culture  y est  assez 
bonne.  Il  y a en  cet  endroit  une  manufacture 
d’ouvrages  en  osier  , sorte  de  travail  qu’ils  ont 
porté  à une  grande  perfection.  On  y fait  annuelle- 
ment une  grande  quantité  dechapQaux  de  femmes , 
de  boites,  de  corbeilles  , &c.  j mais  cette  manu- 
facture n’emploie  pas  un  grand  nombre  de  mains. 
De  Dunstable  à Wooburn,  le  sol  est  varié,  en 
craie , argile  , terre  forte  et  sable.  A Houghton  , il 
est  craie  sur  les  terrains  élevés,  et  argile  brune 
dans  les  bas-fonds.  Leur  cours  de  récolte  est  en 
général  : i.  jachère;  2.  froment;  5.  pois  et  fèves, 
ou  avoine  ; 4.  turneps  ; 5.  orge.  Ils  sèment  quelque- 
fois ensemble  dus  pois  et  des  fèves  ;ils  labourent  alors 
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deux  fois  , sèment  trois  bushels  , et  en  recueillent 
en  medium  trente-deux.  Quand  ce  sont  des  fèves , 
ils  labourent  également  deux  fois , les  sèment , tan- 
tôt à la  volée,  tantôt  à la  charrue  (a) , deux  deini- 
bushels  par  acre , mais  jamais  ils  ne  les  binent.  Ils 
en  recueillent,  produit  moyen , vingt-cinq  bushels. 
Pour  les  turneps , ils  donnent  deux  labours  , les  ^ 
binent  deux  fois,  et  les  font  toujoui's  paître  par 
leurs  inoutous.  Ils  labourent  avec  trois  chovaux 
attelés  en  longueur,  et  un  conducteur , et  fout  un 
acre  et  demi  par  jour  dans  les  terres  légères  (*} 
f Pour  les  dét.  gén. , les  tableaux , art.  ooburn 
et  Uoughton.  J 

Avant  d’arriver  à Milton  , sur  le  chemin  de 
Wooburn  , j’ai  trouvé  plusieurs  différenoes  dani^ 
l’agriculture  : le  sol , dans  ce  canton , est  un 
mélange  d’argile  et  de  gravier.  Les  fermes tsont, 
eiM  général , beaucoup  plus  petites } c’est-à-dire  , 
de  5o  à loo  /.  par  année.  La  terre  labourable  s’y 
loue  environ  lo  s. , et  celle  en  pâturage  de  lô  à 
20  «.  Pour  les  pois  et  les  fèves  mêlées  , ils  ne 
labourent  qu'une  fois , sèment  quatre  bushels  , et 
recueillent  trois  quarters.  Quand  ils  sèment  les 
féveg  soldes , c’est  toujours  à la  volée  j ils  ne 
labourent  qu’une  fois  , sèment  trois  ou  quatiu 


O)  c’est-à-dire,  à mesure  «ju’on  ouvre  un  sillon,  un  jennn 
homme  suit  la  cliarrue  , et  jette  les  fèves  dans  le  sillon  , do 
rounière  que  le  sillon  suivant  les  recouvre. 

/•«'.V  divers.  — A la  moisson  , 4o  s.  par  mois  , la  table  et  If* 
logement;  à la  fenaison,  s.  par  semaine  , et  la  table;  en  hiver  , 
C s.  par  semaine  , et  de  la  petite  - bière  : scier  le  frumont , par 
acre,  5 et  6 i-i  biner  les  turneps,  4 et  5 s.  Y, 

A 4 
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busliels  par  acre  , binent  quelquefois  ; mais 
plus  souvent  ils  mettent  dedans  leurs  moutons , 
afin  qu’ils  en  paissent  les  herbes.  Ils  labourent  , 
pour  les  tumeps  , trois  fois , les  binent  une  fois  , 
et  les  font  paître  par  leurs  moutons.  Ils  emploient 
quatre  ou  cinq  chevaux  à ime  charrue  , et  les 
atlèlent  à la  queue  l’un  de  l’autre  , avec  un  con- 
ducteur; mais  ils  font  rarement  plus  d’un  acre  par 
jour;  ils  évaluent  à 4 /.  le  produit  d’une  vache 
[.  Pour  les  autres  dét.  gén. , les  tableaux  , art. 
Milton.  ] 

• 'L’abbaye  de  Woobum  , château  appartenant 
au  duc  de  Bedford  , est  , sous  tous  les  rapports  , 
digne  d’étre  vue  par  les  voyageurs  : c’est  un  grand 
édifice  de  forme  quadrangulaire , avec  une  belle  cour 
au  centre  j la  plus  belle  façade  est  du  côté  du 
bassin. 

, Le  parc  de  Woobum  a dix  milles  de  circonfé- 
rence ; il  contient  un  grand  nombre  de  collines 
et  de  vallées  , et  de  très  - beaux  bois.  Nous 
les  traversâmes  , en  sortant  de  la  maison  du 
côté  du  sud , et  nous  vîmes  la  grande  allée  percée 
à travers  le  parc  : elle  se  prolonge  l’espace  de 
plusieurs  milles,  et  aboutit  à un  temple  cliinois. 
Après  quelques  détours  dans  les  bois  , nous  par- 
vînmes dans  les  bosquets  de  madame  la  duchesse , 
contenant  seize  acres  de  terre , distribués  dans 


(•)  Prix  divers.  — A la  moitson  , 55  s.  par  mois  , la  table  , et  le 
cbarriage  d’une  charge  de  bois  ; à la  fenaison  , i a.  4 rf.  par  jour  , 
et  de  la  petite  bière  : en  hiver  , lo  d.  par  jour  , et  de  la  petits 
bière.  Scier  le  froment , de  3 à 4 4.  6 <f.  / faucher  l'herbe , de 
I J.  4 d-  à 1 4.  6 d.  Y.  , 
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le  goût  moderne , et  oii  l’on  voit  de  superbes 
clièiies.  Dc-là , nous  avançâmes  vers  l’exli  émité 
qui  se  trouve  au  nord  , d’où  l’on  a une  vaste  pei  s- 
pective  sur  les  comtés  de  Buckingham,  de  Hart- 
ford et  de  Bedford.  En  descendant  la  colline  à 
gauche , par  un  chemin  qu’on  peut  suivi  e à cheval , 
on  trouve  une  magnifique  plantation  d’arbros  tou- 
jours verts , sur  plus  de  deux  cents  acres  de  terre , 
qui  n’étoient  , il  y a trente  ans  , qu’une  stérile 
garenne  à lapins.  C’est  à présent  une  fort  belle 
promenade  d’hiver,  pour  des  cavalcades.  Vers  le 
milieu , est  un  temple  situé  dans  un  lieu  fort  retiré. 
Au  bout  de  cette  plantation  se  trouve  le  lac,  qui 
a environ  dix  acres  d’étendue , et  au  milieu  duquel 
est  une  île , avec  un  autre  temple  chinois , léger 
et  fort  élégant , inai.s  assez  vaste  pour  contenir 
trente  personnes  cà  dîner.  La  cuisine  est  dans  le 
bois  voisin.  En  face  de  la  maison  est  un  grand 
bassin  sur  lequel  on  voit  plu.sieurs  jolis  bateaux. 

Ce  ])arc  , un  des  plus  étendus  du  royaume  , 
contient  trois  mille  cinq  cents  acres  de  terre.  La 
nature  du  sol  en  est  très-variée  , depuis  le  sable 
léger,  jusqu’il  la  terre  riche  et  forte  , qtii  produit 
des  herbes  assez  bonnes  pour  l’engrais  du  gros 
bétail.  Le  parc  est  muré  de  tous  côtés.  11  seroit' 
encore  plus  beau,  s’il  coiitenoit  xme  plus  grande 
quantité  d’eau  ; mais  c’est  ce  qu’il  est  difficile 
d’obtenir,  vu  la  nature  du  terrain  dans  les  parties 
basses.  11  seroit  beaucoup  plus  aisé  d’y  construire 
çà  et  là  quelques  bâtimens  , ce  qui  donneroit  do 
la  variété  aux  promenades , qui,  faute  de  cet  embel- 
lissement , sont  assez  tristes. 
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INIilord  Bedford  entretient  dans  l’été  un  grand 
troupeau  de  bêtes  à cornes  dans  son  parc,  pour 
en  manger  l’herbe  ; mais  sentant  la  difficulté  de 
le  nourrir  dans  Thiver,  il  a recours  à la  culture 
des  tiu’neps , à laquelle  il  consacre  une  grande 
étendue  de  terrain.  Il  cultive  aussi  une  grande  quan- 
tité de  carottes , auxquelles  les  parties  sablonneuses 
de  sa  ferme  sont  admirablement  propres.  La  pre~ 
mière  couche  de  celte  terre  est  profonde , et  le 
sol  en  est  riche.  Il  est  à regretter  que  les  fer- 
miers du  voisinage  ne  suivent  pas  un  si  boa 
exemple.  . 

Dans  la  ville  de  Woobum  , j’eus  le  plaisir  de 
Voir  une  curiosité  en  agriculture  : c’est  un  terrain 
distribué  soigneusement  et  avec  goût , et  consacré  à 
des  expériences.  On  y trouve  des  essais  sur  liu  grand 
nombre  de  difTérentes  plantes  fourrageuses.  M. 
Bramstone  en  est  propriétaire , et,  d’après  la  variété 
de  ses  essais , l’on  doit  conjecturer  qu’il  connoît  par- 
faitement la  nature  et  les  vertus  distinctes  de  chaque 
plante  , et  qu’il  est  fort  attentif  à leur  culture. 
M.  Bramstone  n’étoit  point  chez  lui , lorsque  je 
m’y  présentai  ; mais  son  frère  me  reçut  avec  beau- 
coup de  civilité , me  montra  toutes  les  expériences, 
et  répondit  obligeamment  à mes  questions. 

Sa  luzerne  (ô)  abords  dentelés  est  une  plante  fort 


(3)  C«tte  luzerne  est  le  medicago  marina  de  Linnû.  Ses  tiges 
■ont  longues  (le  huit  à dix  pouce.?  , couchées  , rameuses  ; ses  feuilles 
sont  petites , pétlolées  , et  composées  de  trois  folioles  cunéiformes  , 
obtuses  à leur  sommet  et  presqu’en  ctear.  Les  fleurs  sont  de  couleur 
jaune  , ramassées  , en  tète , sur  des  péduncules  plus  longs  <jue  les 
Quilles,  &c. 
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curieuse.  M.  Hramstone  la  croit  annuelle  ; mais 
elle  surpasse  en  abondance  tout  ce  que  je  connois 
dans  te  genre.  Deux  ou  trois  plantes  , isolées , éten- 
dent leurs  tiges  latérales,  jasqu’à  une  circonférence 
de  six  pieds  de  diamètre,  ce  que  j’ai  mesuré  moi- 
nieine.  Sa  feuille  et  ses  fleurs  jaunes  lui  domient 
l’apparence  du  trèfle , plutôt  que  celle  de  la  luzerne. 
Ses  rejetons  sont  traînans,  et  l’on  n’en  voit  aucun» 
qui  tendent  à se  relever.  J’imagine  que  cette  plante, 
cultivée  avec  attention,  pourroitélre  d’une  grande 
utilité  dans  l’agriculture  ordinaire,  et  dans  ce  cas, 
il  faudrait  certainement  la  semer  fort  clair , séparer 
les  plantes , en  mettant  entre  elles  cinq  ou  six 
pieds  de  distance,  et  les  biner.  Si  elle  est  annuelle  , 
il  n’est  aucune  plante  qui  puisse  rendre  une  aussi 
grande  quantité  de  fourrage. 

Sa  fétuque  pourprée  (4)  est  fort  épaisse  et  fort 
belle  ; mais  M.  Bramstone,  qui  a essayé  d’y  parquer 
deux  ou  trois  moutons , a trouvé  qu’ils  n’aiineut 
point  du  tout  ce  grainen. 

Le  genêt  sauvage,  qui  croît  spontanément  dans 
des  terrains  stériles , avoit  deux  jiieds  de  haut  ; 
mois  il  n’étoit  ni  beau,  ni  épais  (5). 


(4)  Planle  du  genre  de  l'ordre  des  graminées.  Elle  a lesépiUcts 
•longés  , pointus  et  presque  cylindriques.  Il  y en  a un  très-grand 
nombre  de  variétés  , qui  sont  toutes  dee  pâturages  ; celle  dont  il 
est  ici  question  est  la  fêtuque  à pauicule  rougeâtre  i^èstuca  rubra. 

(5)  Dans  quelques  endroits  on  le  coupe  pour  servir  de  litière.  On 
prétend  qu’il  y en  a une  espèce  que  les  chevaux  m.sngent.  Dans  le 
Feuille  du  Cultivateur,  on  trourcis  des  mémoires  relatifs  à la 
culture  du  genêt,  et  à son  usage. 


li  VOYAGE 

IjC  pâturin  nain  et  annuel  (6) , que  je  me  rap- 
pel le  d’avoir  entendu  beaucoup  louer  par  M.  Rocque 
pour  les  boulingrins  , est  une  plante  misérable. 
M.  Bramstone  en  a une  petite  planche  qui  est 
dans  un  état  de  dépérissement  total , quoiqu’il  l’ait 
fait  paître  par  des  moutons. 

La  grande  avoine  (7)  est  haute  de  deux  pieds'; 
mais  elle  est  claire  et  grossière. 

Le  millet  est  fort  beau  et  fort  épais  : les  mou- 
tons l’tiimcnt  beaucoup.  C’est  côrtainement  un 
excellent  gramen  (8).  > . • 

La  queue  de  renard  des  prés  est  grossière,  mais 
précoce.  Les  moutons  en  mangent  avidement  nu 
printemps  (9). 

' La  queue  de  chien  dentelée  n’a  pas  une  grande 
apparence;  mais  les  moutons  l’aiment  (10). 

M.  Bramstone  a plusieurs  expériences  sur  la 
luzerne.  Il  en  a de  semée  à la  volée , d’autre  par 
rangées , d’autre  transplantée  à deux  pieds  de  dis- 
tance. Toutes  étoient  semées  depuis  deux  ans , et 
elles  avoient  été  coupées  deux  fois  cette  année. 


(6)  Quelques-uns  ont  donné  le  nom  de  pâturin  au poa  , qui  est 
une  plante  de  la  famille  des  graminées. 

(7)  As’oine  élcs'ée;  ai’tna  elalior.  Likn.  On  l’appelle  aussi  fro- 
mentale  i elle  croit  naturellement  dans  les  prés  , sur  le  bord  des 
champs.  Racine  librtuse  et  rampante  ; tige  haute  de  trois  à quatre 
pieds,  11  y eu  a plusieurs  variétés  qui  servent  de  pâture  au 
bétail. 

(A)  Le  bétail  l’aime  beaucoup  en  rert  ; il  lui  plaît  infiniment  moins 
quand  il  est  sec.  ' 

(d)  ^oyez  une  note  à ce  sujet  dans  le  premier  Tolume, 

(10)  Autre  espèce  de  gramen, 


A U N O R D.  13 

L*a  luzerne  par  rangées  étoit  haute  de  plus  de 
deux  pieds,  fort  épaisse  et  fort  belle.  La  luzerne 
transplantée  avoit  dix-liuit  pouces  de  haut  ; mais 
elle  étoit  claire  : celle  qui  avoit  été  semée  à la 
volée,  étoit  haute  de  dix-huit  pouces , épaisse  et 
belle.  Elle  avoit  été  nettoyée  avec  un  fort  râteau 
de  fer,  qui  avoit  produit  retfet  d’une  herse.  Quant 
à la  comparaison  entre  ces  trois  espèces  de  cul- 
ture , M.  Bramslone  ost  d’avis  que  la  luzerne  à la 
volée  est  celle  qui  produit  une  plus  grande  quan- 
tité de  fouiTage  ; mais  comme  les  deux  autres 
étoient  assez  avancées  pour  promettre  une  coupe 
de  plus  , il  pensoit  qu’iüors  l’avantage  seroit  du 
côté  de  la  luzerne  par  rangées  (11).  Onnepouvoit 
tirer  aucune  conclusion  de  l’étal  de  la  luzerne  trans- 
plantée, qui  étoit  encore  visiblement  dans  un  état 
d’imperfection.  Mais  il  conjecturoit  que  celle-ci 
devoit  durer  plus  long-temps  ijue  les  autres  , 
remarque  qui  est  très-probable,  lorsque  les  rangées 
sont  à la  distance  de  trois  pieds  quatre  pouces, 
conformément  aux  instructions  quedonne  M.  Harle 
dans  son  excellent  ouvrage  : lassais  sur  VAgri-' 
culture.  Cependant  je  doute  qu’à  une  distance 
égale , la  luzerne  transplantée  dure  plus  long-temps 
que  celle  qui  seroit  semée  par  rangées.  Le  sol  de 
M.  Bramslone  est  une  terre  sablonneuse  , noire  , 
riche,  fort  légère , et  suQisammcnt  profonde.  Les 
carottes  y viendroient  à merveille. 

(il)  U ne  tant  point  tirer  d'induction  de  cette  culture  par 
.rangées,  relativement  à un  climat  plus  chaud  que  relui  de  l'An- 
gleterre, où  cette  culture  ne  rcuisiroit  pas , à beaucoup  prés,  aussi-i 
bien  ^ue  la  culture  en  plc'ui.  . . 


14  VOYAGE 

De  Wooburn  à Newport  - Pagnell  , le  sol  est 
extrêmement  varié.  Dans  l’espace  tic  quelques 
milles , c’est  un  sable  léger  ; ensuite  on  trouve  un 
fond  de  gravier  et  quelques  terres  riches  et  légères. 

Autour  de  Wanden , le  sol  n’est  guère  que  sable  ; 
mais  on  y trouve  fort  peu  de  grandes  fermes. 

[ V.  le  tableau  2.  ] Leurs  champs  ouverts  se  louent,  ! 
en'medium,  7 s.  6 cf.  l’acre;  ceux  qui  sont  enclos , 
de  10  à 1 2 s.  Leur  cours  de  récolte  est  : 1 jachère; 

2.  froment  ou  orge  ; 3.  pois  : ou  celui-ci  : 1 . jachère; 

2.  , seigle  ; 3.  tumeps;  4.  orge.  Pour  les  turneps, 
ils  labourent  trois  ou  quatre  fois,  binent  deux 
fois  , estiment  le  produit  à 4o  s.  par  acre  , et  les 
font  paître  par  leurs  moutons.  Ils  emploient  à 

leur  labour  quatre  ou  cinq  chevaux  attelés  en  Ion-  1 

gueur  , et  ne  labourent  j)as  plus  d’un  acre  par  * ! 

jour.  Ils  estiment  le  produit  d’une  vache  à-peu-  ! 
près  à 4 /.  ("')  [ Pour  les  dét.  gén. , V.  les  tableaux,  ' 
art.  Tf'^anden.  ] 

La  nature  du  terrain  et  la  culture  changent  et 
«'améliorent  en  approchant  de  Broughton.  Le  sol 
est  varié  , mais  en  grande  partie  excellent.  Leur 
coims  de  récoltes  est  : 1.  jachère;  2.  froment  ; 

3.  fèves  ; 4.  turneps  ; .5.  orge  ; 6.  trèfle.  Ce  cours 

est  fort  bon.  Pour  l’orge , ils  labourent  trois  ou 
quatre  fois , quand  c’est  après  une  jachère  , ce 
qu’ils  font  avec  beaucoup  d’intelligence  : ils  forment  ! 

leurs  champs  en  billons  élevés,  afin  qu’ils  soient  ' 

(*)  Prix  divers.  — A la  moisson , aS  s.  par  mois  , et  la  table  ; 1 

h la  fenaison , l s.  par  jour  , et  des  vivres  ; dans  j’iiivcr  t ‘le  8 d,  i 

à 1 «.  par  jour , sans  bière.  Scier  le  froment,  5 s.  Q d.  Faucheriez  I 

Mars,  I s.  6 d.f  — l’herbe,  a a.  et  a a.  6 d.  Y, 
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spcs  clans  l’hiver  ; et  alors  ils'labourent  et  sèment 
de  bonne  heure  au  printemps.  Ils  ne  labourent 
qu’une  fois  pour  les  pois  et  les  fèves  mêlées,  sèment 
quatre  bushels  , et  recueillent  deux  quarters  et 
demi.  Ils  ne  doiment  aussi  qu’un  seul  labour  pour 
les  lèves  seules  ; mais  quelquefois  ils  les  sèment  à 
la  houe  , et  épargnent,  à l’aide  de  cette  méthode, 
près  de  deux  bushels  de  semence  (la).  Quand  ils 
les  sèment  à la  volée , ils  en  emploient  six  bushels  , 
et  jamais  ne  binent  ; avant  qu’elles  soient  eu  fleurs , 
ils  y font  paître  les  herbes  par  leurs  moutons  (lo). 
Leurs  récoltes  de  fèves  sont  extrêmement  variées. 
Quelquefois  ils  n’en  font  point  du  tout  j d’autres 
fois  ils  en  récoltent  quarante  bushels.  Ils  donnent , 
pour  les  turneps  , quatre  ou  cinq  labours , les 
binent  une  fois,  et  les  font  manger  par  leui's  ïnou- 
tons.  Ils  mettent  généralement  tout  leur  engrais 
sur  la  jachère  de  turneps.  Ils  sèment  un  peu  de 
trèfle  j mais  ils  le  fauchent  rarement , préférant 
de  le  faire  paître  par  leurs’  moutons.  Ils  y mêlent 
un  peu  de  ray-grass , et  estiment  que  ce  fourrage , 
au  printemps,  engraisse  mieux  un  bœuf,  que 
l’herbe  des  prés  ordinaires.  Ils  évaluent  à 4 /. 
le  produit  d’une  vache  , et  sont  persuadés  que, 
dans  une  bonne  année  comme  celle-ci,  un  acre 


(la)  Excellente  méthode  qui , en  épargnant  la  semence  qui  seroit 
•ntouie  en  pure  perte,  donne  une  grande  facilité  pour  biner  ou 
parcler. 

(|3)  Il  est  bien  difficile  que  des  moutons  dans  un  champ  de 
fève»  y pnissent  les  mauvaises  herbes  sans  eudomm.'igcr  la  récolte. 
]l  est  étonnant  que  l’s^uteui;  UC  fuse  aucune  'réflexion  sur  cette 
Biauvaise  méthode, 
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de  leur  pâturage  doit  nourrir  une  vache  pendant 

tout  l’été. 

Ils  persistent , comme  leurs  voisins , dans  l’ab- 
surde coutume  d’emploj-cr  trois  , quatre  , ou  cinq 
chevaux  à une  charrue , avec  un  conducteur  ; ne 
se  servent  que  de  charrues  à pieds  (li),  font  uu 
acre  par  jour  {*).  [ Pour  les  dct.  gcn.  les  tab. 
art.  Jiroughlon. 

De  Ncwport-Pagnell , je  pris  la  route  qui  con- 
duit à Bedford , si  l’on  peut  appeler  route  une 
abominable  suite  de  monticules  et  de  ü’ous.  On  y 

ti  ouve  cà  et  là  un  bout  de  chaussée , mais  si  haute 

* ' 

et  si  étroite,  que  ce  fut  au  péril  de  notre  vie  que 
nous  y passâmes  à coté  d’un  Avaggon  , quoique  le 
conducteur  en  fût  habile  et  fort  honnête.  Une 
semblable  négligence  scroit  pardonnable  en  quelque 
sorte , si  la  réparation  de  ces  chemins  étoit  aux 
frais  des  fermiers  ; mais  lorsque  l’on  néglige  ainsi 
une  grande  route , on  mérite  toutes  les  inalédictioi^s 
que  peuvent  suggérer  aux  voyageurs  l’elTroi  de  leui’s 
femmes,  et  la  dislocation  de  leurs  membres.  Sur 
toute  la  route  de  Bedford , j’ai  trouvé  d’immenses 
récoltes  de  fèves.  On  ne  fait  pas  un  mille  sans  en 
rencontrer  plusieurs  centaines  d’acres. 

Autour  d’Astwick  , leur  cours  de  récolte  est  : 
1.  jachère  ; 2.  froment  et  orge  5 5.  fèves  et  pois 


(i4)  Bspècpde  charrue  dont  le  sor  n’e»t  point  convexe  cn-dessoua, 
mais  plat,  ce  qui  rend  sa  marche  plus  diUicile  dans  le  sillon. 

(•)  Prix  divers.  — A la  moisson,  5i  a.  par  mois,  et  la  table; 
à la  fenaison  , 6 a. .et  la  table,  9 s.  sans  1.1  table;  en  hiver,  10  tf. 
par  )our,  et  de  la  petite  bière.  Faucher  le  froment , de  4 à G s-i 
*-i’herbe,  a s.  Biner  les  turneps,  5 «.  Y. 

OU 
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ou  avoine.  Ils  sèment  souvent  du  trèfle  sur  leur 
Ironient , dans  le  printemps  : ilsj  le  fauchent  deux 
fois  pour  fourrage  ; mais  ils  le  font  raj’ement 
paître  {*).  [ Pour  les  dét.  gén.  , les  tableaux  i 
et  2.  , ai’t.  Astwick.  ] 

Autour  de  Biddenham , Li  nature  du  tetTaiii 
est  très-variée  5 il  y en  a d’une  argile  friable  et 
riche , de  graveleux  , &c.  Leurs  champs  ouverts 
se  louent  de  2 s»  6 f/.  à 3 s.  G d.  l’acre , et  leurs 
cliamps  enclos,  de  10  s.  6 rf.  à 12  s.  Leurs  prin- 
cipaux cours  de  récolte  sont  : 1.  tumeps;  2.  orge; 
5.  trèfle  et  ray-grass  ; et,  1.  jachère;  2.  froment; 
3.  pois  et  fèves.  Ils  sèment  leurs  fèves  à la  volée , 
ne  les  binent  jamais  , et  sont , comme  leurs  voL 
sjiis , assez  paresseux  pour  confier  à leurs  troupeaux 
de  moutons  le  soin  de  les  sarcler  ("*■*).  [ Pour  les 
dét. gén. , Itfs  tableaux  i et 3 , art.  Biddenham.] 

La  vallée  de  Bedford  est  un  pays  plat  qui  s’étend 
l’espace  de  quelques  milles  autour  de  la  ville.  Lo 
sol  en  est  fort  riche,  et  parfaitement  cultivé,  si 
j’en  puis  juger  par  les  magnifiques  récoltes  que 
j'ai  vues  tout  autour  de  la  ville.  Je  n’ai  rencontré 
nulle  part  de  plus  beaux  champs  de  froment , 
d’orge  et  de  turneps.  Les  fèves , quant  à la  hauteur 
■ et  l’épaisseur , ont  une  fort  belle  apparence  ; mais 
je  crains  que  le  défaut  de  binage  ne  diminue  do 


{’)  Prix  divers. — A la  moisson,  4o  s.  par  mois  , et  la  table  ; 
à 1.1  iienaison,  8 s.  par  semaine,  sans  bière;  en  hiver  , 8 et  gc/.  par 
jour,  y. 

(•*)  Idem.  — A la  moisson,  4o  s.  par  mois,  etla  table;  à la 
'fenaison,  i s.  4 cl.  par  jour,  pendant  trois  semaines  ; en  hiver, 
4 s.  6 <f.  par  semaine.  Y . 

J'oy,  au  Nord,  Tome  T, 
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beaucoup  la  quantité  de  la  récolte.  L’usage  adopté 
dans  toute  celte  contrée  de  semer  trois',  quatre 
et  cinq  bushels  de  fèves  , ne  permet  pas  qu’on  y 
puisse  jamais  faire  des  récoltes  pleines.  Cette  quan- 
tité de  semence,  plus  du  double  de  ce  qui  est  néces- 
saire , couvre  beaucoup  trop  le  sol  : les  plantes  sont 
étouffées  , l’air  ne  circule  point  librement  autour 
des  tiges , trop  pressées  les  unes  contre  les  autres; 
de  sorte  que  la  végétation  est  foible  et  tardive. 
Dans  les  comtés  de  Sulfolk  et  d’Esscx,  ils  no 
sèment  que  deux  bushels  ; ils  enlèvent  ensuite , à 
mesure  qu’ils  binent  , la  moitié  tles  plantes , et 
cependant  ils  font  des  récoltes  beaucoup  plus  consi- 
dérables que  dans  ce  canton  , ce  qui , si  l’on  consi- 
dère la  nature  de  l’un  et  de  l'autre  ten'ain  , ne  peut 
être  attribué  qu’à  une  grande  supériorité  daus  lu  ma- 
nière de  cultiver. 

La  ville  de  Jiedford  u’offre  rien  de  remarquable 
que  sa  manufacture  de  dentelles  , qui  emploie  plus 
de  cinq  cents  femmes  et  filles.  Elles  en  font  de 
différentes  espèces , jusqu'au  prix  de  25  s.  l’aune. 
Les  meilleures  ouvrières  gagnent  i s.  par  joui- , 
mais  le  prix  le  plus  général,  est  8 , 9,  et  10  d. 
Les  filles , depuis  8 jusqu’à  1 5 ans , gagnent  6 , 8 
et  10  d.  par  jour.  Cette  manufacture  est  extrê- 
mement utile  à la  ville  , en  ce  qu’elle  emploio 
avantageusement  des  mains  (jui , sans  clic  , n’au- 
roieiit  point  du  tout  d’occupation. 

En  quittant  Bedford,je  pris  la  route  de  Nortliill. 
Ce  fut,  pendant  l’espace  de  quelques  milles,  le  grand 
chemin  de  Bigglcswade  ;mais  je  fus  élonné,  lorsque 
ce  chemin  cessa , do  trouver  une  fort  belle  cliaussée, 
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raisonnablement  large  et  haute.  Pouvant  à peine 
croire  que  j’étois  sur  un  clïemin  de  traverse  , je 
pris  des  informalions , et  j’appris  que  la  beauté 
de  celte  route  étoil  l'efFet  des  soins  de  plusieurs  per- 
sonnes distinguées  , et  nommément  de  M.  Howard 
de  Carrington , qui  non-seulement  avoit  beaucoup 
aidé  la  paroisse  dans  cette  entreprise  , mais  avoit 
encore  sacrifié  plus  de  5o  l.  pour  rendre  un  mau- 
vais passage  égal  en  bonté  au  reste  de  la  chaussée» 
De  semblables  exemples  méritent  les  plus  grands 
éloges  : s’ils  étoient  imités  , ne  fût-ce  qu’à  demi , 
par  les  personnes  aisées,  les  grands  chemins  de\denr 
droieiit  totalement  inutiles.  On  remarque  un  con- 
traste frappant  entre  ce  chemin  de  traverse , et 
la  grande  route  qui  se  trouve  entre  New  port  et 
Bedford. 

Le  village  de  Carrington  est  un  des  plus  propres, 
des  mieux  bâtis,  et  des  plus  jolis  que  j’aye  vus. 
La  plupart  des  maisons  , tant  grandes  que  petites-, 
sont  neuves , et  toutes  couvertes  en  tuiles.  Quel- 
ques-unes sont  faites  de  briques  , avec  des  piliers 
blancs,  et  entourées  de  petites  plantations  d’arbres  , 
ce  qui  les  rend  fort  agréables  à l’oeil.  Au  sortir  de 
Can  ington,  je  trouvai  le  chemin  fort  bon,  jusqu’aux 
approches  de  Northill , grâce  aux  .soins  , m’a- 
t-on  dit , de  M.  Butcher  Esq  ; mais  un  peu  avant 
celle  dernière  ville  , il  devient  fort  mauvais. 

Je  conseille  à tout  voyageur  qui  traversera  Je 
comté  de  Bedford , de  j>asser  à Northill , ne  fût- 
ce  que  pour  y voir  deux  petites  pièces  de  verre 
peint,  par  J.  Olivier  , en  1660  j et  appartenantes 
au  recteur  , le  révérend  M.  Maxey,  Ces  morcéuûi 
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sont  fort  petits.  Chacun  d’eux  porte  une  mouche 
purfuitement  imitée.  Les  ailes  sont  coloriées  d'un 
côté  du  verre,  et  le  corps  de  l’autre  ; c’est  un 
petit  ou\Tage  véritablement  curieux.  Dans  la 
sacristie  de  l’église , est  un  beau  vitrage  du  mémo 
«laitre  , et  fort  bien  conservé. 

La  paroisse  de  Sandy,  près  do  Northill , est 
xenommée  pour  ses  jardins.  Plus  de  cent  cinquanio 
acres  de  terre  y sont  occupés  pur  des  jariliniejs 
qui  fournissent  des  légumes  à tout  le  pays , l’espace 
de  plusicui's  milles  à la  ronde  , et  même  juscpi'à 
Hertford.  J’ai  examiné  fort  altenlivement  leurs 
ten’ains  ; et  je  tiens  d’un  jardinier  fort  sensé , «les 
informations  sur  deux  ou  trois  arlicle.s  de  leur 
cultuie,  qui  , sous  plusieurs  rapports,  intéressent 
ou  doivent  intéi'esscr  i«js  fermiers. 

Leur  sol  c.st  un  hmd  de  sable  noir  etriche,  ayant 
deux  ou  trois  pieds  de  profondeur.  Ils  sèment  de.s 
carottes  vers  la  Nouvelle  Notre-Dame  [ le  2Ô  mar>j  , 
dans  un  terrain  bêché  à la  profondeur  d’une  bêche, 
les  binent  soigneirsemcnt  trois  fois.  Ils  font  fuir»; 
cette  opération  à la  journée  , et  les  trois  bidages 
leur  coûtent  de  20  à 5o  s.  par  acre  , selon  «|ue  la 
récolte  est  abondante.  Ils  les  espacent  à environ 
huit  ou  dix  pouces,  de  piaule  en  plante,  et 
obtiennent,  en  metlium , deux  cents  bushels  par 
acre.  J’arrachai  plusieurs  racines } elles  avoicnl  d'un 
pied  à dix-huit  pouces  de  long.  Ils  cidtivent  les 
panais  exactement  de  la  même  manière  ; mais 
le  pr«)duit  en  est  toujours  inférieur  à celui  des 
carottes.  Le  prix  de  celles-ci  varie  depuis  1 j\is- 
qil’à  i s,  le  buslicl}  mais  ils  regiudent  le  premier 
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comme  un  prix  fort  bas.  Ils  plantent  aussi  des 
pommes  de  terre  dans  le  même  temps  j vingt 
busliels  sur  un  acre , à un  pied  environ  de  dis- 
tance dans  toutes  les  dimensions.  Ils  les  binent 
trois  fois  ; mais  ce  n’est  jamais  avant  qu’elles 
soient  élevées  au  - dessus  de  terre  de  quelques 
pouces  , ce  qui  est  aussi  pratiqué  en  Essex  autoiur 
d’Ilford.  Celle  qui  , à leur  avis,  rapporte  le  plus, 
est  l’espèce  brune  de  la  mi-été.  Leurs  moj  ennes 
récoltes  sont  de  deux  cent  cinquante  bushels  par 
acre  ; ils  ne  manquent  jamais  d’amender  le  sol 
avant  de  planter  des  pommes  de  terre,  soit  avec 
du  fumier,  soit  avec  des  cendres;  mais  ils  pré- 
fèrent ce  dernier  engrais.  La  quantité  qu’ils  em- 
ploient par  acre , est  environ  vingt  charges.  Le 
prix  de  leurs  pommes  de  terre  vaiie  de  i .v,  4 d. 
à s s.  le  busJiel. 

Ils  sèment  de  grandes  quantités  d’oignons , et 
c’est  toujours  quinze  jours  avant  la  Notre-Dame. 
Ils  les  binent  et  -sarclent  toujoui's  ciucj  fois , au 
prix  de  4 l.  sterling  par  acre  , les  espacent  de  cinq 
ou  six  pouces  , et  Icms  récoltes  s’élèvent;  à plus  de 
deux  cents  bushels.  Il  les  vendent  de  i6  t/.  à 2 s. , 
ce  qui  est  à fort  bon  marché.  Ils  ont  grand  soin  de 
jneltre  des  engrais  convenablement,  avant  de  semer 
leurs  oignons.  La  rente  que  payent  ces  jardiniers, 
e-st  de  4o  .s.  à 5 /.  par  acre.  Leur  sol  est , comme 
je.  l’ai  dit,  un  sable  noir , très-friable,  et suflisamment 
profond.  Ce  terrain  est  protégé  contre  l’intempérie 
^•es  vents , par  plusieurs  montagnes  assez  hautes. 
C’est  une  chose  à-la-fois  remarquable  etfort  agréable 
c|iie  de  voir  de  loin  ce  mélange  de  plantations 
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d’oigiions , de  pommes  de  terre , de  haricots  , et 
même  des  champs  entiers  de  concombres  , mêlés 
avec  des  récoltes  de  froment , d’orge  , de  tur- 
iirps  , &c.  (’') 

(*)  Il  cît  assez  curieux  decalculor  les  bénéfirps  que  font  ces  jardi- 
niers avec  les  récoltes  précédemment  énoncées  , et  principalement 
avec  les  carottes.  On  peut  supposer  que  leurs  frais,  par  acre,  sont 
comme  il  suit  : 

CAROTTES. 

DÉPENSES. 


Rente ^ 

Fouir  la  terre  

Frais  pour  semer 

Senuige 

Râtelage 

Binage 

ïour  les  déraciner ® 


Produit. 

Deux  cents  busiiels  ,àas 

Dépense ti 

Profit 

P O M 31  E S DE  TERRE. 

DÉPENSE.». 

Rente ...  . 

Engrais .a 

Fouir  la  terre t 

Vingt  bushels  mis  en  terre > 

Pour  les  planter,  &c 

Binage 

Pour  les  arracher ’> 


Produit. 

Deux  cent  cinquante  bushels,  à 20  cf 

Dépenses 

Profit 7 


/. 

.t. 

d. 

5 

)> 

)» 

1 

w 

w 

8 

>> 

» 

» 

6 

» 

4 

» 

1 

5 

» 

» 

10 

D 

G 

7 

6 

20 

» 

D 

6 

7 

G 

î5 

12 

G 

/. 

S, 

d. 

5 

» 

)> 

5 

1) 

1 

)) 

J» 

1 

i3 

6 

w 

10 

» 

1 

» 

1> 

» 

t.ç 

12 

18 

G 

20 

16 

i» 

12 

18 

» 

7 

'7 

G 
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J’ai  vu  en  cet  emlroit  un  petit  champ  de  luzerne 
appartenant  à sir  PJiilippe  Molyneux.  Elle  avoit 
été  semée  à la  volée  au  printemps  dernier.  La 
partie  qui  n’avoit  point  encore  été  coupée , étoit 
bien  fournie  et  belle  ; elle  avoit  deux  pieds  de 
Jiaut , mais  on  y voyoit  beaucoup  de  mauvaise» 
herbes  (i5)  , d’où  je  conjecturai  ou  que  la  terre 
n’avoit  pas  été  convenablement  préparée  par  une 
jaclière  , ou  que  le  champ  n’avoit  pas  été  nettoyé 
d’assez  bonne  heure. 

De  Sandy  à Saint-Néot , les  champs , pour  la 


OIGNONS. 


DipBKSBS. 


• r.  ».  <f. 

Rente 3 « u 

Knfirais 5 u u 

Pour  i'outr  et  râteler i » 

Semence » i5  » 

Pour  semer  et  râteler » 6 i> 

Sarcler  et  biner 4 » » 

Pour  les  enlever o 5 u 


>4  11  » 

F X O D U I T. 


Deux  bushels  , à an  ^ i6  3 s 

XK'l>enses ^....  i4  ii  » 

Profit s » 1 a » 

r. 


(i5)  VoiU  un  fait  bien  étonnant,  qu’une  lilzeme  haute  et 
• bien  garnie  soit  remplie  de  mauvaises  herbes  qui  devroient  être 
êtoulVées  par  la  force  de  la  végétation  de  cette  plante  fourrageuse. 
Les  cultivateurs  de  nos  contrées  méridionales  disent  que  les  mau- 
vaises herbes  n’ont  pas  de  plus  grand  ennemi  que  la  luzerne.  Un 
des  voisins  de  feu  l’abbé  Kozier , le  voyant  un  jour  occupé  à 
arracher  les  herbes  parasites  d’une  jeune  luzerne  , lui  dit  : laissei-la 
grdndir , et  elle  s'en  débarrassera  mieux  que  vous  ne  sauriez  le 
faire.  Il  profita  de  l’avis  , et  s’en  trouva  bien. 

B 4 


/ 


•24 


VOYAGE 


plupart, ne  sont  point  enclos,  et  les  récoltes  nVgaleiit 
point  celles  des  environs  de  Bedford.  Si  vous  passez 
par  cetic  ville  , je  vous  invite  à voir  une  per- 
spective dont  on  jouit  pleinement  du  clos  deM.Colc, 
uu  fond  de  sou  jardin.  On  voit , au  pied  de  la 
jnonta{>rie  , lu  riWère  serpenter  : à l’un  des  bout» 
est  le  pont,  à travers  la  principale  arche  diupiel 
on  voit , dans  un  lointain  très  - pittoresque , des 
, maisons.  Sur  le  côte , la  rivière  se  perd  dans  les 
bois.  En  face,  sont  plusieur.s  prairies  qui,  qnoiipie 
en  plaine  , forment  un  aspect  agréable  (ib)  j quel- 
ques grands  arbres,  entre  lesquels  on  di.slingue 
une  ferme,  coupent  admirablement  la  pcr.s])eclivc. 
Sur  la  droite,  on  voit  les  maisons  de  la  ville, 
entre-mélées  tfarbres  , et  le  clocher,  qui  a l’air 
de  sortir  d’un  grand  bouquet  de  verdure.  Sainl- 
Néot  est  nue  ville  agréable  et  bien  bâtie.  La 
ri^’ière  contribue  beaucoup  à l’embellir.  On  y 
^remarque  une  jolie  égli.>;e  , avec  un  bel  orgue. 

Sur  la  route  de  Khnbolton , la  campagne  con- 
tinue d’èlre  en  plaine.  Autour  de  Ilale-W’eslon  , 
le  sol  est  une  terre  forte  et  graveleuse  , avec 
quehpies  variations,  lies  champs  ouverts  se  louent 
7 s.  et  7 .s.  6 d.  l’acre;  les  pâturages  enclos,  en- 
viron 17  s.  Leur  cours  de  récolte  est  : 1.  jachère  ; 
2.  froment;  5.  pois,  &c.  ; et  , 1.  turneps  ; 2.  orge; 


(16)  Un  objet  essentiel  de  l’agriculture  aiifiloise  est  l'yrrosage 
' des  prairies  ; c’est  pour  ce  motif  que  la  plupart  forment  des  peptt  s 
doutes,  ne  cette  manière  , l’eau  s’écoule  assez  lenlcnient  pour 
hiiraecler  le  sol , et  elle  n’y  séjourne  pas  assez  pour  le  rriulie 
marécageu.c.  lorsque  le  terrain  destiné  «une  prairie  est  absolument 
pl.rl , on.lui  donne  un  plan  incliné.  On  verra  dans  les  yiniialr.s, 
des  luèinoires  iutéressaiis  si’i"  celte  partie  d'ccoiiomie  rurale. 
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5.  pois,  &c.  Dans  leurs  labours  d’été,  pour  l’orge, 
ils  donnent  tpialre  lapons  , et  deux  à leurs  terres 
à turneps.  lis  ne  binent  jamais  leurs  fèves  5 mais 
quelquefois  ils  en  arrachent  les  mauvaises  lierbes, 
ou  les  font  pailre  par  leurs  moutons.  Ils  donnent, 
pour  les  turneps,  trois  labours  , les  binent  une 
fois  , les  évaluent , par  acre  , à 55  s.,  et  les  font 
manger  sur  place.  Us  emploient  à une  .seule  chaïTue 
trois  et  six  chevaux  attelés  en  longueur  , et  font, 
' lorsque  la  jachère  a été  rompue , cinq  roods  par 
jour.  Ilsesliinent  à 4 /.  le  produit  d’une  vache  (^). 
[ Four  les  dct.  gén. , les  tableaux,  art.  Kim- 
bollon.  3 

I^e  château  de  Kimbolton , appartenant  an  duc 
de  Manchester , est  situé  près  de  la  ville  du  même 
nom. 

De  Kimbolslon  à 7’hrapston  , il  n’y  a guéres 
d’autres,  champs  enclos  que  les  pâturages.  Je- dois 
observer  ici  que  depuis  Ncwport-Pagnell  ju.squ’à 
Thrapston  , tonies  les  terres  sont  formées  en 
bi  lions  d'environ  une  perche  et  demie  de  large , et 
élevés  au  centre,  d’environ  un  yard , au-tlessiis 
des  rigoles.  Cet  usage  est  fort  bon  , lorsque  l’eau 
a de  l’écoulement  ; mais  plus  d’une  fois  j’ai  vu, 
dans  l’iiiver , ces  rigoles  couvertes  de  deux  pieds 
d’eau. 

(*')  Prix  dirers.  — A la  moisson  , de  3C  à 4o  s.  par  mois  , et  la 
table;  à la  fenaison,  i s.Ctd.  par  jour,  et  de  la  bière  ; en  hiver, 
J s.  par  .jour , et  de  la  petite  bière.  Scier  le  froment,  de  â à 7 a. 
î’aucher  les  Mars,  1 s.;  — l’herbe,  de  1 a.  6 </.  à 1 a.  8 d.  Biner 
les  turneps,  de  4 a.  C d.  à 5 a.  Réparer  les  fossé.s  , 4 d.  la  perche. 
Battre  le  froment , i a.  la  charge  , ou  cinq  busheU  ; — le.  blé  d* 
Mars  , 1 J.  le  quarter.  1', 
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Autonr  de  G rcat  - Calworth  , le  sol  est  fort  ' 
bon,  en  général  argileux  ; cependant  on  y trouve 
quelques  loams  forts  et  graveleux.  Le  prix  des 
renies  est  d’environ  i4  a.  l’acre  pour  la  terre  labou- 
rable, et  20  s.  pour  l’herbage.  Leur  cours  de 
récolte  est’:  i.  jachère;  2.  froment  ou  orge;  5. 
fèves,  pois  ou  avoine.  Ils  sèment  peu  de  fèves  et 
«le  j)ois  , et  jamais  de  tumeps.  A leurs  charrues  , 
qui  sont  toutes  à pieds , ils  attèlent  de  quatre  à 
huit  chevaux , et  font , après  un  ou  deux  labours  , 
un  acre  et  demi  par  jour.  Ils  mettent  t»)ut  leur 
fumier  sur  leurs  teiTes  à orge;  mais  ils  le  mêlent 
rarement  avee  de  la  teiTe  {*).  [Pour  les  dét.  gèn.  , 
f'.  les  tableaux  , art.  Thrapstun.^ 

La  camjKigne  entre  Kimbolton  et  Thrapston  , 
est  fort  agréable.  Aucun  pays  que  j’aye  vu,  n’oflro 
une  aussi  grande  quantité  de  villages  et  d’églises. 
D’une  petite  éminence , j’ai  distingue  sans  peine 
douze  clochers.  Le  pays  continue  d’être  également 
agréable  et  varié  , jusqu’à  Oundle.  Autour  d’.\y- 
chureh  , entre  Thryston  et  Oundle,  le  sol  est  luie 
argile  forte;  les  fermes  sont  petites.  Leur  cours 
de  récolte  est  : i.  jachère;  2.  froment  ou  orgç  ; 

5.  fèves,  lis  n’engraissent  que  pour  le  froment  et 
l’orge,  répandent  l’engrais  sur  les  jachères,  vers 
la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d’uoùt , et 


(*)  Prix  divers.  — A la  moisson , 3o  s.  par  mois  , et  la  table  , 
avec  le  charriage  (l’une  charge  de  bois;  à la  Itmaison  , i a.  6 d.  par 
jour , et  de  la  petite  bicre;  en  hiver,  8 d.  par  jour,  et  de  la  petite 
bière , et  une  mesure  de  lait.  Scierie  froment , 4 s.  Faucher  les  Mars  , 
la.  4 tL  Cl  ruser  les  fossés  , 5 d.  \a  perche.  Battre  le  blé,  2 a.  par 
quarter  j — le  blé  de  mars,  i a.  Y. 
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labourent  sur  l’engrais.  Ils  emploient  trois  chevaux 
en  longueur,  et  font  un  acre  par  jour  C*).  [ Pour 
les  clét.  géii. , y.  les  tab.  2 et  5 , art.  Aychurch.  ] ' 

Les  champs  ne  sont  point  enclos  jusqu’à  Stnmp- 
ford , si  l’on  excepte  quelques  petites  parties  de 
terrain  qui  avoisinent  les  \âllages.  Ces  petites  clô- 
tures sont  agréables  à l’œil  du  voyageur;  mais  il 
est  triste  de  songer  que , dans  un  siècle  où  l’avan- 
tage des  clôtures  est  si  bien  connu , et  si  heureu- 
sement pratiqué  , de  si  vastes  étendues  de  pays 
restent  dans  un  état  comparativement  au.ssi  peu 
profitable. 

Stumpford  est  une  ville  assez  bien  bâtie,  toute 
en  pierres  ; il  s’en  trouve  une  couche  par -tout  ; 
mais  il  est  honteux  pour  celle  ville  de  souffrir 
qu’une  de  ses  rues  soit  aussi  mal  pavée  que  celle 
qui  fait  son  entrée  par  le  nord  , où  l’on  trouve 
autant  de  trous  que  de  pavés. 

M e proposant  de  voir  demain  matin  Burleigh , 
la  maison  du  comte  d’Exeter , et  me  trouvant, 
après  une  excursion,  revenu  dans  la  grande  route 
du  nord , permettez  que  je  termine  ici  cette  lettre, 
en  me  disant,  monsieur,  , 

Votre , &c. 

- - * 

('*)  Il  y a dam  toute  cette  paroisae  douze  cenU  acrei  de  terre 
labourable,  huit  fermes , un  grand  espace  de  terrain  en  pacage,  vingt 
laboureurs  , une  pamTC  famille  , cinquante-cinq  chevaux , deux  cents 
vaches,  deux  mille  moutons.  £Ue  paye  pour  sq  rente  environ  5bo/. 

Prix  divers.  — A la  moisson  , de  3o  à 36  s.  par  mois , et  la  table  ; 
à la  fenaison  , i s.  par  jour  , et  la  table  ; en  hiver,  8 d.  p.ir  jour  , 
de  la  petite  bière  et  nne  mesure  de  lait  le  matin.  Scierie  froment, 

4 s.  6 <f.  et  5 s.  Faucher  l’orge  , l’avoine  etdes  fèves  , i s.  — l’herbe  > 

1 s.  4 d.  Battre  le  froment , i s.  4 d.  le  quaifer  -,  — le  blé  d* 
suais  , 1 s.  Y.  ’ 
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L A maison  de  Burlclgli  est  un  édifice  fort  antique , 
de  forme  carrée,  fort  spacieux,  environnant  une 
vaste  cour  , et  fort  agréablement  orné  , selon 
l’ancienne  mode , de  touiclles  , de  sculptures  en 
pierres  , &c. , &c,  l^a  plupart  des  apparlemens 
sont  fort  petits.  Il  contient  un  grand  nombre  de 
tableaux  précieux.  I^a  collection  des  ouvrages  de 
.lordanus  est  la  plus  estimable.  Ces  ouvrages  sont 
en  trè.s-grand  nombre , et  tous  ont  la  plus  éton- 
nante exjjre.^-sion.  La  mort  de  Sénèque  est  un  des 
]ilus  beaux  morceaux  que  l’on  puisse  voir.  On 
trouve  aussi  à'  liurlcigh  plusieurs  excellens  mor- 
ceaux de  Carlo  Doici.  Tous  ses  tableaux , conn)ris 
«lans  cette  collection  , sont  bons,  et  plusieurs  sont 
supérieurs  , particulièrement  celui  qui  représente 
notre  Sauveur  bénissant  les  élémens.  Deux  tableaux 
lilsloriques , par  ^ andyke,  sont  d’autant  plus  pré- 
cieux , qu’il  en  a peu  fait  de  ce  genre.  Sa  mort 
du  Christ  est  un  morceau  du  premier  mérite.  On 
y trouve  aussi  plusieurs  excellens  tableaux  de 
Carlo  Marati  ; cependant  ils  n’égalent  point  ceux 
»[ue  l’on  voit  à llouglon.  La  Vénus  sortant  de 
l’eau  , par  le  Titien  , est  digne  d’admiration  : les 
ouvrages  de  ce  maître  sont  rares  en  Angleterre. 
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On  admire  aussi  le  Guide , dans  son  tableau  repi  é- 
sentant  la  Sybille,  et  le  Poussin  , dans  plusieurs  des 
siens.  En  un  mot,  on  peut  étudier  à hurleigh  avec 
autant  de  profit  que  de  plaisir , plusieurs  des  plus 
grands  peintres.  Entre  tant  de  chefs-d’œuvres , il 
est  difficile  d’établir  des  comparaisons  ; cependant 
je  crois  que  vous  serez  particulièrement  content 
du  tableau , ci-dessus  mentionné , de  Carlo  Dolci , 
duCliiist  de  Vandike,  et  du  Sénèque  de  Jordanus. 

Autour  de  Stampford , et  particulièrement  vers 
le  nord , à Casterton , &c. , le  sol  est  argile , et 
ce  qu’ils  appellent  crech  , mot  qui  signifie  un  loam 
j)auvre  et  sablonneux.  Les  rentes  sont , pour  les 
terres  sans  clôture  , de  5 à 7 s.  par  acre  ; pour  les 
enclos , elles  montent  jusqu’à  1 l.  Leur  cours  de 
récolte  est  : i.  jachère}  2.  fronieut  j 3.  trèfle  rouge 
et  blanc,  inélés , dont  la  durée  est  de  deux  ans; 

orge  , quelquefois  froment  ; 5.  tumeps  ; 6.  orge. 
Iis  sèment  des  fèves  à la  volée  , et  jamais  ne  les 
binent  ; ils  sèment  aussi  beaucoup  de  turneps , 
pour  lesquels  ils  labourent  trois  fuis  ; ils  les  binent 
une  fois  , en  évaluent  à 2 /.  par  acre  le  produit 
moyen , et  les  font  manger  uniquement  par  leurs 
moutons.  On  cultive  aussi  beaucoup  de  sainfoin; 
ils  le  sèment  ordinairement  avec  l’orge  qui  suc- 
cède aux  tumeps,  quatre , quatie  (juarters  et  demi , 
et  (quelquefois  cinq  bushcls  de  semence  par  acre, 
l^a  ten’e  ne  peut,  à leur  avis , être  trop  bien 
pré]>arée  et  diyisée  pour  celte  culture,  læ  sainfoin 
dure  vingt  ans;  ils  le  fauchent toujoui'îi  une  fois, 
et  janiai.s  plus,  et  recueillent,  en  medium,  pen- 
dant entiron  une  douzaine  d’années  , deux  charges 
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de  fourrage  par  acre  ; cependant  ils  n’en  retirent 
qu’une  charge  la  première  aunée  : ils  estiment  que 
ce  scroit  rcndoininager  beaucoup  que  de  le  couper 
plus  souvent  (*).  [ Pour  les  dét.  gén.  les  ta- 
bleaux , art.  Casterton.  ] 

Une  amélioration  moderne  en  ce  pays  est  de 
laisser  la  terre  semée  en  trèfle  rouge  et  blanc, 
pendant  deux  ans  , et  de  le  faire  paître  le  plus 
2>rès  possible  par  les  moutons.  Par  ce  moyen,  les 
fermiers  parviennent  à détruire  les  mauvaises 
herbes  qui  leur  causent  beaucoup  d’embarras , et 
leurs  terres  sont  tenues  nettes  et  eu  bon  état  de 
culture.  > 

M.  Sisson  de  Casterton,  qui  tient  une  ferme 
considérable,  et  qui  de  plus  est  un  homme  fort 
intelligent , fort  connu  j)ar  ses  connoissances  en 
agriculture,  et  exempt  de  toute  espèce  de  pré- 
jugé, a essayé  une  fois  de  semer  de  la  luzerne 
à la  volée , sur  une  jachère  nettoyée  ; mais  son 
essai  ne  lui  a point  réussi. '11  en  a fait  un  autre 
sur  la  pimprenelle , qui  a eu  un  meilleur  succès. 
Le  champ  est  maintenant  couvert  d’un  frès-bcan 
regain , la  première  récolte  aj'ant  été  coupée  pour 
fourrage.  Mais  pour  le  détail  de  cette  expérience, 
j’ainje  mieux  copier  la  relation  suivante,  qui  est 
un  extrait  littéral  de  son  registre. 


(*)  Prix  divers.  — A la  moisson  , y s.  6 d.  par  semaine , et 
la  table;  k la  fenaison  , i a.  por  jour,  et  la  table,  pour  conduire 
les  chariots , &c.;  en  hiver,  i s.  ; à trois  milles  de  là  ,-  on  ne  paye 
que  y d.  Scier,  5 s.  par  acre.  Faucher  les  Mars,  i s.;  — l’iicrbe , 
l s.  5 d.  Biner  les  turneps , 5 s.  Battre  le  froment , de  t s.6d- 
k i s.  8 d.  par  quaiterj  — l’orge,  &c.  i s.  Y. 
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« George  Sisson  de  Bridge-Cnstcrlon , dans  Je 
romté  de  Rutland,  fermier,  a semé  , en  1767  , sur 
un  acre  de  terre  sablonneuse  et  légère,  préparée 
convenablement  comme  pour  les  turneps  , qua- 
torze livres  de  graine  de  pimprcnellc  dans  un 
champ  enclos  , déjà  semé  de  tumeps  cultivés  de 
la  même  manière.  Après  que  les  turneps  eurent 
été  binés , la  pimprenelle  fut  semée , et  on  la 
Laissa  venir , sans  y faire  autre  chose,  jusqu’au 
temps  où  les  turneps  furent  recuèillis  pour  être 
mangés,  ce  qui  eut  lieu  en  mars  1768.  La  pim- 
prcnelle  poussa  jusqu’à  la  hauteur  de  dix -huit, 
vingt  et  vingt-deux  pouces  , n’ayant  reçu  aucun 
dommage  de  l’inclémence  de  l’air,  quoique  beau- 
coup de  turneps  sc  fussent  pourris  ; et  je  crois 
véritablement  que  cet  acre  de  pimprenelle  a été  ^ 
d’une  aussi  grande  utilité  pour  les  moutons,  qu’au- 
roit  pu  l’être  le  meilleur  acre  de  turneps  de  la 
fei'me.  Comme  les  moutons  aiment  beaucoup  mieux 
Ja  pimprenelle  que  les  tumeps , je  fus  dans  la 
nécessité  de  la  leiu’  laisser  manger  jusqu’à  ce  qu’il 
n’y  eiit  plus  de  turneps  dans  le  champ,  qui  fut 
alors  semé  d’orge  , ce  qui  eut  lieu  la  première 
semaine  d’avril. 

La  pimprenelle  atteignit  sa  maturité;  elle  pro- 
rnef  toit , selon  toute  appeurence  , une  assez  bonne 
récolte  ; mais , peu  versé  dans  la  culture  de  ce 
végétal , je  crois  qu’elle  resta  sur  pied  deux  joui-s 
de  trop.  Comme  on  la  fauchoit , au  commeuce- 
rnent  de  juillet  , elle  commençoit  à perdre  sa 
graine.  .Le  temps  étant  favorable,  après  qu’elle 
fut  fauchée  , elle  ne  perdit  plus  sa  graine. 
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Apiès  qu'elle  eut  été  mise  convenablement  en 
ordre  , comme  du  foin  ou  du  sainfoin , je  la  lis 
jjoiier  dans  une  gi'ange  , et  Lattre  ; et  quand 
elle  fut  vannée  , je  vis,  à mon  grand  étonnement, 
qu’elle  avoit  rendu  vingt- trois  busliels , ou  deux 
quartcrs  et  septbushels  de  graine  , <|ui  se  trou- 
vèrent peser  cinq  cent  soixante  - deux  livres  et 
demie,  de  quatorze  livres  seulement  qui  avoient 
été  semées.  Les  chevaux  mangèrent  le  fourrage, 
lorsqu'il  fut  battu,  comme  ils  auroient  mangé  du 
sainfoin.  ✓ 

N.  B.  Les  quatorze  livres  de  graine  m'avoient 
coûté  7 d.  et  demi  la  lin-e,  ce  qui  fuit  la  somme 
totale  de  8 s.  9 d.  Les  cinq  cent  soixante-deux 
livres  et  demie  , d'après  la  même  proportion , 
fojit  celle  de  1 7 /.  1 1 .s.  3 d.  trois-quarts. 

Cette  expérience  étant  la  première  que  j'aye 
faite  sur  la  pimprenelle,  le  bon  succès  qu’elle  a 
eu  m’excite  à en  faire  une  nouvelle.  Je  me  pro- 
pose, Dieu  aidant,  de  semer  en  orge,  au  mois 
de  mars  1769,  dans  le  même  endroit^  douze  acres 
de  terre  convenablement  préparée,  pour  décou- 
vrir la  meilleure  méthode  de  tirer  du  profit  de 
ladite  graine , et  je  tâcherai  d’introduire  celte 
culture  dans  une  autre  ferme  du  même  comté. 
Plusieurs  fermiers  de  ma  famille  sont  dans  l'in- 
tention de  tenter  la  même  expérience  sur  dilfé- 
rens  sols.  — En  foi  de  quoi , j ’ai  signé. 

, Gkougk  Sis.sov. 

iV,  B.  John  Jervis  , fermier  du  petit  Caster- 
ton  , a essayé  la  meme  expérience  avec  le  même 
succès. 

Revenant 
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Revenant  à Stampford , je  pris  la  route  de 
Griinsthorpe , sur  laquelle  je  ne  trouvai  qu’une 
campagne  découverte  et  les  plus  exécrables  che- 
mins. Autour  du  petit  Byleii , l’agriculture  n’est 
ni  bonne  ni  mauvaise  ; cependant  leur  sol  est 
le  même,  c’est-à-dire,  argile  et  loam, graveleux. 
Les  fermes  sont  de  4o  à 8o  l.  par  an  j la 
rente  de  la  terre  est  d’environ  4 s.  l'acre.  Leur 
cours  est  : i . jachère  ; 2.  froment  ; 3.  fèves , pois 
ou  lentilles.  Ils  labourent  cinq  ou  six  fois  pour  le 
froment , et  sèment  de  quatre  à six  bushels  par 
acre.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  leur  me- 
sure territoriale  est  très-incertaine  j quelques-uns 
de  leurs  acres  ont  beaucoup  d’étendue,  d’autres 
en  ont  moins.  L’extraordinaire  quantité  de  se- 
mence employée  par  eux  me  lit  naître  l’idée 
d’examiner  leurs  champs , et  je  pus  me  convaincre , 
par  mes  recherches  et  par  mes  yeux , que  chacun 
de  leurs  aerçs  en  contient  à-peu-près  un  et  demi , 
et  même  davantage  ^ cependant  c’est  encore  em- 
ployer une  fort  grande  quantité  de  semence.  La 
récolte  est  d’environ  deux  quarters  et  demi.  On 
donne  trois  ou  quatre  labours  pour  l’orge  j on  en 
sème  cinq  ou  six  bushels  , qui  rendent  deux 
quarters.  Pour  l’avoine  , ils  ne  laboment  qu’uno 
fois , et  ne  récoltent , en  mecüum  , qu’un  et  demi 
ou  deux  quarters,  ce  qui  fait  voir  clairement  que 
leur  sol  n’est  point  propre  à la  culture  de  l’avoine. 
J’observai  que  leurs  récoltes  d’avoine  étoient  fort 
pauvres , même  cette  année  , qui  avoit  été  très- 
favorable  à ce  grain.  Ils  cultivent  fort  peu  de 
fèves.  Pour  ce  qu’ils  en  sèment,  et  c’est  toujours 
/'ty-,  au  SorJ,  Tome  l,  C 
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à la  volée,  ils  labourent  une  fois,  ne  binent  Jamais, 
et  ii’ont  pas  même  l’idée  de  faire  paître  les  herbes 
par  leurs  moutons , usage  inventé  par  la  paresse , 
et  dont  j’ai  fait  souvent  mention  ci-dessus.  Leurs 
moyennes  récoltes  sont  deux  quarters  et  demi. 

On  n’y  voit  presque  point  de  turneps.  Ils  sèment 
communément  leur  trèfle  sur  le  froment  au  prin-  i 
temps;  et  s’il  vient  bien,  ils  le  laissent , pendant 
un  an , le  fauchent  deux  fois  pour  fouriage  , cl 
regardent  la  seconde  coupe  comme  la  meilleure,, 
ce  qui  est  contraire  aux  idées  généralement  reçues; 
mais  la  raison  de  celle  'préférence,  c’est  qu’ils  j 

coupent  , disent-ils  beaucoup  de  mauvaises  herbes 
avec  la  j)remicre  récolte,  ce  qui  est,  soit  dit  en  j 

passant,  la  preuve  d’une  mauvaise  cidture.  Ils  I 

labourent  sur  cliaiimc  le  champ  , à la  Saint-  | 

ISlichel , et  enterrent  le  froment  à la  Iierse,  ce 
qui  tend  évidemment  à apj)auvrir  la  terre  : cepen- 
dant cette  coutume  u’est  pas  universelle.  Ils  ne 
•mêlent  jamais  leur  fumier  avec  de  la  terre,  mais 
ils  le  portent  directement  sur  leurs  jachères  des- 
tinées au  froment.  Ils  y parquent  aussi  leurs 
moutons,  et  estiment  que  nulle  moutons  peuvent 
être  pai'qiiés  sur  un  acre  et  demi  , en  ne  les 
laissant  jamais  deux  jours  sur  la  même  ]>Iacc.  lis’ 
comptent,  d’après  le  même  calcul,  <|ue  cent 
soixante  moutons  peuvent  être  parqués  dans  l’été 
sur  vingt  acres.  Ils  labom'ent  avec  quatie  che-  1 

A’aux  attelés  en  longueur  , et  «[iielquefois  six , et  , 

font  un  acre  par  jour  (^).  [ Pour  les  détail.s 

(*)  l‘rix  dn-ers. — A la  moisson  , 0 *.  p.ir  srmaiiic , et  In  table  ; .i  1 a 
f«;K)ison  , J par  jour.  ATolssoiiner,5  4 l’acre,  J’Hiidier  les  jVIars,  i s-  , 

Battre  le  i'ruiuent,  i r.  G les  Alars  , i s.6d,  Y.  ' 
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généraux , V.  Ica  tableaux , N°*  i et  3 , article 
Orimsl/iorpe.  j , ^ 

Le  parc  du  duc  d’Ancaster , à Grimsthorpe , 
est  d’une  fort  grande  étendue  ; la  route  le  tra- 
verse l’espace  d’environ  trois  milles.  La  maison 
paroît,  et  elle  est  en  effet  magnifique,  environnée 
de  beaux  bois,  et  située  sur  une  colline.  Ues 
avenues  dans  toutes  les  directions  aboutissent  au 
château.  Dans  la  vallée,  qui  fait  face  à la  maison, 
est  une  fort  belle  pièce  d’eau  sur  laquelle  on  voit 
deux  jolis  yachts.  Le  long  des  bords,  on  a pra- 
tiqué de  petites  baies.  Le  canal  est  large  et  long , 
mais  J’y  trouve  deux  défauts  : on  voit  pleine- 

ment son  extrémité  principale  , qui  devroit  se 
perdre  derrière  une  colline  ou  une  plantation 
d’arbres,  ce  qui  pouiToit  être  aisément  exécuté 
et  ajouterait  beaucoup  à,  la  beauté  du  lac  ; c’est 
une  vue  peu  satisfaisante  que  celle  d’une  picco 
d’eau  dont  on  voit  le  bout;  2*.  le  canal  est  coupé 
par  la  route  ; il  y a véritablement  deux  lacs , dont 
l’un  est  même  plus  élevé  que  l’autre.  On  ne 
pourroit  établir  en  cet  endroit  im  pont  réel  ; mais 
on  pourroit  du  moins  faire  dè  ce  qui  est  à-présent 
chaussée , une  apparence  de  pont , en  sorte  que 
ceux-mêmes  qui  le  passeroient  y fussent  ti’ompés  ; 
ce  qui  seroit  un  grand  embellissement  pour  la  per- 
spective. La  maison  en  est  fort  commode,  et  plu- 
sieurs des  appartemens  sont  richement  meulblés. 

De  Grimsthorpe  à Coltsworlh  ,.  il  y a à par- 
courir huit  railles  d’une  route,  qu'oji  a la  bonté 

C '2  ‘ 
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d’appeler,  dans  tout  le  voisinage , un  turnpike  (17), 
niais  où  l’on  est  à chaque  moment  enterré  dans  la 
boue  , ou  disloqué  , en  passant  sur  des  monceaux 
de  rocher,  qu’on  réparations.  Une  grande 

maison  doit  contenir  des  objets  bien  dignes  d’ad- 
miration , pour  dédommager  le  voyageur  d’une 
aussi  pénible  approche.  Il  n’y  a point  de  beaux 
environs  dans  un  pays  où  les  routes  sont  aussi 
mauvaises.  Pourquoi  ne  Iriple-l-on  pas  plutôt  les 
impôts  ? Ce  pays-ci  est , pour  lu  plupart , décou- 
vert , désagréable  à l’œil , et  mal  cultivé.  Celui 
que  l’on  parcourt  de  Coltsworth  à Grantham  , 
est  , au  contraire  , pittoresque  et  beau  ; il  est  tout 
enclos  sur  la  droite.  Autour  de  Paonton,  le  sol 
est  un  loum  graveleux  , qui  se  loue  de  ô à 
1 5 s.  l’acre.  Les  fermes  sont  de  20  à 1 00  /.  par 
année.  Leur  cours  de  récolte  est  : 1.  jachère;  2. 
froment  ; 3.  pois  ; 4.  turneps  ; 5.  orge.  Ce  cours 
est  excellent,  lis  donnent,  pour  le  froment,  deux 
^ façons, .sèment  dix  pecks,  cl  recueillent, en  medium, 
trois  quarters  et  demi.  Pour  l’orge  , ils  laboui-ent 
deux  fois  , sèment  quatre  bushels  , et  récoltent 
trois  quarters  et  demi.  Ils  ne  labourent  qu’une  fois 
pour  l’avoine,  sèment  quatre  bushels,  et  recueillent 
trois , quatre  et  cinq  quarters.  Ils  sèment  peu  de 
de  fèves;  mais  leur  manière "tle  les  cultiver,  est 
de  labourer  une  fois  ; ils  les  sèment  à la  volée  , 
quatre  bushels  ; jamais  ne  les  binent , et  récoltent 


(17)  c’est  le  nom  des  grandes  routes  cjui  ont  des  chemins  pour 
les  piétons , de  chaque  côté*. 
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trois  quarters.  Pour  les  tumeps  , ils  labourent 
trois  fois , binent  une  fois  , en  évaluent  le  produit 
depuis  1 /.  jusqu’à  3 , et  les  font  manger  en 

totalité  par  leurs  moutons.  Ils  mêlent  du  ray- 
gruss  avec  leur  trèfle  , sèment  ce  mélange  dans 
l’orge  , ou  le  froment , le  fauchent  une  fois , et 
en  retirent  rarement  plus  d’mie  charge  et  demie 
par  acre.  Ils  mettent  leur  fumier  sur  leurs  terres 
à turneps  (*)  [ le  tableau  3 , art.  Paonton.} 
On  est  dans  l’usage  , autour  de  Grantham , de 
couper  et  de  brûler  la  surface  gazonnée  du  sol, 
qu’on  veut  convertir  en  terre  labourable  : l’opé- 
ration coûte  environ  20  s.  par  acre. 

M.  IVIiddlemore  , sur  une  ferme  située  à trois 
milles  de  Grantham  , a fait  , pendant  plusieurs 
années,  une  sm'te  d’expériences  sur  plusieurs  acres 
de  terre.  Je  ne  doute  pas  que  le  détail  de  ses  opé- 
rations ne  soit  agréable  au  public.  Le  maître 
étant  absent , lorsque  je  me  présentai  chez  lui , 
je  tiens  de  son  homme  d’aflaires  les  particularités 
suivantes  : , 

Près  de  sa  cour  de  ferme  , M,  Middlemore  q un 
champ  enclos  d’enriron  trois  acres  en  luzerne. 
Sur  l’espace  d’un  rood  de  ce  terrain,  la  luzeine  a 
été  transplantée,  au  mois  de  mars  dernier,  par 
rangées  , à deux  pieds  six  pouces  de  distance  j 
elle  n’a  été  coupée  qu’une  fois  l’année  dernière , 


(*)  J*rix  divers.  — Du  commencement  de  juin  à la  Saint-Michel , 
g S.  par  semaine  ; en  hiver,  is.  par  jour.  Moissonner,  de 4 s. 6 d.  à5s. 
5 Faucher  l’herbe , a s.  Biner  les  turneps , de  4 i 5 s.  Creuser  les 
fossés,  de  8 à 20  d.  pour  vingt-quatre  rards.  Battrele  i'romcut,  2s.  1» 
qua»  ter;  — 1rs  Mars,  » *.  2 d.  Y. 
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UDC  fois  celte  année  , et  Je  trouvai  les  plantes 
liantes  de  dix-huit  pouces.  Ces  plantes  éloient 
en  pleine  vigueur  ; cependant  plusieurs  avoient 
manqué  , et  les  intervalles  étoient  si  couverts 
criierbcs  , que  je  fus  étonné  de  voir  que  la  luzerne 
eût  pu  prospérer  avec  un  pareil  entourage. 
Ijc  reste  du  clos  a etc  semé  à la  volée  , et  la 
luzerne  avoit  déjà  sept  ans.  Elle  a été  toujours 
coupée  trois  fois  pai'  an  : elle  ne  l’avoit  encore 
été  qu’une  fois  cette  année  ; et  quand  je  la  vis  , 
elle  éloil  haute  de  deux  pieds  , en  fleurs  , et  fort 
épaisse  , mais  elle  contenoit  beaucoup  de  mau- 
vaises herbes.  Elle  a toujours  été  hersée,  apiès 
chaque  coupe,  avec  une  macliine  dont  j’ai  lire 
un  dessin.  [ la  pl.  / , fig.  / > et  la  note  ci- 
dessous  C^)]. 

Quelquefois  il  emploie  celle  qui  est  représentée 
par  la  fig.  2 , qui  est  une  pièce  de  bois  solide , de 
6 ou  8 pouces  d’épaisseur,  et  d’environ  un  yard 
en  carré.  Celte  dernière  coupe  les  herbes  plus 
à fond,  mais  elle  est  sujette  à s’engorger. 

La  luzerne  a été  fréquemment  coupée  pour 
fourrage,  et  chaque  coupc  a produit  une  charge 
par  acre  ; il  n’a  pas  été  plus  mal -aisé  de  la 
faire  sécher  que  le  sainfoin  ou  le  trèlle.  L’homme 
d’affaires  estime  qu’un  acre  nourrit  au  vert  trois 
chevaux  durant  l’été  ; mais  j’imagine  que  cette 
évaluation  est  portée  un  peu  trop  haut  ; car  la 


{*)  1,1,  deux  barres  de  bois  , de  sept  pied»  de  long,  a,  a,  a,  les 
traxerse»  d’un  pied  cinq  pouces  de  long.  — Le.»  dents,  d’un  pied  de 
long.  La  macUiue  est  txaincc  par  un  cheval,  y. 


- Digitized  by  GoogI 


AU  NORD.  Sç) 

.récolte  est  loin  de  promettre  , en  trois  coupes, 
rUne  si  grande  quantité  de  fourrage.  Il  pense  aussi 
que  cette  luzerne  dm'era  encore  quatre  ou  cinq 
ans , et  cela  est  possible  , si  la  herse  est  bien 
employée  , et  si  les,  plus  fortes  herbes  sont  arra- 
chées. On  a nouiTÎ  de  cette  luzerne  toute  sorte 
de  bétail  ; mais  il  n’est  point  d’animaux  qui  l’aiment 
autant  que  les  chevaux  ; et  elle  rend , dans  ce 
pays  , beaucoup  plus,  en  général,  que  toute  autre 
plante , plus  même  que  le  sainfoin  et  le  trèfle. 

M.  jMiddlemore  a également  cultivé  une  grande 
quantité  de  choux  ponr  nourrir  ses  moulons, 
dont  il  a quelques  centaines , ses  taureaux  , &c.  Il 
en  a fait  usage  Y>endant*qualre  années  , et  nonob- 
stant la  légèreté  du  sol , qui  est  im  de  ces  sables 
rouges  qu’ils  appellent  creech.  Cette  culture  lui 
a été  très-profitable.  Les  espèces  de  choux  qu’il 
a plantésp  sont  particuliérement  le  chou-rave, 
le  baltersea  , et  le  globe  vert  d'hiver.  Ce  dernier 
est  apparemment  le  grand-écossois.  Le  premier 
a grossi  jusqu’au  poids  de  cinq  livres;  le  second, à 
celui  de  dix  ou  douze  livres  ; le  troisième  , à celui 
de  quatorze  livres.  L’intendant  m’informa  que  le 
dernier  étoit  , sems-'  comparaison  , le  meilleur. 
Outre  qu’il  est  supérieur  en  grosseur,  le  bétail 
l’aime  mieux , et  il  se  conserve  plus  long-temps 
que  les  autres  au  printemps.  M.  Middlemore  le 
coiLscrve  ordinairement  pour  la  nourriture  de  ses 
moutons  jusqu’au  mois  d’avril  ; il  soutient  les 
plus  fortes  gelées.  Les  moutons  aiment  le  chou- 
rave;  mais  comme  il  est  fort  dim,  et  quelquefois 
filandreux  , les  bœufs  ne  l’aiment  point.  Toutes 
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ces  espèces  sont  semces  au  commencement  de  mars^ 
et  quand  les  choux  ont  quatre  pouces  de  haut, 
on  les  arrache  et  on  les  pique  dans  une  couche 
bi«'n  l'umce.  Vers  le  milieu  de  l’été  , on  les  trans- 
plante dans  le  champ  par  rangées , entre  lesquelles 
on' laisse  quatre  pieds  d’espace  , et  à la  distance 
d’un  pied  ou  dix-huit  pouces,  d’une  plante  à l’autre. 

Si  le  temps  est  sec,  on  les  arrose  avec  un  chariot, 
opération  qui  exige  fort  peu  de  dépense.  Un  acre 
peut  contenir  environ  six  mille  choux.  On  les  bine 
avec  le  horsc-hoc  , selon  qu’on  voit  s’y  élever  des 
mauvaises  herbes.  La  semence  du  chou-rave  coûte 
7 s.  G d.  la  livre.  Pour  arracher  et  piquer  les  choux 
de  l’une  et  de  l’autre  espèce  , il  en  coûte  i s.  jjar 
mille;  pour  les  transplanter  dans  le  champ,leméine 
prix.  Un  valet  ordinaire  en  plante  mille  ou  quinze 
cents  par  jour;  un  jardinier  en  plante  trois  milles. 

3e  fis  des  questions  sur  le  produit;  mais  je  ne  pus 
obtenir  , sur  cet  article  , aucune  information  posi- 
tive. Cependant , en  supposant  que  chaque  chou  ‘ 
pèse  quatre  livres , l’un  dans  l’antre  , le  produit 
total  est  au-dessus  de  dix  tuns,  ce  qui  est  une 
fort  belle  récolte  ; sur  - tout  si  l’on  considère  jus- 
qu’à quelle  époque  de ‘l’année  cette  récolte  peut 
durer. 

On  cullive  ici  beaucoup  de  tnrneps , mais  d’une 
manière  fort  imparfaite.  Leur  sol  est  si  léger  au- 
tour de  Cold-Harbour , qu’ils  ne  se  donnent  p.as 
la  peine  de  l’atténuer  la  moitié  autant  qu’il  devroit 
l’étre  , même  pour  les  turneps.  Ils  prétendent 
qu’en  l’atténuant  davantage,  iLs  ne  feroient  aucune 
récolte.  De  plus , leur  manière  de  biner  est  fort 
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mauvaise  : j’ai  parcouru  plusieurs  pièces  encloses 
dans  une  ferme  attenant  à celle  de  M.  Middlemore, 
et  appartenant  à un  fermier  qui  tient  pour  55o  /. 
de  terre  par  an  , et  j’y  ai  vu  des  tumeps  fort 
épais  et  fort  irrégulièrement  placés , quoiqu'ils 
eussent  été  binés.  M.  Middlemore  emploie,  pour 
biner  les  siens  , une  machine  probablement  de 
son  invention.  [ V,  pl.  i , fig.  3 j et  la  note 
ci-après.  (^)  J 

Cet  instrument  est  fait  sur  de  bonnes  fUmen- 
sions  , et  il  divise  bien  la  terre  ; mais  les  socs 
ii’ayant  pas  plus  de  trois  pouces  de  large , c’est 
plutôt  l’olFice  d’une  herse  qu’il  remplit , quo 
celui  de  la  houe.  Au  smqdus  , quelques  fermiers, 
dans  l’est  de  l’Angleterre , substituent  aussi  un 
usage  à l’autre.  Dans  un  chawp  de  cinquanic 
acres  , qui  se  trouve  à côté  de  la  maison  où  j’ai  vu 
cet  instrument,  M.  Middlemore  a encôre  plusieurs 
expériences  curieuses.  Ce  champ  étoit , il  y a peu 
d’années  , en  pacage  , et  loué  i s.  l’acre  ; mais 
quand  il  l’a  eu  en  main  , INI.  Middlemore  l’a 
labouré  avec  beaucoup  de  succès.  J’y  ai  vu  quelques 
acres  semés  en  pois  par  rangées,  à des  distances 
égales  d’environ  un  piçd  : quoieu’ils  n’aient  pas 
élé  binés  , ils  sont  tous  assez  bien  grainés  ; cepen- 
dant la  récolte  en  est  fort  inférieure  à celles  qui 
ont  été  semées  à la  volée  dans  le  voisinage  , et  à 


(*)  f / trois  pieds  cinq  pouces  ; J,  cinq  pieds  six  pouces;  «?^ncut 
pieds  ; ^ > Jes  rouest  iB  pouces  de  diaaiùtre.  ~Lcs  dents  ont  environ 
dix-huit  pouces  de  long,  et  sont  à neuf  pouces  de  disümco  l’une  ü«« 
]*autrc.  K.  « 
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celle  qu’auroit  fourni  ce  tcrrain-là  même,  sî  oiiy 

avuil  semé  les  pois  de  celte 'manière. 

J’ai  vu  aussi  dans  ce  champ  une  expérience 
remarquable  sur  l’orge.  M’apercevant  que , sur  une 
assez  vaste  étendue  de  terrain  semé  en  orge  , il 
y avoit  une  grande  dilTcrcncc  entre  un  des  côté.s.  . 
et  l’autre  , j’en  demandai  la  raison  : l’homme 
d’afTaires  m’apprit  que  la  partie  qui  étoit  évidem- 
ment la  meilleure,  et  qui  devoit,  selon  ma  conjec- 
ture , produire  au  moins  cinq  quarters  par  acre  , 
succédoit  à une  recolle  de  choux  ; et  que  l’autre 
partie  , qui  ne  proincltoit  pas  plus  de  trois  quar- 
ters et  demi , succédoit  à des  turneps.  A peu  de 
dislance  de  cette  orge  , est  une  bonne  récolte  de 
froment,  parmi  lequel  on  a semé  <^u  sainfoin  , par 
rangées  d’un  côté  , et  à la  volée  de  l’autre.  Le 
diTiiier  a été  hersé  au  printemps  , et  il  a bonifié 
la  récolte  : tous  les  deux  «ennent  fort  bien.  lCi> 
suivant  cette  dernière  méthode , la  quantité  de 
semence  ordinairement  employée  , est  cnviroi> 
cpialre  bushcis  par  acre.  J’ai  vu  de  plus  ici  un  fort 
beau  champ  d’avoine , ensemencé  avec  un  peck 
de  ce  grain  , que  M.  Middlcmore  a fait  venir  de 
Flandre  : chaque  tige  porte  beaucoup  d’épis , et 
il  paroît  que  l’espèce  s’est  beaucoup  améliorée  par 
le  changement  de  climat  et  de  sol. 

Dans  ce  pays , aussi  - bien  que  dans  beaucoup 
d’autres  de  ceux  que  j’ai  parcourus , il  se  trouve 
une  couche  de  pierre  à peu  de  distance  de  la  sur- 
face du  sol , ce  qui  s’oppose  à toute  amélioration 
par  le  moyen  de  l’argile,  de  la  craie  ou  de  la 
marne.  Ct'pendant  leurs  terres  auroient  grand 
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besoin  de  quelqu’autre  engrais  que  celui  que  four- 
nissent les  fermes  et  le  parcage.  Sur  une  terre  aussi 
ingrate , la  méthode  de  couper  et  de  brûler  ne  peut 
étreutilement  pratiquée  qu’une  fois  dans  l’espace  de 
plusieurs  années , et  quand  on  l’a  pratiquée , l’effet 
en  est  de  peu  de  durée.  M.  Rliddlemore  a essayé 
d’employer  une  fois  la  chaux  sur  une  terre  à 
tumeps;  mais  à l’endroit  où  on  l’avoit  employée, 
il  a point  eu  du  tout  de  récolte  ; ceci  est  une 
forte  preuve  que  la  chaux  n’est  point  un  engi’ais 
améliorant.  En  face  des  possessions  de  M.  IMiddlo- 
more  , sont  quelques  champs  enclos , semés  en 
luriieps,  et  appartenons  au  fermier  déjà  mentionné  ; 
l’un  , consistant  en  quarante  acres,  a été  engraissé 
avec  du  fumier  de  ferme  ; l’autre  , adjacent , con- 
tenant aussi  quarante  acres , a été  engraissé  avec 
de  la  chaux  : le  premier  est  en  ce  moment  bien 
rouvert  de  plantes  ; il  auroit  produit  une  fort 
bonne  récolte,  s’il  eût  été  bien  biné;  l’autre  n’a 
■produit  rien  qui  vaille. 

lU.  2\iiddlemore  a un  rouleau  à pointes  , dont 
l’usage  seroit  , je  crois  , excellent  dans  un  fond 
d’argile  dure  ; mais  qui  ne  peut  être  d’aucune 
utilité  dans  ces  terrains  sablonneux.  Il  a sept  pieds 
six  pouces  de  long , quatorze  pouces  de  diamètre  ; 
les  pointes  ont  trois  quarts  de  pouce  en  carré , 
et  quatr«î  de  long  ; elles  sont  au  nombre  de  cent. 
Il  a aussi  un  râtelier  où  l’on  met  les  fourrage» 
qu’on  donne  aux  moutons , et  une  petite  auge  pour 
y mettre  les  graines,  la  dréche,  ikc. , le  tout  de 
son  invention  , ou  qu’il  a perfectionné.  [V. 

J‘S-  J 
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Le  château  de  Belvoir  ne  se  trouvant  point  sur 
nia  roule  , je  me  détournai  exprès  pour  le  voir. 
A ü'ois  milles  de  Grantham , le  chemin  passe  sur 
une  liauteur , du  sommet  de  laquelle  on  découvre 
une  vallée  qui  plaira  aux  amateurs  des  vues  pro- 
digieusement étendues  ; cei^endant  la  perspective 
n’égale  point  encore  celle  qu’on  a du  château  de 
Bclvôir.  On  l’aperçoit  de  plusieurs  milles  â la 
ronde , situé  sur  le  sommet  d’une  montagne , et 
presque  perdu  dans  les  nues.  Des  apparlcmens 
de  ce  château  , on  voit  clairement  les  clochers 
de  Lincoln,  qui  sont  à trente  milles  de  distance. 
On  voit  aussi  Newaik  , au  centre  de  la  vallée  , et 
l’on  distingue  fort  aisément  Nottingham. 

La  maison  est  vieille  , aussi-bien  que  ses  orne- 
mens  et  son  ameublement.  Les  voyageurs  qui  , 
se  trouvant  à Grantham  , n’auroieut  qu’un  désir 
indéterminé  de  voir  ce  château,  feront  bien  d’y 
renoncer;  car  la  route  est  très-mauvaise,  et  l’on 
trouve  en  Angleterre  un  grand  nombre  de  pei^ 
spectives  qui  surpassent  celle-ci  en  beauté  réelle. 

l’out  le  pays  est  découvert  cntre.Grantham  et 
Newark.  Autour  de  Fossen,  le  sol  est  une  argile 
riche,  qui  se  détrempe  à la  pluie,  comme  la  chaux 
s’éteint  dans  l’eau,  ce  qui  annonce  une  excellente 
terre.  Les  fermes  sont  petites , de  20  â 36  /.  par 
an.  ils  ne  comptent  ni  ne  louent  par  acre  , mais 
parce  qu’ils  appellent  orse  - stins  , mesure  qui 
contient  en  général  neuf  acres  , mais  qui  varie. 
Leur  cours  est  : 1 . jachère  ; 2.  froment  ou  orge  ; 
5.  fèves.  Ils  ne  sèment  point  d’avoine , parce  que , 
disent-ils,  leur  terre  est  trop  bonne  pour  cette 
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culture.  Us  sèment  leurs  fèves'  à la  volée , ne  les 
binent  jamais , mais  quelquefois  ils  les  sarclent  à 
la  main , quelle  que  soit  l’étendue  du  champ.  Ils 
mettent  l’engrais  sur  leurs  jachères  pour  l’orge, 
attèlent  à une  charrue  quatre  chevaux  en  longueur , 
et  font  un  acre  par  jour  {*).  [Pour  les  dét.  gén. , 
les  tableaux , art.  Fossen.  ] 

'h.  Newark  est  une  ville  fort  jolie , propre  et  bien 
bâtie.  On  y remarque  particulièrement  le  clocher, 
qui  se  voit  de  plusieurs  milles  à la  ronde.  I/ar- 
chitecture  en  est  légère  et  agréable.  Il  y a aussi 
une  rue  neuve  qui  mérite  d’être  vue.  Les  maisons 
en  sont  petites , mais  uniformes , alignées  des  deux 
côtés , et  d’une  jolie  construction.  Combien  il  est 
à regretter  qu’on  n’adopte  point  im  semblable 
usage  dans  toutes  les  villes  d’Angleterre  ! 

De  Newarck  à Tuxford , presque  tous  les  champs 
sont  enclos  , et  paroissent  assez  bien  cultivés. 
Autour  de  Cromwel  le  sol  e.st  sablonneux  ; il  se 
loue  de  lo  à 30  s.  l’acre.  Leur  cours  est:  i.  tur- 
neps  ; 3.  orge  ou  avoine  ; 5.  seigle,  lis  labourent 
trois  ou  quatre  fois  pour  leurs  tumeps , les  binent 
une  fois  ou  deux  , évaluent  leur  récolte  à 4o  s.  par 
acre , les  font  manger  par  leurs  moutons  ; ils  ne 
donnent  pour  l’orge  qu’un  labour  à leurs  terres 
à turneps  ; ils  sèment  peu  de  pois  et  de  fèves  , 
et  c’est  toujours  dans  des  champs  particuliers}  ils 

(*)  La  paroisse  comprend  mille  huit  cents  acres,  vingt  fermes, 
quatre  vingts  chevaux  , soixante  vaches,  neuf  centsoixante moutons. 
La  taxe  des  pauvres  est  as.  6 d.  par  liv.  st. 

Prix  divers.  — A la  moisson  et  à la  fenaison  , i s.  par  jour  , et 
la  table.  Scier  le  froment , de  3 s.  à 2 s.  6 d.  par  quarter  j les  Mars, 
is.6d.  y- 
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sèment  leurs  fèves  à la  volée , et  jamais  ne  les 
binent  (*).  [ Four  les  dct.  gén. , K les  tableaux  i 
et  5 , art.  Crornwel.  ] 

La  route  de  Stampford  à Tuxford  est  excel- 
lente et  fort  bien  entretenue.  Ou  coulinue  ici  à 
pratiquer  la  méthode  de  former  les  champs  - en 
billons  élevés,  sur  tous  les  sols,  à l’exception  de.s 
plus  légers.  Mais  dans  tout  ce  long  espace  de  pays , 
tres-peu  de  fermiers  ont  l’idée  des  dessécheinens } 
ainsi  l’eau  séjourne  dans  les  sillons  les  plus  bas , 
ce  qui  est  fort  mal  entendu. 

A West-Drayton,  j’eus  le  bonheur  de  rencontrer 
un  propriétaire  fort  instruit  , qui  me  donna  des 
détails  clairs  et  précis  sur  ragricullure  de  ce  canton. 
Le  sol  est  un  gravier  riche , mêlé  de  sable.  La  terre 
labourable  se  loue  de  lo  à 12  s.  l’acre,  et  l’her- 
bage de  i5à  20  fl.  Leur  principal  cours  est  : 1.  tur- 
neps  ; 2.  orge  ; 5.  trèfle , une  aimée  j 4.  froment. 
Ce  cours  est  excellent  sur  les  terres  assez  riches 
pour  la  culture  du  froment,  et  assez  légères  pour 
celle  des  tumeps.  Ils  mettent  tout  leur  fumier  sur 
leur  terre  à turneps  , mais  ne  le  mêlent  jamais , ni 
avec  des  terres  gazonnées  ou  tourbeuses , ni  avec 
de  l’argile.  Souvent  ils  répandent  de  la  chaux  sur 
leurs  champs , quelle  que  soit  la  récolte  qu’ils  aient 
en  vue.  L’usage  est  d’en  mettre  quatre  quarters 
sur  im  acre  , ce  qui  leur  coûte  i.  s.  10  d.  par 
quarter.  Ils  évaluent  à-pen-près  au  même  prix 

(’)  Prix  divers. — Au  temps  des  foins  et  de  la  moisson  , i s.  par 
jour,  çt  la  table;  en  hiver,  8 d.  et  la  table.  Moissonner,  de  4 i6  a.  par 
acre.  Faucher  les  Mars  , i s . 3 d.;  — l’herbe  , Acis.6d.kis.  Battre 
le  froment,  do  3 s.  à a s.  G d.  -»lcs  Mars,  de  i s.  4 li.  à i s.  6 d.  Y- 
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les  frais  de  transport.  Cet  engrais  ne  dure  qu’un 
an.  Quelquefois  ils  rompent  et  brûlent  leurs  vieux 
pâturages,  au  prix  de  10  s.  6 cl.  à i3  5.  par  acre  ; 
ce  qui  est  étonnamment  à bon  mai’chê.  Pour  les 
turneps , ils  labourent  trois , quatre  et  cinq  fois  , 
les  binent  une  fois , estiment  à 35  s.  le  produit 
moyen  d’unacre;  ils  le  font  manger  à leurs  moulons 
et  à leur  jeune  bétail.  Ils  donnent , pour  l’orge , 
deux  façons  à leurs  terres  à turneps , sèment  trois 
bushels  par  acre  , et  récoltent  , en  medium, 
quatre  et  demi  , quelquefois  six  , et  même  sept 
quarters.  Pour  l’avoine,  ils  ne  labourent  qu’une 
fois  , sèment  six  bushels , et  le  produit  moyen 
est  cinq  quarters.  Pour  les  pois , ils  donnent  deux 
labours  , sèment  trois  bushels  , et  récoltent  de 
deux  à quatre  quarters.  Pour  les  fèves , dont  ils 
cultivent  peu  , ils  ne  labourent  qu’une  fois,  sèment 
quatre  bushels,  jamais  ne  binent , et  récoltent  deux 
quarters  et  demi.  Ijcur  trèfle  donne  , en  deux 
coupes,  trois  charges  de  fourrage.  Ils  emploient, 
dans  ce  pays , trois  ou  quatre  chevaux  attelés  en 
longueur,  avec  un  conducteur,  et  font  un  acre 
par  jour.  Ils  évaluent  à 5 /.  le  produit  d’une 
vache  (*).  [Pour  les  autres  dét.  gén. , les  tab. , 
*rt.  Draylon.  ] 

(*)  Dans  toute  la  paroisse  il  se  trouve  deux  cent  cinquante  acres  , 
trois  fermes,  dix-huit  chevaux,  vingt  vaches.  La  rente  monte  à aoo 
la  taxe  des  pauvres,  à 20/. 

Prix  divers. — Au  temps  de.s  foins  et  de  la  moisson,  1 a.  par  jour,  et 
la  table;  en  hiver  , 8d.  etia  table.  Moissonner,  4s.  6 d.  l’acre.  Faucher 
les  Mars,  1 s.;  — l’herbe,  1 s.f>d.  Biner  les  turneps,  4s.  Creuser 
les  foasés  , 1 .v.  3 d.  l’acre,  ou 28  yards.  Battre  le  froment , 1 j.  u d. 
par  quarter.  — le  blé  de  m.irs , l s.  4 rf.  Briques , 12  s.  le  mille  Buij 
de  chêne  de  construction , lO  et  j8  d.  le  pied  ; Irène  , i4  d.  Y. 
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l<a  forêt  de  Shircwood  est  la  première  étendue 
considérable  de  terre  en  friche  que  j’aye  rencontrée 
sur  mon  chemin,  depuis  <^uc  j’ai  quitté  le  comté 
d'Hertford. 

Ayant  ouï  dire  à Bawtry  , que  INT.  Lister  Esq. 
avoit  fuit  plusieurs  essais  en  agriculture , sur  lu 
nouvelle  méthode  de  cultiver  , je  demandai  à les 
voir  J sou  secrétaire  eut  la  complaisance  de  me 
les  montrer.  M.  Lystfcr  a cultivé  des  choux  pen- 
dant quatre  ans,  comme  nourriture  du  bétail;  l’es- 
pèce qu’il  préfère  est  le  grand  chou-écossois.  Il 
en  a eu  souvent  qui  pesoient  de  seize  à vingt 
livres , ce  qui  est  une  grosseur  fort  considérable. 
Il  les  fait  consommer  à ses  vaches  , soit  qu’elles 
soient  à lait  ou  non , aux  jeunes  bêtes  à cornes  , 
qui  les  aiment  beaucoup , et  aux  moutons.  Sa 
récolte  de  cette  année , que  j’ai  vue , a fort  bonne 
apparence  ; elle  consiste  en  deux  acres.  Les 
choux  sont  plantés  par  rangées  e.spacées  de 
quatre  pieds , et  à la  distance  de  deux  pieds  d’une 
plante  à l’autre.  M.  Lys  ter  a semé  ses  choux 
à la  fin  de  janvier , ou  au  commencement  de  fé- 
vrier. Son  usage  est  de  les  planter  deux  fois, 
a\ant  qu’ils  soient  à demeure  dans  le  terrain 
destiné  à compléter  leur  végétation  ; mais  cette 
année  , il  les  a transportés  immédialement , du 
terrain  où  ils  avoient  été  semés , dans  le  champ. 
Cette  opération  s’est  faite  vers  le  milieu  de  juin; 
mais  si  le  temps  se  dispose  à la  pluie  quinze  jours 
ou  trois  semaines  plutôt  , il  ne  manque  jamais 
d en  profiter.  Le  nombre  de  choux  plantés  sur  un 
acre,  est  six  mille  deux  cent  quarante  : six  hommes 

plantent 
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plantent  un  acre  en  un  jour.  Le  produit  moyen 
de  cette  récolte  peut  être  évalué  à vingt  - sept 
tuns  par  acre , en  supposant  que  les  choux  pèsent 
dix  livres , les  uns  dans  les  autres  ; rnads  le  secré- 
taire de  M.  Lyster  m’a  dit  que  les  choux  n’étoient 
pas , pour  les  vaches  et  autres  animaux , ime  nour- 
riture aussi  substancielle  que  les  tumeps , et  qu’un 
nombre  déterminé  de  bestiaux  mangeroit  plu- 
sieurs acres  de  choux  , tandis  qu’ils  n’auroient 
consommé  qu’une  petite  quantité  de  tumeps.  Dès 
le  mois  d’octobre , les  choux  commencent  à s’ouvrir 
comme  pour  monter  en  graine  ; de  sorte  qu’il  faut 
que  la  consommation  en  soit  faite  environ  à Noël. 
Le  sol  dans  lequel  sont  semés  les  choux  de 
AI-  Lyster,  est  un  sable  fort  léger,  ce  qui  me  causa 
beaucoup  de  suipn'se  j car  une  argile  forte  est  le 
sol  qu’on  regarde  communément  comme  le  meil- 
leur pour  la  culture  de  ce  végétal  (i8)j  mais  je 
soupçonne  que  ces  sables  sont  d’une  nature  très- 
riche  et  très  - fertile.  Cette  terre  en  effet  se  loue 
1 0 et  1 2 s.  l’acre , ce  qui  n’annonce  point  la  stéri- 
lité. Les  rangées  sont  toujours  binées  trois  fois 
avec  le  herse-hoe.  J’ai  trouvé  la  récolte  en  très- 
bon  état  , et  tolalement  purgée  de  mauvaises 
herbes.  Le  secrétaire  de  M.  Lyster  étoit  d’avis 


(i8)  Le»  meilleures  terres  sont  certainement  les  plus  favorables  à 
la  végétation  du  chou  ; mais  ce  n'est  pas  à dire  qu’il  ne  réussisse  paa 
dans  un  sol  léger,  bien  fumé,  qui  a reçu  un  labour  profond.  Dans  nos 
contrées  méridionales  , les  vignerons  sont  dans  l’usage  de  planter 
des  choux  dans  les  vignes  nouvelles  ou  provignées  , dont  le  sol  est 
léger  , graveleux , et  Us  y deviennent  beaucoup  plus  gros  que  dans 
leurs  jardins. 

/-Tjy,  au  Nord.  Tome  1,  D 
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qu’au  total , cette  culture  n’étoit  pas  extrêmement 
avantageuse , attendu  que  les  animaux  , qui  tous 
aiment  les  choux  , en  consomment  la  récolte  si 
vite , qu’un  énorme  produit  n’équivaut  point  à un 
plus  modique  en  turneps.  Je  dois  encore  observer 
sur  cela , que  le  maître  de  l’hôtel  de  /a  Couronne , à 
Bawtrey,  a fait  la  même  remarque  en  engraissant 
des  bœuls  avec  des  choux. 

Dans  plusieurs  parties  de  l’Angleterre , on  a 
éprouvé  que  les  turneps  étoient  d’un  excellent 
usage  pour  engraisser  le  bétail  j inais  le  grand 
-défaut  d’une  récolte  de  turneps  est  de  se  pourrir 
de  bonne  heure  au  printemps,  ce  qui  est  l’effet 
des  gelées  ; en  sorte  qu’elle  laisse  un  fermier  tota- 
lement dénué  de  provisions  durant  une  partie  de 
mors,  tout  avril,  et,  dans  quelques  comtés,  durant 
une  partie  de  mai.  Le  vé-gétal  propre  à suppléer 
au  défaut  des  turneps,  à cette  saison  de  l’année, 
scroit  donc  celui  qui  j)ourroit  soutenir  la  rigueur 
d(îs  gelées.  Il  paroît , d’après  les  expériences  de 
]M.  Lyster  , que  les  choux  qu’il  a cultivés  ne 
remplirent  point  cet  objet , puisqu’ils  ne  pui’ent 
passer  l’époque  de  Noël.  Cependant  on  ne  doit 
rien  conclure  de  tout  ceci  contre  les  choux  en 
général  ; car  il  est  possible  qbe  d’autres  espèces 
«oient  d’une  nature  moins  délicate , et  durent  plus 
long-temps , le  chou-rave  en  particulier , et  peut- 
être  d’autres  encore.  Je  désirerois,  d’après  cette 
raison,  queM.  Lyster  eût  cultivé  d’autres  espèces 
de  choux , comme  il  a cultivé  le  grand-écossois  : 
je  ne  doute  pas  que  l’attention  éclairée  avec  la- 
quelle il  suit  se«  recherches  agronomiques , n’eût 
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jeté  quelque  nouvelle  lumière  sur  les  avantages 
de  cette  culture  (19). 

Outre  les  chofux , M.  Lyster  a cultivé  des  ca- 
rottes } il  en  a eu  l’année  dernière  un  petit  champ 
qui  lui  a été  extraordinairement  utile  pour  la 
noijtrriture  d’un  grand  nombre  de  cochons  j il  en  a 
cette  année  quelques  acres  que  j’ai  vus.  Un  de  ses 
cjiau^ps  en  carottes  venoit  d’être  sarclé,  et  l’on  sar-> 
doit  l’autre.  La  récolte  me  parut  fort  belle  , quant 
à,  la  régularité  et  à la  vigueur  des  plantes , mais  in  fi-' 
liipient  trop  épaisse.  On  n’avdt  arraché , par  un 
sarclage  à la  main , que  les  mauvaises  herbes , sans 
éclaircir  les  plantes  ; chaque  pied  carré  contenoit 
trois  ou  quatre  touffes  , qui  n’étoient  souvent 
éloignées  que  d’un  pouce  ou  deux  l’une  de  l’autre  j 
t1  ne  les  bine  point.  Si  les  carottes  réussissent  avec 
cette  culture,  on  peut  présumer  qu’elles  réussi- 
roient  bien  davantage  encore  , si  elles  étoicnt 
binées  trois  fois  comme  dans  le  comté  de  Sqflblk.  , 
^ M.  Lyster  à,  de  plus , un  acre  de  luzerne  semé 
depuis  cinq  ans , jjar  rangées , à deux  pieds  de 
di.stance.  Le  sol  de  cet  acre  est  sablonueux  et  de 
même  nature  que  le  précédent.,  11  la  coupe,  pour 
l’ordinaire , trois  fois  par  an  ; mais  le  sécrétoire 
jiie  dit  qu’elle  était  loin  d’égaler  , en  valeur 
réelle,  le  foui'roge  des  prés  ou  le  tiéfle.  Elle  est 


(ig)  Dans  les  AnnaUs  d’agriculture  on  trouvera  qucli^uei.  bons 
nicntoircs  sur  la  culture  des  choux  , dont  les  auteurs  ont  une 
upiniuii  I>icn  contraire  à celle  du  sect.  de  M.  Lyster.  Ce  Voyage 
rst  antérieur  de  beaucoup  à la  publication  des  Annales.  11  n’est 
point  étonnant  que  l'aulcur  n’ait  fait  aucune  rcllexioii  sur  un  objet 
cl'agri  calture  qu’jlnecoisioit  paat  -être  pas  parlai  temcnl  à ceti« 
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cependant  en  pleine  vigueur , et  promet  de  durçr 
encore  plusieurs  années.  M.  Lyster  a semé  un  grand 
nombre  d’acres  de  sa  terre  avec  du  li-èfle  de  Hol- 
lande , et  ce  qu’on  appelle  ici  rib  - grass  , qui 
n’est  autre  chose , à ce  que  je  présume  , que  le 
plantain  à feuilles  étroites.  Le  tout  vient  fort  bien, 
et  même  produit , dans  les  saisons  favorables , detjr 
charges  de  fourrage  par  acre.  Il  sème  quatre  livres 
de  graine  de  trèfle  de  Hollande  , et  six  livres  'do 
graine  de  lib  - grass , la  première  coûtant  6 d. 
ia  livre  , l’autre  4 (f.  ; et  il  a éprouvé  que  toutes  'les 
espèces  de  bétail  aiment  beaucoup  l’une  et  l’autlt!. 

Il  en  a semé  un  champ  après  jachère  , en  automne 
et  sans  blé  , et  ti’ouvé  que  ces  végétaux  viennent 
beaucoup  mieux  que  lorsqu’on  les  sème  dans'  le 
blé. 

J’ai  aperçu , dans  un  des  champs  de  cet  indus- 
trieux cultivateur , un  instrument  dont  l’usage  est 
d’aplanir  le  terrain.  [ F.pL  i ,fig.  5.  j Si  l’on  place 
cette  machine  contre  un  billon  , et  qu’un  homme 
oppuye  avec  le  manche  a , le  bord  b sur  la  terre , 
avec  six  cheTOux  attachés  aux  cliaînes  c , l’ins- 
trument coupe  la  terre  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit 
rempli  ; alors  on  le  lève  sur  un  des  bout  s,  et  après 
l’avoir  vidé , on  l’emploie  de  nouveau  au  même 
usage  ; mais,  comme  il  n’a  pas  plus  de  deux  pieds 
de  large  et  quatre  de  long  , il  est  évident  que 
l’embarras  de  le  mouvoir  aus.si  souvent  sur  l’espace 
d’un  petit  nombre  de  perches  , joint  à l’emploi 
d’un  aussi  grand  nombre  de  chevaux  , égale  , ou  ' 
probablement  excède  le  prix  de  l’opération  ordi- 
naire , qui  se  fait  à la  bêche  ou  à la  pelle.  Il  y a 
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de  plus  une  cliflërence  entre  le  résultat  de  ce* 
deux  mctliodes  , c’est  qu’en  suivant  la  dernière, 
la  terre  est  jetée  directement  dans  les  chariots , 
au  lieu  qu’en  suivant  l’autre  , ceci  reste  encore  à 
faire  après  la  première  opération  terminée  ; ainsi 
je  doute  fort  que  l’usage  de  cette  machine  puisse 
être  économique  : cependant  j’en  donne  ici  le 
dessin , afin  que  , si  quelques  autres  personnes 
étoient  d’un  avis  diiTérent  du  mien , elles  en  puissent 
faire  l’essai. 

Le  secrétaire  de  M.  Lyster  m’apprit  une  parti- 
cularité fort  surprenante  : c’est  que  les  bouchers 
de  ce  canton  préfèrent  les  turueps  qui  n’ont  point 
été  binés  à ceux  qui  ont  .été  cultivés  avec  plus 
d’attention,  et  qu’ils  payent  plus  cher  un  acre , dont 
les  racines  ne  sont  pas  plus  longues  que  deux  fois 
le  poignet  d’un  homme  , que  si  elles  étoient  aussi 
volumineuses  qu’un  pain  d’un  peck  ; et  la  raison 
qu’ils  donnent  de  cette  étrange  préférence,  c’est 
que  le  bétail , disent-ils , lorsqu’il  mange  les  tur- 
neps  sur  un  champ  , s’il  ne  les  trouve  pas  de  son 
goût , les  laisse  pour  en  aller  mordre  d’autres  ; 
alors  les  premières  vont  en  dépérissant  et  se  pour- 
rissent. Mais  on  peut  objecter  le  même  inconvé- 
nient contre  les  turneps  de  toutes  les  grosseurs  : 
les  petits  , en  pareil  cas  , sont  prêts  à se  pourrir 
comme  les  gros.  Il  seroit  absurde  , au  surplus , 
de  vouloir  détruire , par  des  raisonnemens , d’aussi 
ridicules  notions.  On  ne  doit  employer  contre  elles 
que  la  notoriété  des  faits.  Demandez  à un  marchand 
de  bétail  de  Norfolk,  de  SufTolk  ou  d’Essex,  s’il  a quel- 
que objection  à faire  contre  les  gros  turneps.  Pour"^ 
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quoi  quelques-uns  d'entre  eux  prennent-ils  la  pein® 
de  rechercher  les  plus  gros,  ce  qui  leur  donne  l’em- 
barras de  les  couper  par  morceaux  ? Imagine-t-on 
que  dix  lunsd’un  végétal  puissent  engi-aisser  autant 
d’animaux  que  trente  tuns  du  même  ? En  vérité , 
les  bouchers  de  Bawtrey  sont  de  grands  fous  ! et  les 
fermiers  sont  également  ridicules,  si  de  semblables 
préjugés  peuvent  influer  sur  leur  culture. 

De  Bawtrey  à Doncaster , la  route  traverse  un 
pays  dont  le  sol  est  un  sable  léger  et  qui  ressemble 
beaucoup  aux  parties  ouest  de  Norfolk.  Autour 
de  Gantier  , le  sol  est  du  sable  en  grande  partie; 
la  terre  s’y  loue  à différens  prix , mais  qui  sont  tous 
fort  bas.  Les  fermes  sont  de  ao  à 4o  , leur  cours 
est  : 1 . tumeps  ; a.  orge  ; 5.  trèfle  ; 4.  seigle  et  un  peu 
de  fro  i-ent.  Ils  labourent  quatre  ou  cinq  fois  pour 
leurs  turneps , ne  les  binent  jamais , en  évaluent  la 
récolte  à aô  ou  5o , et  les.font  manger  par  leurs 
moutons  et  leurs  bestiaux.  Ils  fauchent  leur  trèfle 
deux  fois  l’année , et  recueillent  environ  deux 
charges  de  fourrage  en  deux  coupes.  Pour  le  fro- 
ment, ils  ne  donnent  qu’un  labour  lorsqu’ils  sè- 
ment sur  un  défrichis  de  trèfle.  Ils  mettent  tout  leur 
engi-ais  sur  leurs  tumeps  , attèlent  trois  chevaux 
en  longueur  à une  charrue , quelquefois  deux  de 
front , et  font  un  acre  par  jour  (*),  [Pour les  dét. 
gén.  les  tableaux  , art.  Doncaster.  j 

C")  Vrix  divers.  — A k fenaison  et  à la  moisson  , l s.  par  jour,  et 
la  table  ; en  hiver  ,\od.  par  jour , et  la  table  f prix  fort  haut]  : anrien- 
nement  on  ne  p.iyoif  que  6 t/.  Moissonner , de4  .v.  6 rf.à  5 s.  par  aere4  - 
Faucher  Tes  Mars,  «le  i s.  à i a.  a d.;  — l’herbe,  de  i s.  3 d.  à i .s.  6 </. 
Creuser  des  fossils,  \ s.b  d.  l’arre  de  vingt-huit  yards.  Battre  la 
froment,  8 d.  les  trois  bushels  j — l’orge,  i s.kd.  par  quarter  F". 
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«i-J3oncastcr  est  uue  fort  jolie  ville , . propi’C  et 
bien  bâtie.  Les  rues  y sont  larges  et  bien  pavées*. 
La  maison  de  ville  est  un  bel  édifice  j les  colonnes 
qui  le  soutiennent  ont  de  la  grâce  , niais  la  poi  lo 
est  d’une  aichitecture  lourde  et  de  mauvais  goût. 
—A  peu  de  distance  de  la  ville,  M.  Whai  ton  Esq. 
a deux  ou  trois  champs  d’expériences,  que  j’exa- 
minai avec  beaucoup  de  plaisir , et  particulièie-' 
ment  trois  ou  quatre  acres  de  choux  qui  me  paru- 
rent fort  beaux  , relativement  à la  saison  dans 
laquelle  on  les  avoit  semés.  Il  n’y  avoit  pas  plus 
de  six  semaines  qu’ils  étoient  plantés,  et  leurs  feuilles 
conunençoient  déjàà  se  joindre.  Les  rangées  étoient 
à trois  pieds  de  distance  et  les  plantes  à deux  pieds  ; 
mais  cette  distance  est  évidemment  trop  petite  ; car 
il  doit  être  impossible  de  biner  les  choux  avec  le 
liorsc-hoe,  mémelong-lcraps  avantque  l’humicUtc  do 
l’Iüver  ait  rendu  cette  opération  impraticable.  Là 
plantation  ét  oit  fort  nette , ayant  été  binée  à la  houe 
une  fois  ou  deux.  M.  Wharton  a cultivé  des  choux 
pour  essai  pendant  plusieurs  années , et  il  a trouvé 
qu’ils  étoient  d’un  excellent  usage  pour  nourrir 
toute  sorte  de  bétail , particidièrement  pour  l’en- 
graisser. Sous  ce  rapport,  il  les  préfère  de  beaucoup 
aux  timicps;  on  estime,  dans  ce  canton , que  deux 
acres  vont  engraisser  complètement  trois  gros 
bœufs  5 on  m’a  dit  aussi  que  ces  choux  durent 
long-temps  encore  après  le  commencement  du 
printemps , et  même  jusqu’au  moment  où  l’on  met 
les  animaux  à l’herbe.  Ayant  reçu  ces  informations 
d’un  fermier  voisin , je  n’ai  pu  découvrir  de  quelle 
espèce  étoient  les  choux  de  M.  Wharton } mai* 
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je  crois  que  c’est  le  grand  - écossois  ordinaire.  Si 
ma  conjecture  est  juste,  cet  avis  est  fort  différent 
de  celui  que  j’ai  reçu  à Bawtrey  (20). 

Outre  les  choux  , j’ai  vu  dans  le  champ  d’expé- 
riences de  M.  Wharton  deux  très-belles  pièces  de 
pommes  de  terre  plantées  par  rangées , l’une  ù dix- 
huit  pouces  de  distance,  et  l’autre  à deux  pieds  : 
je  n’ai  trouvé  nulle  part  de  plus  belles  récoltes. 
Le  sol  est  un  sable  fort  bon  , léger , meuble  et 
très-riche , à ce  que  je  crois.  Les  choux  sont  dans 
le  même  terrain.  On  cultive  beaucoup  de  pommes 
de  terre  autour  de  Doncaster.  On  estime  le  produit 
moyen  d’un  acre  à deux  cent  cinquante  bushels  , 
et  le  prix  ordinaire  , est  1 a.  4 rf. , et  i 6 rf. 
le  bushel.  Il  a été  parié  cette  année  qu’on  retire- 
roit , de  trois  perches  de  terrain , les  deux  cent 
-cinquante  bushels  de  pommes  de  terre. 

AT.  AVharton  a encore  fait  un  petit  essai  sur  les 
carottes , qui , comme  celles  que  j’ai  vues  à Bawtrey, 
n’ont  point  été  binées  , ni  éclaircies.  Elles  sont 
egalement  beaucoup  trop  épaisses.  Aussi  la  récolte 
sera-t-elle  misérable , ce  qui  ne  peut  être  autrement, 
quoique  le  sol  soit  excellent  pour  la  culture  de  celte 
yacinc.  Une  des  ceu^ottes  ordinaires  qui  croissent 
dans  les  champs  sablonneux  des  jardiniers  dont 
j ai  parlé , pèseroit  presque  quarante  des  meilleures 
qu  on  pourroit  arracher  dans  les  plantations  de 


{10)  Le  choux  écossois  n’est  point  connu  dans  notre  culture  cham-* 
petre  ni  jardinière;  c’est  une  variété,  qui  selon  toute  apparence, 
supporte  mieux  la  gelée  que  les  autres. 
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^ÎM.  Lystcr  et  Whaiton.  Cependant  leur  sol  par 
roît  avoir  beaucoup  d’affinité  avec  celui  des  jardi- 
niers. La  différence  de  culture  peut  seule  occasionner 
celte  immense  différence  dans  le  produit. 

Aucun  pays  n’est  plus  agréable,  pour  y voyager 
à cheval , que  celui  que  l’on  trouve  de  Doncaster 
à Rotherham.  On  rencontre  , des  deux  côtés  do 
la  route  , des  perspectives  qui  varient  perpétuel- 
lement et  animent  le  tableau  de  la  campagne.  Une  • 
de  ces  vues,  entre  autres,  est  digne  de  remarque, 
c’est  celle  de  la  ville  et  du  château  de  Coneysborough, 
avec  les  terres  qid  l’avoisinent.  On  est  d’abord 
frappé  de  rencontrer  devant  soi  une  superbe 
échappée  de  vue  entre  deux  collines.  On  aperçoit 
une  vasle  étendue  de  champs  fertiles  , bornée  au 
loin  par  des  collines.  La  montagne  , à droite  , est 
agreste  el  inculte,  et  contrasteadmirablcmcntavcc 
celle  du  côté  opposé  , qu’on  voit  divisée  en  beaux 
enclos  et  couverte  de  bois  jusqu’aux  bords  de  la 
vallée.  Le  château,  dont  on  aperçoit  presque  tout 
l’ensemble  , s’élève  au-dessds  d’un  de  ces  bois  de 
la  manière  la  plus  pittoresque  , et  l’on  voit , au 
milieu  d’une  autre  partie  de  forêt,  la  ville  située 
sur  un  des  côtés  de  la  colline  et  une  multitude  de 
maisons  à des  hauteurs  différentes  , ce  qui  ajoute- 
beaucoup  à la  beauté  du  paysage.  Une  large  rivière 
serpente  à travers  la  vallée  , et  se  laisse  voir  plus 
clairement  à différentes  distances.  On  ne  peut  ar- 
rêter scs  yeux  sur  ce  spectacle  sans  se  sentir  trans- 
porté de  plaisir. 

Le  sol  de  ce  pays  est , en  général , sable  et  gra- 
vier , mais  on  trouve  le  roc  sous  Wute  sa  surface. 
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Il  s’élève  en  quelques  endroits  Tespace  de  plu- 
sieurs yards , et  forme  un  pavé  naturel.  La  terre 
SC  loue  de  6 à 12  s.  l’acre.  Leur  cours  est  : i.  ja- 
chère ; 2.  orge  ; 5.  fèves  ; 4.  froment.  Ils  sèment , 
dans  leurs  terres  argileuses , quelques  fèves  , pour 
lesquelles  ils  labourent  une  fois,  sèment  quatre  bus- 
liels , et  recueillent , en  medium  , dix-huit bushels. 
Ils  sèment  peu  de  tumcps  ; mais  leur  manière  do 
' les  cultiver , est  de  donner  quatre  ou  cinq  labours , 
de  les  biner  une  fois  et  quelquefois  deux.  Ils  en 
évaluent  la  rccôlte  à environ  3o  s.  , et  les  font 
manger  par  leurs  moutons  et  leurs  bestiaux  (^). 
[ Pour  les  dét.  gcn.  le  tableau  i , art.  de  Don- 
casier  à Rntherhain  ; le  tableau  2 , art.  Doncaster^ 
et  le  tableau  5,  art.  Coneysborough.  ] 

Arrivant  dans  le  pays  des  manufactures  , que  je 
dois  parcourir  durant  l’espace  de  plusieurs  milles , 
je  vais  suspendre  ma  narration  et  terminer  ici 
ma  lettre. 

^ Votre,  &c. (*) 


(*)  Prix  divers.  — Au  temps  des  foins  et  de  la  moisson,  I t.  par 
jour,  et  la  table  ; en  hiver,  i j.  et  de  la  boisson.  Moissouuer,  de  3 s. 
à 4s.  C rf.  Faucher  les  Mars  , 1 s.  6 d.  ; — l’herbe,  i s.  4 rf.  Biner  les 
turueps,  5s.  Battre  le  fromeat , g d.lescin^  bushels;  — les  Mars, 
is-  0 d.  le  quarter.  K. 
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LETTRE  III. 

« 


J-^A  ville  de  Rotherham  est  fameuse  pour  ses 
manufactures  d’ouvrages  en  fer.  Elle  en  contient 
une  fort  grande,  appartenante  à M,  Walker,et 
une  ou  deux  autres  plus  petites.  Près  de  la  ville  , 
sont  deux  mines  d’où  l’on  tire  la  mine  de  fer , 
aussi-bien  que  le  charbon  pour  l’exploiter.  Les 
mines  et  les  fabriques  emploient  ensemble  cinq 
cents  bras.  La  mine  est  ici  convertie  en  métal  , 
et  ensuite  en  barres,  qui  sont  envoyées  à Slieflield, 
pour  être  manufacturées , et  dans  toutes  les  autres 
pari  ies  de  la  contrée  ; mais  ce  n’est  qu’une  branche 
de  leur  fabrication.  Une  autre  est  la  fonte  , qui 
consiste  à convertir  , par  la  fusion  , la  mine  en 
-métal , à l’amasser  , et  à couler  ensuite  ce  métal 
en  marmites  de  toute  espèce,  en  poêles,  en  socs  de 
charrue  , &c. , &c. , &c.  Les  forgerons  travaillent 
à tant  la  livre,  et  gagnent  de  8 a 20  s.  la  semaine  , 
-c’est-à-dire,  12  et  i4  s.  l’un  dans  l’autre.  Les 
fondeurs  sont  payés  par  semaine , et  gagnent 
de  7 à 10  .s.  On  n’y  emploie  point  d’enfans  au- 
dessous  de  1 4 ans , et  ils  gagnent  alors  de  3 à 4 s. 
par  semaine.  Au  travail  des  mines , les  hommes 
gagnent  de  7 à g s.  par  semaine.  On  n’y  emploie 
^u’un  très-petit  nombre  de  femmes , et  on  ne  les 
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occupe  qu’à  mettre  en  piles  de  vieux  morceaux 
de  fer  inutile  , qu’on  apporte  de  Rotherham  , 
de  Hollande , par  la  voie  de  Hull , de  Londres , &c. 
Ces  ferrailles  sont  arrangées  en  forme  de  pyra- 
mides , sur  des  morceaux  de  pierres  taillés  en 
rond  ; elles  sont  placées  dans  les  fourneaux  , jus- 
qu’à ce  qu’elles  dodennent  malléables  , et  que  co 
fer  refondu  puisse  être  travaillé  de  nouveau. 

^Xit^e  leurs  manufactures  de  fer,  ils  en  ont  un^ 
de  pôterie , dans  laquelle  se  fabrique  la  faïence 
blanche , celle  de  couleur  de  crème  [ de  Stafford- 
Sbire]  et  la  faïence  écaille  de  tortue.  Cette  manu- 
facture occupe  environ  vingt-deux  ou  vingt-trois 
hommes  , et  quarante  garçons.  Les  hommes  tra- 
vaillent à la  journée,  et  sont  payés  9 s.  par  se- 
maine ; mais  il  se  fait  beaucoup  d’ouvrage  à la 
pièce  , et  , dans  ce  cas  , ils  gagnent  tous  davan- 
tage , c’est-à-dire,  jusqu’à  i5  a.  par  semaine  ; les 
garçons  de  neuf  ou  dix  ans  gagnent  s.  et  2 «. 

6 d.  par  semaine.  On  fait  aussi  une  grande  quan- 
tité de  chaux  aux  environs  de  celte  ville  , ce  qui 
occupe  con.slamment  vingt  personnes,  qui  gagnent, 
en  medium , 9 s.  par  semaine.  [ Pour  le  prix 
des  denrées  , le  tableau  5 , art.  Rotherham.  ] 
Mais  ce  qui  me  causa  beaucoup  plus  de  satis- 
faction que  les  forges  et  fonderies  de  Rotherham  , 
ee  fut  la  vue  des  choux  cultivés  par  M.  Samuel 
l’ucker , qui  réside  près  de  la  ville.  Cet  excellent 
cultivateur  a , je  le  trois,  atteint  le  nec plus  ultni 
en  ce  genre  de  culture.  Il  a planté  des  choux 
avec  beaucoup  de  succès  , pend:mt  trois  ou  quatre , 
ans  3 mois  U n’a  jamais  eu  uue^  aussi  aboudauto 
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récftlte  qne  celle  qu’il  fera  cette  année  sur  trois 
acres  de  terre. 

Le  sol  est  un  loaiti  sablonneux  et  léger  , mais 
fort  riche,  et  fertile  pour  toute  sorte  de  végé- 
tation. En  plusieurs  endroits  , il  n’a  pas  plus  de 
üix  ou  sept  pouces  de  profondeur,  dans  d’autres 
il  en  a neuf.  Immédiatement  au  - dessous  on 
trouve  le  tuff,  qui  couvre  une  couche  de  pierre» 
à bâtir.  Ce  loam  sablonneux  est  dans  toutes  les 
saisons  sec  et  fort  sain.  On  peut  le  labourer  tout 
J’hiver , aussitôt  qu’il  a cessé  de  pleuvoir.  Ce  champ 
et  ceux  qui  l’avoisinent , sont  loués  de  4o  à .ôo  s. 
l’acre.  11  étoit  en  blé  l’année  dernière  ; il  a été 
fumé  pour  les  dioux  , de  la  même  manière  qu’on 
le  fait  ordinairement  pour  les  liu-neps , avec  dix 
charges  de  bon  fumier.  Le  diaumc  de  fi-oment 
a été  labouré  en  automne , et  une  pajlie  du  champ, 
contenant  sept  rangées , a reçu  de  plus  quatre 
labours,  avant  qu’on  y ait  planté  les  clioux  ; le 
reste  du  champ  a reçu  cinq  et  six  labours. 

La  graine  des  choux  qui  forment  ces  sept 
rangées  , fut  semée  le  i6  août  dernier  ; les 
choux  levés  de  la  couche  , vers  le  milieu  d’oc- 
tobre , et  transplantés  dans  le  champ  la-  dcr-î 
riière  semaine  de  mai.  Le  temps  étoit  sec  : on 
les  arrosa  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  pris  radne.* 
he  cliamp  en  étoit  également  et  complètement 
couvert  ; on  n’y  apercevoit  pas  le  plus  léger 
interstice.  La  semence  pour  le  reste  du  champ 
avoit  été  mise  en  terre  au  printemps  ; quelques-' 
uns  des  choux  qu’elle  avoit  produits , avoient 
été  plantés  directement  en  plein  champ.  En  les 
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examinant  altenüvement , je  ne  pus  apercevoir 
aucune  clifTérence'  entre  ceux-ci  et  les  autres  qui 
avoient  été  transplantés.  3V1.  Tucker  pense  cepen- 
dant que  la  meilleure  manière  est  de  faire  deux 
transplantations;  mais  il  a observé  que  les  plantes 
qui  sont  transportées  directement  au  champ  à 
demeure , de  la  couche  où  elles  ont  été  semées , 
prennent  plutôt  racine , et  n’ont  pas  besoin  qu’on 
les  arrose  aussi  soiivent  que  les  autres.  La  quantité 
de  graine  employée  pour  la  totalité  du  champ, 
n’a  pas  excédé  une  demi-livre.  Llle  fut  semée, 
dans  le  jardin  , sur  trois  ou  quatre  perches  do 
terrain  , et  produisit  assez  de  plantes  pour  dix 
acres  de  terre. 

Les  sept  rangées  provenues  dtis  semailles  d’au- 
tomne sont,  saus  comparaison,  les -plus  belles. 
l<a  plupart  dCs  clioux  sont  déjà  pommés,  et  d’une 
grosseur  prodigieuse  : j’en  examinai  quelques-uns, 
que  j’estimai  devoir  peser  actuellement  di^x  ou 
j)nzc  livres  , et  . qui  pèseront  , lorsqu’ils  aui'ont 
atteint  leur  degré  de  perfection , près  de  trente 
. livres.  Cependant  ces  sej)t  rangées  seules  sont 
supérieures  à tout  le  reste  du  champ,  qui,  au 
total,  promet  une  superbe  récolte.  Si  les  plantes 
sont , sur  un  des  côtés,  plus  petites  que  les  autres, 
c'est  uni(|uement  parce  qu’elles  ont  été  plantées 
les  dernièi'es  , M.  Tucker  ayant,  à dessein  varié 
l’époque  de  la  plantation,  aün  que  scs  clioux  no 
vinssent  pas  tous  à-la-fois  à maturité.  Ce  calcul 
me  pareil  fort  bien  entendu  ; car  on  conçoit  dilli- 
cilement  que  des  choux , qui , au  coniraeucement 
d’août,  pèsent  plus  do  six  livres,  puissent  se  con- 
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server  au-delà  du  mois  d’octobre  ; au  lieu  que 
ceux  qui  sont  moins  avancés  , peuvent  soutenir 
beaucoup  mieux  la  rigueiu'  de  l’hiver.  Ceci  n’est 
cependant  qu’une  simple  conjecture. 

Tout  le  champ  de  M.  Tucker  est  planté  par 
rangées , à quatre  pieds  de  distance , et  les  plantes 
à deux  pieds  et  deux  pieds  six  pouces  l’une  de 
l’autre  : un  acre  doit  conséquemment  contenir 
cinq  mille  choux  ; mais  ici  , tout  en  respectant 
l’usage  de  cet  ingénieux  cultivateur,  je  ne  suis 
pas  de  son  avis.  Les  plantes  sont  à présent  telle- 
ment étendues , qu’il  me  paroît  impossible  qu'un 
cheval  puisse  passer  dans  les  intervalles,  et  dans 
les  rangées  elles  se  confondent  l’une  avec  l’autre  j 
ce  qui  doit  naturellement  empêcher  que  chaque 
chou  ne  pai'vienne  au  degré  de  grosseur  et'  de 
pesanteur  auquel  il  attcindroit , s’il  avoit  autour 
de  lui  l’espace  et  l’air  nécessaires  à sa  croissance. 
On  dira  peut-être  que , dans  ce  cas , la  quantité 
des  choux  compense,  et  au-delà,  ce  qu’ils  pour- 
roient  autrement  gagner  en  grosseur  : celai  es^: 
possible  ; mais  c’est  ce  que  l’expérience  Seule;  peut 
décider.  Si  j’avois  à planter  des  ' choux- sur.  un 
terrain  aussi  riche  que  cehd  delVh  Tucker,  jevou- 
drois  mettre  cinq  pieds  • dfc  distance  entre  'les 
rangées,  et  trois  entre  chaque  plante,  et  je. suis 
très-persuadé  , vu  l’étonnante  grosseur  de  ceux 
que  j’ai  vus  chez  lui,  qu’ils  se’ joindroient  encore 
dans  l’espace  d’un  mois  ou  de  six  semaines.  ■ 

Toute  la  plantation  a été  binée  deux  fois  avec 
le  horse-hoe , et  je  la  trouvai  aussi  bien  nettoyée 
de  mauvaises  herbes  qu’un  jardin  bien  tenu.  Trois 
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hommes,  en  une  demi  - journée  , piaulent  trois 
mille  choux.  Suivant  les  calculs  de  M,  Tucker , 
les  siens  pesèrent,  il  y a deux  ans,  environ  dix 
livres  chaque  , en  medium  ; plusieurs  pesoient 
vingt-trois  livres  : l’année  deniière,  ayant  été 
cultivés  siu*  un  sol  moins  bon,  ils  rapportèrent 
beaucoup  moins. 

Dans  sa  manière  de  les  cueillir  et  de  les  em- 
ployer , quelques  particularités  méritent  d’être 
connues.  Vers  la  Saint  - Martin  , il  les  met  en 
coupe,  et  commence  par  enlever,  dans  le  champ, 
trois  ou  quatre  rangées  à difTéi'enles  distances, 
pour  admettre  un  chariot  ; il  prend  alors  sur 
la  totalité  ceux  qui  demandent  à cire  coupés  : 
par  ce  moyen  la  récolte  dure  beaucoup  plu» 
long-temps,  que  si  les  choux  ét oient  enlevés  ré- 
'gulièrcmcnt.  La  quantité  de  eeux  qui  demandent 
.à  être  coupés  avant  Noël , n’est  pas  considérable; 
car  cette  saison-là  même  est  celle  de  leur  crois- 
sance. Ils  ont  duré  tous  les  ans  jusqu’à  la  fin  de 
mars  , et  quelques  - uns  jusqu’au  commencement 
<l’avril  ; ils  ont  été  fort  utiles  pour  la  nourriture 
«les  vaches  lailièrçs , pour  le  sevrage  des  veaux  , 
et  pour  l’engrais  du’» gros  bétail.  Si  l’on  met  les 
vaciies  aux  choux , pour  toute  nourriture , le  lait 
aura  ,un  goût  acre  j mais  on  n’apercevra  aucun 
effet  semblable,  si  l’on  joint  aux  choux  quelque 
autre  nourriture.  L’année  dernière,  deux  acres  , 
beaucoup  inférieurs  à la  présente  recolle  , ont 
nourri  [ avec  une  certaine  quantité  de  paille  ] 
douze  vaches  , la  plus  grande  partie  de  l’iiiver. 
M,  Tucker  en  a engraissé  des  boeuls , dont  la 
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chair  s’est  trouvée  excellente.  Ses  cochons  le» 
mangent  fort  avidement. 

L’abondance  des  récoltes  qu’il  fait  en  blé , en 
le  semant  après  les  choux , prouve  que  ce  végétal 
n’épuise  point  la  terre  : cependant  il  les  enlève 
toujours  hors  du  champ , et  ne  les  fait  jamais 
manger  sur  place.  La  première  récolte  en  avoiue 
, qu’il  fit  après  les  choux , lui  produisit  dix  quor- 
ters  par  acre;  la  seconde,  huit  quarters  , sans 
aucune  jachère  intermédiaire  ; produit  d’autant 
plus  étonnant  , que  la  terre  de  toute  sa  ferme 
ne  reçoit  jamais  d’autres  jachères  que  ce  que  nous 
appelons  récoltes- jachères  ,•  c’est-à-dire  , des 
turneps  et  des  choux. 

IM.  Tucker  a encore  fait  un  autre  essai  sur  le 
froment  : c’est  un  champ  qu’il  en  a semé,  avec  du 
grain  qu’il  a fait  venii'  de  Dunslable.  La  récolte 
est  excellente  , et  Je  groin  s’est  beaucoup  amé- 
lioré. Il  est  pénible  de  voir  que  les  fermiers  ne 
songent  pas  à chmger  plus  souvent  de  semence, 
et  qu’ils  ne  la  fassent  pas  venir  de  plus  loin  qu’on 
ne  le  fait  ordinairement  ; mais  une  autre  parti- 
cularité que  je  ne  dois  pas  oublier,  quoiqu’elle 
ne  concerne  pas  directement  l’agriculture,  c’est 
le  beau  paysage  que  l’on  découvre  du  champ  de 
2M.  Tuchcr  , qui  se  trouve  situé  sur  le  sommet 
d’une  colline.  Dans  tous  les  temps  , je  ferois 
volontiers  quarante  milles  à cheval , pour  jouir 
d’une  semblable  perspective  : vous  voyez  à vos 
pieds  une  descente  escarpée,  qui  domine  une 
grande  et  belle  vallée , des  prairies  couvertes  de 
verdure , et  coupées  par  des  haies  et  des  arbres 
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isolés.  Trois  rivières  traversent  la  vallée  dans 
différentes  directions  , se  perdent  quelquefois 
parmi  les  arbres , et  d’autres  fois  Coffrent  à la 
vue  en  totalité  ou  en  partie.  On  les  voit  paroître 
en  dix  - huit  endroits  diflcrens , en  sorte  que  la 
vallée  en  est  ornée  dans  toute  son  étendue.  La 
perspective  est  bornée , de  tous  les  côtés , par  les 
collines  qui  s’élèvent  l’une  cu-dessus  de  l’autre  , 
superbement  cultivées  jusqu’au  sommet  , ctsur  le 
penchant  desquelles  on  aperçoit  ça  et  là  des  vil- 
lages. Immédiatement  au-dessous  du  champ,  on 
voit  Rotherham , et  Sheffield  dans  la  vallée  , à la 
distance  de  six  milles. 

De  Rotlierliam  à Sheffield , la  rente  est  détes- 
table , couverte  <le  pierres  et  de  trous.  i 

Sheffield  contient  environ  trente  mille  habi- 
tans  , dont  la  plupart  sont  eniployés  à des  manu- 
factures de  quincaillerie.  Les  principaux  objets 
sont  les  ouvrages  plaqués  [ P l<iting-u>ork  ] , la 
coutellerie , les  ouvrages  en  plomb  ou  étain  , avec 
un  moulin  à soie.  Donner  de  tous  ces  articles 
un  détail  clair  et  distinct , est  une  tâche  qui 
demanderoit  trop  de  temps  , pour  qu’on  puisse 
l’exiger  d’un  observateur  agricole. 

Quelques  centaines  d’ouvriers  sont  occupés  au 
plaqué.  La  paje  dps  hommes  est  de  9 s.  par 
semaine  environ  ; il  y en  a qui  gagnent  60  /.  par 
an.  On  doit  présumer  que  , dans  les  ouvrages  de 
luxe  ou  de  curiosité , les  ouvriers  les  plus  iiabiles 
sont  ceux  qui  gagnent  le  plus.  Les  filles  gagnent 
4 «.  6 cZ.  et  5 s.  par  semaine , quelques  - unes  même 
gagnent  jusqu’à -g  s,  ^ le  moindre  salaire  des  hommes 
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est  9 s.  ; leur  travail  journalier  est  de  treize  heures , 
y compris  le  temps  nécessaire  pour  les  repas , &c. 

II  y a dans  la  coutellerie  plusieurs  subdivisions, 
telles  que  rasoirs,  couteaux,  ciseaux,  lancettes,  &c. 
Parmi  les  ouvriers , les  émouleurs  sont  ceux  qui 
gagnent  le  plus.  Les  salaires  de  18,  19  et  20  s. 
par  semaine , sont  fort  ordinaires  pour  ce  genre 
de  travail  ; mais  il  faut  attribuer  ce  haut  prix  au 
danger  auquel  ces  ouvriers  sont  sans  cesse  expo- 
sés : les  pierres  à émoudre  tournent  avec  une  si 
étonnante  rapidité,  que,  de  temps  en  temps , elles 
se  brisent  par  la  seule  force  du  mouvement  qui 
leur  est  imprimé  , et  tuent  les  liommes  qui  tra- 
vaillent dessus.  Ces  accidens  sont  aujourd’hui 
plus  rares  qu’ils  ne  l’étoient  autrefois  ; ils  ont 
inventé  , ces  dernières  années  , une  manière' 
d’assujettir  une  pièce  de  fer  au-dessus  de  la  pierre 
à aiguiser , en  sorte  qu’en  cas  d’accident,  les  mor- 
ceaux brisés  s’échappent  horizontalement , mais 
ne  jieuvent  se  porter  vers  le  haut , ce  qui  met  les 
ouvriers  plus  en  sûreté.  Cependant  plusieurs 
hommes  ont  encore  été  renversés , par  la  seule 
force  de  l’explosion  ; d’autres  ont  eu  les  mains  fra- 
cassées par  les  éclats  de  la  pierre.  Le  mécanisme 
de  ces  roues  à émoudre  est  fort  curieux  ('*)  : un 


(»)  Ce  mécanisme  , apporté  d’Angleterre,  avoit  été  fort  heureu- 
sement appliqué  en  France  , à la  fabrication  de«  poulies.  La  manu- 
iacture  existolt  à Lorient  ; c’étoit  un  cheval  qui , au  lieu  de  l’eau  , 
laisoit  mouvoir  la  roue  principale.  Si  cette  inrentiou  est  perdue 
pour  les  poulies,  il  est  bien  à désirer  qu’elle  ne  le  soit  pas  pour 
beaucoup  d’autres  fabrications.  A combien  d’usages  le  tour,  car  ce 
n’ost  point  autre  chose,  oc  peut-il  pu  être  utilement  employé?  Tra<L 
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grand  nombre  des  meules  sont  mises  en  mou- 
vement par  des  roues,  qui  le  reçoivent  toutes  d’uns 
roue  principale  que  l’eau  fait  toui’ner  ; toutes  aug- 
mentent de  vitesse,  depuis  le  premier  mouvement 
jusqu’au  dernier  ; ce  qui  est  fort  reinarquable.  Dans 
les  meules  qui  servent  à donner  le  lini  aux  ou- 
vrages , la  rapidité  est  si  grande  , que  l’œil  ne  peut 
apercevoir  le  plus  léger  mouvement. 

Dans  les  autres  branches  de  la  coutellerie,  les 
hommes  gagnent  depuis  i s.  6 rf.  et  a s.,  jusqu’à 
lo  5.  6 d.  jMir  jour.  La  première  paye  est  la  plus 
ordinaire.  Les  polisseurs  de  rasoirs  gagnent  aisé- 
ment la  dernière.  Le  haut  prix  de  ces  salaii'es  pour 
un  traviiil  manuel  , est  une  chose  vi'aiment  sur- 
prenante. Tous  les  ouvriers  qui  travaillent  dans 
ces  différentes  parties  ,.  ont  constamment  de 
l’occupation. 

Il  y a aussi  un  moulin  à soie,  qui  est  une  imita- 
tion du  fameux  moulin  de  Derby.  Il  occupe  cent 
cinquante-deux  personnes,  qui  sont , la  plupart , 
des  femmes  et  des  enfans.  Les  femmesiravaillent  à la 
livre, et  gagnent  5 01165.  par  semaine.  Les  jeunes  filles 
ne  gagnent,  en  commençant , que  1 5.  ou  1 5. 6 d.par 
semaine  ; mais  on  les  augmente  graduellement , 
jusqu’à  oe  qu’elles  arrivent  à là  paye  ordinaire  des 
femmes.  Je  ne  ferai  point  une  description  détaillée 
de  ce  mécanisme  immense  j,  mais  il  me  paroît  à 
propos  d’observer  que  toute  cette  machine  compli- 
quée est  encore  mise  en  mouvement  par  une  roue  à 
1 eau  , qui  le  communique  , soit  immédiatement  , 
soit  médiatement , à des  milliers  d’aub’es  roues 
»ît  de  leviers , tous  nécessaires  aux  différeus  usage» 
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tîe  la  manufticlure.  Ils  emploient  la  soie  écriie 
du  Bengal,  de  la  Chine,  de  Turquie,  du  Piémont 
et  d’Amérique.  Ce  moulin  met  en  œuvre  cent  cin- 
quante livres  de  soie  écruc  par  semaine , ou  sept 
mille  huit  cent  livres  par  an.  La  construction  de 
l’édifice , et  de  toute  la  mécanique  qu’il  contient , 
a coûté  environ  7,000/.  (21) 

Si  cette  \illc  se  trouve  sur  votre  route,  quand 
vous  voyagerez  dans  le  nord  , je  vous  invite  à 
voir  tous  les  moulins  de  la  ville  j n’oubliez  pas 
entre  autres  celui  qu'ils  nomment  le  tittin^-mill  : 
c’est  un  énorme  marteau  de  forgeron  qui  frappe 
continuellemcnl  sur  une  enclume.  Le  mouvement  est 
communiqué  au  marteau  par  des  roues  à l’eau  ; la 
même  puissance  fait  jouer  régulièrement  lessoutUets 
d’une  forge  adjacciile.  La  force  de  ce  mécanisme 
est  telle,  que  si  vous  portez  la  main  sur  une  porte , 
à trois  perches  de  distance , vous  sentez  un  fort 
1 remblement , que  lu  machine  communique  tout 
autour  d’elle  à la  terre. 

Les  ouvriers  des  manufactures  de  Sheflield  font , 
au  total,  d’immenses  profits.  Il  y a des  hommes 
^qui,  quoique  employés  à des  travaux  beaucoup 
plu»  pénibles , ne  gagnent  pas  jdus  de  (>  ou  7 
par  semaine;  mais  le,  nombre  en  est  fort  petit. 
Ils  gagnent , en  général , depuis  9 justpi’à  20  s. , et 


(il)  J’ignore  sîl’auteur,  lors  de  son  voyage  en  France  , a vu  dans 
nos  contrées  méridionates  nos  moulins  à suie.  S'il  avait  observé  ceux 
de  Vaucanson,  placés  dans  un  petit  village  da  Dauphiné,  qu’on 
nomme  la  Saône -*ur-l‘ Isère , il  est  probable  qu’il  auroit  meiax 
d’enthousiasme  pour  ceux-memes  de  Derby. 
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Jes  femmes  et  les  enfans  sont  tous  occupés  dan» 
différentes  parties  , et  gagnent  beaucoup  plus 
qu’elles  ne  gagneroient  à filer  la  laine  dans  tout  au- 
tre endroit.  La  taxe  des  pauvres  est  généralement 
4 s.  pour  /.  sterling.  Toutes  les  personnes  avec 
qui  j’ai  converse,  m’ont  assuré  que  leurs  manu- 
factures n’avoient  jamais  été  en  une  au.ssi  grande 
activité , que  durant  la  guerre  {*) , activité  qui 
p’est  fait  sentir  dans  toutes  les  branches  de  leur 
industrie. 

Entre  Sheflield  et  Earnsley , la  campagne  est 
belle  et  variée.  On  y trouve  souvent  de  Irès-bcau.x 
paysages.  Le  sol  est  bon  en  général , et  les  ré- 
coltes aussi.  A Ecclesfield  , je  conversai  avec  un 
fermier  fort  sensé,  qui  me  donna  les  informations 
euivanles  : la  rente  des  terres  est  de  i4  à 20  s. 
l’acre.  I<eur  cours  est  : 1.  jachère;  2.  froment  ; 
5.  trèfle;  4.  froment  [ fort  mauvais  système  ].  Un 
autre  est  : 1.  jachère;  2.  froment;  5.  avoine.  Ils 
sèment  leurs  fèves  à la  volée , et  ne  les  binent 
jamais.  Ils  labourent  cinq  fois  pour  les  tunieps , 
les  binent  une  fois  ou  deux , et  évaluent  un  acre 
à environ  4o  s.  Ils  s’en  servent  pour  nounir  leurs 
moulons  et  de  jeunes  bestiaux  à la  réserve.  Ils 
apportent  beaucoup  d’attention  à dessécher  leurs 
terres,  qui  s«)tit,  dans  plusieurs  endroit»,  natu- 
rellement fort  humides.  Ils  font  leurs  saignées  de 
deux  à six  pieds  de  profondeur  , .selon  que  les 
sources  qui  endommagent  le  terrain  sont  abon- 


(*)  L’autrur  jwrlc  probablement  de  la  guerre  de  1757.  au 
fronli'pice  la  date  du  Voyage.  ] Trad. 
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dantes.  Le  prix  de  cette  opération  est  d’environ 
1 5.  la  perclie  ; mais  je  ne  parle  ici  que  des  bons 
fermiers , qui  imitent  en  cela  le  marquis  de 
HocLingbam.  Ils  mettent  sur  leur  terre  une  quan- 
tité considérable  de  chaux , environ  quatre  quarter» 
par  acre  , ce  qu'ils  font  pour  toute  sorte  de 
récoltes.  Ils  ne  mêlent  jamais  de  terreau  à leur 
fumier  de  ferme , qu’ils  mettent  toujoui's  sur  leur 
terre  à froment  ou  à turneps.  Ils  cultivent  un  peu 
de  seigle  , pour  lequel  ils  labourent  cinq  fois  , 
sèment  deux  bushels  , et  récoltent,  en  medium, 
trente -six  bushels.  Ils  emploient  à une  chanue 
trois  et  quatre  chevaux  attelés  en  longueur,  et 
font  un  acre  par  jour.  Ils  louent  leurs  vaches  la 
somme  de  45  s.  pour  vingt  semaines , dans  l'été. 
Ils  mangent  dans  ce  pays  du  pain  d’avoine  , qui 
leur  coûte  i d.  (*).  [ Pour  les  dét.  gén.  les 
tableaux , art.  Ecclesjîeld. 

Wentworth-Castle  , près  de  Bamsley,  maison 
appartenant  au  comte  de  Strafford  , mérite  d’être 
vu.  La  nouvelle  façade  est  une  des  plus  belles  qui 
soit  au  monde.  Le  château  est  orné , à 1 intérieur , 
de  marbres , de  tableaux , de  tapisseries  précieuses  ; 
-«nais  les  environs  sont  encore  proporliouncllemciit 
plus  beaux  que  la  maison.  Ou  y voit  de  belles 


C)  Prix  divers.  — A la  moisson  , l s.  par  jour,  et  la  table; 
à la  fenaison , i s.  par  jour,  et  la  table  pour  le  fauchage;  en  hirer,  i s. 
Moissonner  , de  4 a.  6 d.  à 5 s.  par  acre.  Faucher  l’herbe,  i s.  6 d. 
Dîner  les  turneps  , 4 a.  la  première  fois,  et  i s.  la  seconde.  Creuser 
fies  fossés  , 1 s.  pour  un  acre  de  ringt-liiiit  yards.  Battre  le  Iro- 
ment,  8 d.  la  charge  de  trois  bushels;  — l’orge  , i s.  le  quarlcr; 
— l’avoine  , 8 rf.  le  quarter.  1'. 
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eaux  qui  se  perdent  dans  les  bois , de  magnifiques 
arbres,  des  bosquets,  une  ménagerie  , et  beau- 
coup d’autres  objets  agréables  et  curieux. 

Avant  de  quitter  cet  aimable  lieu , je  dois  dire 
que  , dans  aucune  maison  que  j’aye  vue , je  n’ai 
reçu  un  accueil  plus  gracieux  de  la  poi  t de  ceux 
qui  sont  chargés  d’en  faire  voir  les  curiosités  ; jo 
vous  dirai  même  , et  ce  petit  mot  ne  sera  pas 
inutile , que  milady  Strafford  cul  là  complaisance 
de  se  retirer  de  son  appartement  pour  nous  le 
laisser  voir.  Ce  trait  de  polite.sse,  contraste  d’une 
manière  frapjiante  avec  la  dignité  afl’ectcc  dont 
quelques  grands  seigneurs  s’environnent,  et  avec 
la  difficulté  qu’on  a de  pénétrer  dans  leurs  mai- 
sons. — Telles  sont,  la  néce\ssité  d’obtenir  des 
billets  ; — celle  d'être  connu  de  quelqu’un  de  la 
famille  — l'obligation  de  dire  quelle  est  votre 
intention  ; autant  de  formalités  rebutantes  pour 
un  voyageur. 

Le  ]>ajs  entre  Shcfficld  et  Barnsley  est  bon, 
en  général , et  bien  cultivé.  Autour  de  AVooley 
le  sol  est  un  fond  d’argile,  pour  la  plus  grande 
partie,  et  se  loue  de  lo  à i5  s.  l’acre.  Un  de 
leurs  cours  de  récoltes  est  : i . jachère  ; 2.  fi'o- 
ment  ; 3.  fèves  ; 4.  avoine.  Ils  récoltent  en  avoine  , ’ 
le  plus  généralement,  cinq  quarters,  mais  quoi-' 
qiirfuis  aussi  sept,  huit  et  neuf  quarters.  Ils  sèment 
leuis  fèves  à la  volée;  ils  labourent  pour  les  tur- 
neps  cinq  fois  , les  binent  une  fois , évaluent  leur 
récolte  a 4o  .s.  par  acre,  et  les  font,  en  général, 
manger  par  leurs  moutons.  Ils  sèment  leur  trèlle 
»ur  du  blé  de  mais  , le  fauchent  deux  fois  , et  re- 
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cueillent  trois  charges  par  acre.  Ils  labourent  quel- 
quefois avec  deux  chevaux  de  front , d’autres  fois 
avec  trois  et  quatre  chevaux  attelés  en  longueur , 
et  font  un  acre  par  Jour  (*).  [ Pour  les  dét.  gén. 
les  tableaux , art.  ooley.  ] 

Wakefield  est  connu  pour  son  industrie , qui 
consiste  à donner  la  dernière  main  aux  étoffes 
de  laine.  Les  draps  viennent  en  cêtle  ville  pour 
être  teints  et  calendrcs.  Les  hommes  gagnent  , eu 
liiver,  de  6 à i4  s.  I^s  enfans  , durant  leur 
apprentissage  , c’est-à-dire,  de  quatorze  ou  quinze 
ans , gagnent  i s.  6 d.  et  2 s.  par  semaine.  Autour 
de  la  ^'ille  il  y a plusieurs  mines  de  charbon  ; les 
hommes  qui  y sont  employés  gagnent  10  ou  12 
par  semaine.  [ Pour  les  prix  des  denrées , le 
tableau  3,  art.  T/^alefield.  ] Le  commerce  de  cette 
ville  est  fort  languissant;  il  n’a  pas  rejîris  d’acti- 
vité, même  depuis  la  paix. 

La  campagne  continue  d’être  fort  belle  entre 
Wakefield  et  Leeds,  mais  la  roule  est  fort  rabo- 
teuse. On  fait  dans  cette  ville  , et  plus  encore  dans 
le  voisinage , un  grand  commerce  de  marchandises 
inànufacturêes.  Le  marché  de  Leeds  est  connu 
pour  les  draps  , et  on  en  a souvent  fait  mention. 
Ils  font  particulièrement  de  grands  draps,  qu'ils 


(*)  Prix  divert.  — A la  mo!s.son , i 4 <f.  par  jour;  à lu 
fenaison  , i s.  i d.  pour  le  fauchage;  en  liiver,  g et  lo  d Srier 
le  froment , faucher  les  Mars  et  moissonner  , Su.  l’acre,  l'un  dans 
l’autre.  Faucher  l’herbe  , de  I s.  6 d.  k 2 s.  C d.  Biner  les  tiirneps , 
4 jr.  6 rf.  Battre  le  froment  ou  8 et.  la  charge  de  trois  hushcls;  — 
l'orge,  1 J.  6 rf  le  quarter.  J'.  ^ 
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vendent  depuis  i s.  8 rf.  jusqu’à  13  s.  l'aune  5 
mais  les  plus  coiu’ans  sont  ceux  de  4 s.  6 d.  et 
5 s.  Les  bons  ouvriers  gagncroient , dans  celte 
partie,  ïo  a.  6 d.  par  semaine,  s’ils  étoient  cons- 
tamment employés  ; mais  dans  l’état  actuel  des 
choses,  leur  paye  ne  monte  pas  à plus  de  8 s. 
Celte  difTcrence  de  2 s.  6 d.  est  une  chose, 
aflligeante.  Un  enfant  de  treize  ou  quatorze  ans 
gagne  4 s.  par  semaine  j quelques  femmes  gagnent 
Q lisser  autant  que  les  hommes  ; quelques-uns  de 
ceux-ci , pour  le  menu  travail , tel  que  éplucher  la 
laine , la  laver,  &c.,  sont  payés  1 d.  par  heure.  Outre 
les  grands  draps , il  se  fait  à Lecds  quelques  ras 
dits  de  C/uîlona , et  plusieurs  espèces  d’étoffes , 
telles  que  des  camelots  écossois,  des  gro grains  ^ 
des  burats  et  quelques  calemandes , &c.  Les  tisse- 
rands gagnent,  dans  celte  partie,  de  5 à 12  s.  par 
semaine  j en  medium,  7 a.:  les  en  fans  de  treize  ou 
quatorze  ans,  5 s.;  mais  ils  sont  tous  renvaj-^és 
dans  la  morte  saison.  Les  hommes  , en  général , 
gagnent,  en  medium,  dans  le  cours  de  l'annéo 
env'iron  6 s.  ou  6 s.  6 c?.  par  .semaine.  Ils  ne 
manquent  jamais  d’ouvrage  à tisser.  Ceux  qui 
donnent  aux  étoffes  la  dernière  main , gagnent  de 

1 à 3 .s.  par  jour  J mais  beaucoup  sont  renvoyés 
faute  d’ouvrage.  Les  femmes  gagnent  à tisser  des 
étoffes  légères,  3 s.  6 d.  ou  4 a.  par  semaine  ; les 
cardeurs  de  laine , de  6 à 1 2 «.  Le  travail  de  la 
filature  e.st  constant;  les  femmes  y gagnent  2 «.  6 tl. 
ou  3 s.  la  semaine  ; les  fdlcs  de  treize  ou  quatorze 
ans,  1 s.  8 r/.. ,•  un  garçon  de  huit  ou  neuf  ans, 

2 d.  et  demi  par  jour;  de  six  ans , 1 d.  par  jour. 
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I-e  commerce  de  cette  ville  a été  très-florissant 
durant  la  guerre;  mais  à la  paix  il  est  beaucoup 
tombé,  jusqu’à  ces  deux  demières  années,  qu’il 
a commencé  à reprendre.  On  mange  en  cette  ville 
beaucoup  de  pain  d’avoine  ; on  le  paye  1 d.  les  dix 
ou  douze  onces.  Le  lait  s’y  vend,  en  été,  un  demi 
denier  la  pinte  , et  en  hiver , 1 et  1 <f.  et  demi. 
[Pour  le  prix  des  autres  denrées,  le  tableau 3, 

art.  Leeds.  ] 

De  Leeds  à Tadcaster  le  pays  *st  beau  ; et  à 
Winnmoor  on  trouve  une  teire  forte , argileuse  et 
l>leue,  qui  produit  de  belles  récoltes.  Autour  de 
Kiddel,  la  terre  se  loue  8 ou  9 «.  l’acre.  Le  fond 
est  généralement  calcaire  ; la  surface  est  de  di- 
verses espèces , mais  principalement  argile.  Le  cours 
est  : 1.  jachère;  a.  froment  ou  orge;  3.  avoine; 
4.  orge.  Ils  sèment  leurs  fèves  à la  volée,  et 
jamais  ne  les  binent.  Ils  estiment  que  leur  sol, 
en  général , n’est  point  assez  léger  pour  les  tur- 
neps  ; mais  quand  ils  en  sèment , ils  labourent 
cinq,  six  ou  sept  fois,  les  binent  une  fois , estiment 
leur  récolte  à la  valeur  de  35  à 5o  s.  l’acre , et 
en  nourrissent  leurs  moutons  et  leurs  bœufs.  Ils 
sèment  le  trèfle  sur  le  froment  et  l’orge,  et  re- 
cueillent sur  les  bonnes  terres , en  une  seule  coupe , 
trois  charges  de  fourrage  par  acre.  M.  Rooks,  de 
qui  je  tiens  ces  particularités , a introduit  dans  le 
jiays  l’usage  du  trèfle  ; il  le  fauche  pour  four- 
rage , ou  fait  paître  la  première  récolte,  et  laisse 
grainer  la  seconde  , et  recueille  de  quatre  à 
douze  bu.shcls  de  graine  par  acre.  On  amende 
dans  ce  canton  ovec  des  touileaux  de  graine  de 
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navette  ; ils  en  mettent  trois  quarters  par  acre  * 
6ur  le  froment , et  quatre  sur  l’orge.  Cet  engrais 
leur  coûte  i3  s.  6 d.  le  quarter , outre  le  trans- 
port : on  va  le  chercher  à la  distance  de  neuf 
milles.  Ils  emploient  quatre  chevaux  attelés  deux 
à deux , dans  leurs  terres  légères , et  dans  leurs  terres 
fortes  , quatre  boeufs  et  un  cheval  , ou  deux 
boeufs  et  deux  chevaux.  Ils  estiment  que  les 
boeufs  sont  meilleurs  que  les  chevaux  pour  le 
labourage  (*).  ( Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux, 
art.  JVinnmoor.  ] 

Je  remarquai  autour  d’York  quantité  de  pommes 
de  terre  plantées  dans  des  champs  sans  clôture. 
Ils  regardent  comme  jachères  les  fèves , les  pommes 
de  terre  et  le  trèfle  , et  sèment,  après  les  deux 
derniers,  du  blé  d’hiver.  Ils  comptent  soixante 
bushcls  de  pommes  de  terre  pour  une  moyenne 
récolte.  Ils  les  plantent  ordinairement  par  rangées  , 
à deux  pieds  de  distance,  et  les  enterrent  en  les 
binant  à la  main.  Les  champs  dans  lesquels  ces 
])ommes  de  terre  sont  plantées , se  louent  environ 
12  s.  l’acre. 

J’omets  de  parler  ici  de  la  ville  d’York,  me 
proposant  d’y  revenir  dans  la  semaine  des  courses , 
époque  à laquelle  je  pourrai  voir  plus  complète- 
ment les  édifices  publics.  Je  pris  la  route  de 
Bevcrlcy. 

(')  Prix  divers.  — A la  moisson  , i s.  et  la  table  ; à la  fenaF- 
son , I s.  4 <i.  pour  le  fauchage.  En  hiver , 1 s.  par  jour.  Scier  le 
Iroment  cl  le  mettre  dedans  , 5 s.  Faucher  les  Mars  , et  id. , a .s.6  d.; 
— l’herbe,  \ s.  6 d,  Riner  les  turneps,  5 s.  C d.  Creuser  des  fossés,  i s. 
les  vingt-huit  yards.  Battre  le  froment,  lo  d.  la  charge  de  tro» 
hushels;  — l’orge,  &c. , i a.  4 tf.  le  quarter.  1'. 
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Autour  de  Wilbersfort,  le  sol  est  argileux  en 
général,  avec  quelques  loams  riches  et  sablonneux. 
Les  communs  se  louent  5 s.  l’acre  ; les  meilleurs , 
ïo  «.y  et  ceux  en  pâturage^  avec  clôture,  20  s. 
Leur  cours  est  : 1.  jachère;  2,  froment,  seigle  ou 
orge  ; 5.  avoine  ou  fèves.  Ils  sèment  leurs  fèves  à 
la  volée , et  jamais  ils  ne  les  binent.  Ils  sèment  aussi 
quelques  turneps  sur  leurs  terres  nouvellement 
brûlées , labourent  une  fois  , jamais  ne  les  binent, 
et  les  font  manger  par  leurs  moutons.  Ils  mettent 
beaucoup  de  chaux  sur  leurs  terres,  c’est-à-dire, 
soixante-quatre  bushels  sur  un  acre  : la  dépense 
est  de  20  s.  La  grande  amélioration  qu’ils  pra- 
tiquent sur  leurs  terres  nouvelles  se  réduit  à en 
couper  et  brûler  la  surface.  Ils  payent  5 s.  par 
acre  pour  arraclier  les  genêts  ; 1 o .y.  pour  couper 
la  surface , et  5 s.  pour  brûler.  Ils  .sèment  du 
trèfle  sur  leurs  terres  à orge , la  fauchent  pour 
fourrage,  et  en  font  de  fort  abondantes  récoltes, 
c’est-à-dire,  de  deux  chal’gcs  par  chaque' coupe 
après  quoi  ils  sèment  du  froment.  Ils  attèlent 
quatre  chevaux  deux  à deux  à une  charrue , et 
labourent  im  acre  par  jour.  Ils  estiment  le  pro- 
dixit  d’une  vache  à 3 ou  4 /.  Ils  se  servent  de 
vvaggons  dont  le  corps  est  fort  étroit.  (*)  [ Pour 
les  dét.  gén. , v.  les  tableaux,  art.  TVilbersfort.~\ 
J’ai  remarqué  ici,  dans  quelques  nouveaux  en- 
clos, une  coutuipe  répréhensible  et  véritablement 


■ (•)  Prix  divers.  — A la  moisson,  i s.  ô </.  et  la  table;  en 
hiver  , &d.  Moissonner  , 4 a.  6 J.  et  5 t,  r.ucjier  l’herbe , i a.  6 j.  I.e 
hstUiÿe  se  lait  tout  it  la  juuruéc.  K. 
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liouteiise c’est  d’y  laisser  du  trèfle  ordinaire 
l’espace  de  cinq,  six  ou  sept  ans.  Cette  plante 
fourrageuse  ne  peut  durer  dans  leur  sol  plus  de 
deux  ans  ; aussi  le  voit-on  dépérir  dans  quelques- 
uns  de  leui’s  champs , et  dans  d’autres  il  est  tota- 
lement pas.sé  et  remplacé  par  de  inaiivai.<es  herbes, 
des  ronces , &o.  Dans  les  nouvelles  haies  , les 
épines  blanches  sont  élouIFées  par  les  mauvaises 
herbes,  et  toutes  rabougries. 

A Hatton  , et  dans  le  voisinage  , j’ai  trouvé 
quelques  variations  qui  méritent  qu’on  en  fasse 
mention.  Leur  sol  est  principalement  un  fond  de; 
gravier  ; il  se  loue  de  5 à 20  s.  l’acre.  Leur  cours 
est  : 1.  jachère  ; 2.  froment  et  seigle;  5.  orge; 
4.  pois.  Ils  sèment  du  trèfle  sur  leurs  terres  à 
orge  , le  coupent  deux  fois  pour  ‘ fourrage , et 
en  recueillent  trois  charges  par  acre , en  deux 
coupes.  Ils  sèment  leurs  fèves  à la  volée,  et  ne 
les  binent  jamais.  On  y cidlive  fort  peu  de  lui" 
' neps.  Les  briques  se  vendent  en  ce  canton  ,11s. 
le  mille.  Ils  emploient  trois  , quatre  et  cinq  che- 
vaux à une  charrue  , et  font  un  acre  pai*  jour. 
Le  produit  d’une  vache  bien  nourrie  est  de  5 
à G /.  {*).  [ Pour  les  dét.  géu. , c.  les  tableaux , 
art.  Hatton.  ] 

J’ai  remanjué  sur  tout  le  chemin  d’York  à 


(')  Prix  divers.  — A la  mubson , 9 s.  par  semaine  , et  la  table  ; à la 
fenaison  , id.;  en  hiver  , 6 d.  par  jour , et  la  table- JUuissunner , par 
acre  , 4 a.  6 et  5 a.  Faucher  les  Mars , 1 a.  8 J.  et  3 a.  Battre  le  blé  , 
(le  1 a.  8 (/.  à 1 a.  par  quarter  ; — l’orge , i a.  6 <f.  ; — l’avoine , > a. 
Briques , 1 1 a.  le  mille.  Chêne  de  construction , 1 a.  6 d.  le  pied. 
Frêne,  a.  Y.  ..... 
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Beverley,  qu’ils  se  servent  beaucoup  de  boeufs  pour 
tous  les  travaux  de  la  culture  j tous  les  waggons  que 
je  rencontrai  étoient  attelés  de  deux  boeufs  et 
de  deux  chevaux.  A Barnby-Moor  on  préfère  de 
beaucoup,  et  sous  tous  les  rapports,  les  bœufs 
aux  chevaux.  Us  sont  meilleurs , me  dirent-ils , 
et  pour  le  trait  et  pour  le  labourage.  Les  landes 
voisines  sont  des  terres  communes  ; elles  se  loue- 
roient , si  elles  étoient  encloses , de  3 s.  6 </.  à 
4 8.  l’acre  , sans  autre  amélioration , et  l’on  pour- 
voit, uniquement  avec  les  procédés  d’une  bonne 
culture  ordinaire , en  porter  la  valeur  'à  lo  s. 
Dans  ce  canton  le  fond  est , en  général , sable  et 
gravier  ; les  terres  encloses  se  louent  20  s.  l’acre  , 
et  les  chajnps  saus  clôture , 7 s.  6 c?.  Leur  cours 
est  : 1 . jachère  ,•  2.  froment  ; 3.  orge.  Ils  coupent 
et  brûlent  quelquefois  leurs  terres  incultes , et 
y sèment  de  la  rabette  ou  navette.  Us  ont  un 
peu  de  sainfoin  dans  leurs  enclos  graveleux.  Entre 
Âlarket , Weighton  et  Beverley,  j’observai  plu- 
sieurs garennes.  Il  n’est  point  de  voyageur  qui 
ne  doive  être  étonné  de  voir  d’aussi  bonnes  terres 
avoir  ime  pareille  destination.  Le  gazon  en  est 
abondant  et  beau,  et  la  grande  quantité  de  char- 
dons dont  il  est  couvert,  prouve  la  bonté  natu- 
relle du  sol  j car  le  chardon  est  une  plante  dont 
la  végétation  est  vigoureuse;  elle  épuise  telle- 
ment la  terre , et  sa  racine , en  forme  de  fuseau , 
est  si  forte  et  si  pivotante,  qu’il  peut  rarement 
s’en  trouver  sur  de  mauvais 'sols. 

Autour  de  Bishops  - Burton , un  terrain  sans 
plôture  , est  afiêrmé  18  et  20  s.  l’acre,  ce  qui 
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esl  la  chose  la  plus  exlraorduiaire  c(ue  j’aye  jamais 
vue.  A présent  qu’il  y a un  bill  qui  ordonne  de 
clorre  les  possessions  , on  dit  que  ce  même 
terrain  sera  porté  à près  de  3o  s.  par  acre. 
On  y récolte  quelquefois  six  quartcrs  de  froment 
par  acre  , et  six , et  même  sept  quartcrs  d’orge , 
récolte  très-considérable  sur  toute  sorte  de  terre, 
niais  principalement  sur  celles  qui  sont  sans  clô- 
ture , où  l’on  ne  peut  jamais  cultiver  de  façon  à en 
retirer  degi’ands  avantages. 

Bevorley  est  une  jolie  ville  , régulièrement 
bâtie , fort  propre  et  bien  pavée.  Ses  rues  sont 
larges  et  belles.  La  cathédrale  est  un  morceau 
léger  et  curieux  d’architecture  gothique  ; elle  est 
maintenue  en  bon  état  : mais  il  ne  paroît  pas 
que  ses  flécoraleurs  modernes  ayent  eu  des  idées 
bien  précises  de  la  beauté  et  des  convenances. 
Ces  messieurs  ont  donné,  preuve  irréfragable  de 
leur  bon  goût , à cet  édifice  antique  et  vénérable  , 
une  entrée  qui  ressemble  merveilleusement  à la 
boutique  d’un  marchand  de  gâteaux  : on  y voit 
une  grille  de  fer  à la  nouvelle  mode  , des  portes 
ornées  de  doruires  , un  mur  à la  moderne , avec 
deux  urnes  en  pierres  blanches , ornées  de  bas- 
reliefs  , et  qui  figureroient  assez  bien  pour  la  déco- 
ration d’un  verger.  Mais  ces  messieurs , non-con- 
tens  de  ces  légers  anachronismes , ont  porté  leurs 
idées  grecques  jusques  dans  le  cliœur  d’une  cathé- 
drale gothique.  A l’entrée,  au-dessous  de  l’orgue, 
ils  ont  élevé  quelques  demi-douzaines  de  piliers  et 
de  pilastres  , de  l’ordre  ion  ique  , si  j’ai  bonne  mé- 
moire, etconstruit  un  maltre-autel  d’un  ordre  qui 

m’est 
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m’est  absolument  inconnu.  C’est  véritablement 
im  imperium  in  imperia.  On  y voit  l’oiseau  de 
Jupiter , dont  le  vol  hardi  et  majestueux  commande 
raltenlion  du  spectateur,  et  la  détourne  irrésistible- 
ment, de  CCS  antiques  pauvretés,  dignes  des  Goths  et 
des  Vandales , sur  six  piliers  cannelés,  fort  curieux , 
de  l’ordre  corintliien  , et  dont  l’unique  usage  est 
de  soutenir  le  piédestal  qui  porte  le  roi  des  oiseaux. 
Vous  tiouveriez  dillicilement , dans  l’architecture 
moderne  , quelque  chose  d’aussi  complètement 
ridicule  5 et  cependant  cet  autel , si  l’on  pouvoit 
lui  attribuer  un  usage  quelconque,  ne  manque  pas 
de  légéreté.  11  s’élève  aussi  haut  que  les  piliers  de 
la  corniche  , et  il  est  assez  bien  proportionné  ; 
mais  le  piédestal  de  l’aigle  le  rend  lourd  et  désa- 
gréable. Tout  auprès  de  I ’autel  est  un  monument 
en  mémoire  d’un  ancêtre  de  la  famille  de  Percy  , 
il  a prés  de  sept  cents  ans  : la  sculpture  dont  il 
est  onié  avec  profusion , est  déheate  et  légère. 
Derrière  le  méjne  autel  est  mi  autre  monument 
moderne,  fait  par  Scheemaker,  en  mémoire  de 
sir  31ichel  Warton.  Celui-ci  est  lourd  et  de  très- 
mauvais  goût. 

]\lais  comme  je  me  propose  de  résider  dans 
cette  ville  et  dans  son  voisinage  pendant  quelques 
jours,  je  vais  aussi  suspendre  mon  Journal,  et 
linir  ma  lettre , en  vous  assurant , &c. 


¥ 
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LETTRE  IV. 


iVvANT  pris  pour  quelque  temps  mes  quartiers 
près  <lo  Beverley  à Risby , dans  la  maison  do 
mou  excellent  ami , M.  Ëllerker  Esq. , je  profitai 
de  cette  occasion  pour  voir  la  contrée  voisine. 

Wa  premici-e  excursion  fut  à Cave , résidence 
de  M.  G.  Mongommery  Metham.  De  dessus  les 
montagnes  qu’ou  est  obligé  de  traverser  pour  s’y 
lendre,  on  aune  fort  belle  vue  sur  la  rivière  Humber, 
dans  laquelle  viemient  tomber  d’un  côté  la  Trent , 
et , de  l'autre  , l’Ouse.  Les  terrains  élevés  du 
comté  de  Lincoln , ajoutent  à la  beauté  de  la  per-  ' 
spective.  Sir  George  m’apprit  qu’en  entrant  sur 
son  bien,  il  avoit  trouvé  sa  maison  au  milieu  de 
ce  qu’on  peut  appeler  un  bourbier;  l’odeur  des 
latrines  entrant  par  toutes  les  fenêtres  ; le  pays  i 
environnant  totalement  -découvert  ; pas  un  seul 
gland  mis  en  terre.  Ses  vues  ne  sont  pas  encore  j 
totalement  remplies  , mais  ce  qu’il  a fait  suffît  pour  , 

donner  une  idée  de  sa  sagacité  et  de  son  bon  goût.  I 

Il  a maintenant  autour  de  sa  maison  des  eaux , 
des  promenades  variées  et  de  belles  plantations 
d’arbres.  On  y voit,  de  plus,  de  nombreux  bâtimens , 
tant  pour  l’usage  de  la  maison  que  pour  celui  de  la 
ferme.  ' I 
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De  Risby.,  en  avançant  vers  Hull , la  sol  va 
toujours  en  s’améliorant.  On  y trouve  beaucoup 
de  fèves  semées  dans  les  eliamps  ouverts  ; mais  je 
remarquerai  que  ces  récoltes  sont  toutes  étouffées 
sous  les  mauvaises  herbes  , et  c’est  ce  qui  doit  tou- 
joursarriver , lorsqu’on  n’a  pas;  l’attention  de  biner 
les  fèves.  A Cottiiigham  on  plante  beaucoup  de 
pommes  de  terre  , qui  sont  presque  toutes  desti- 
nées pour  le  marché  de  Hull.  Leur  sol  est  un 
loam  riche  , et  dans  quelques  endroits  une  argile 
mêlée.  Ils  louent  la  terre  3 /.  l’acre,  et  plantent 
sur  un  acre  soixante-dix  ou  quatre-vingts  pecks  de 
pommes  de  terre , qui  leur  rendent  la  valeur  do 
dix  pour  un,  ou  de  sept  à huit  cents  pecks.  Le 
prix  de  la  vente  est  <le  4 à 6 d.  le  peck. 

A cet  endroit,  AI.  Watson  a un  terrain  d'agré- 
.ment  qui  mérite  d’être  vu  j il  consiste  en  bosquets 
dans  lesquels  on  trouve  des  allées  tournantes , et 
une  petite  rivière  qui  fait  les  mêmes  détours. 

Autour  d’une  ferme  appelée  Hottenprice  , ap- 
partenante a M.  Ellerker,  et  voisine  de  Cottingham, 
je  remarquai  une  espèce  particulière  de  sol  fort 
difficile  à cultiver  : c’est  un  terrain  marécageux 
d'une  couche  de  six  ou  sept  pouces  ; au-dessous 
se  trouve  une  argile  dure.  On  n’y  fait  que  de  mi- 
sérables récolte»  en  blé  et  principalement  en 
orge,  lesfévesy  rêussissentmieux.  Les  champssont, 
coiume  tous  ceux  du  pays,  formés  eiinblllons  large» 
^ct  élevés  , et  cette  argile  compacte,  ne  s’imbibant 
point  d’eau , et  ne  lui  fournissant  aucun  écoulement, 
Ja  retient  et  la  conserve  j en  sorte  que  dans  l’hjver , 
Jes  sillons  bas  en  sont  à demi  remplis.  J'imagine 
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que  c’est  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer  la  sté* 
rilité  de  cette  terre  molle.  Si  la  surface  éloit 
labourée  uniment,  et  bien  dessécliée  par  des  sai- 
gnées souterraines,  moins  humide  dans  l’hiver, 
elle  acquerroit  de  la  fermeté  et  de  la  consistance, 
ce  que  j’ai  eu  souvent  occasion  d’obsen^er  en 
SufTolk.  Celte  terre  se  loue  environ  9 s.  l’acre.  Je 
dois  l’emarqucr  que  , dans  tout  ce  pays  , je  n’ai 
vu  que  négligence  dans  leur  agriculture.  On  n’y 
bine  ])oint  les  tumeps.  Les  mauvaises  herbe» 
étouffent  leurs  fèves  , aussi-bien  que  la  plupart  de 
leurs  orges  et  de  leurs  avoines.  Toutes  les  terres 
ont  tellement  besoin  d’être  desséchées , que  la  plu- 
part sont  couvertes  de  joncs , de  glaïeuls  , &c. , 
&c.,  &c. 

L’espace  de  quelques  milles  autour  de  Hull , le 
pays  est  uniformément  plat  : il  n’est  entre-coupé 
que  par  des  fossés  , qui  paroissent  remplis  d’eau  , 
quoique  nous  soyons  à présent  au  milieu  de  l’été  5 
mais  on  s’occupe  de  dessécher  la  partie  depuis 
Cottingham  jusqu’à  Hull,  et  une  fois  desséchée, 
il  est  probable  qu’elle  attirera  l’eau  hors  de  ces 
fossés.  Aucune  terre  n’est  assez  desséchée  pour  pro- 
duire des  récoltes , tant  qu’on  voit  autour  d’elle  des 
fossés  presque  pleins  d’eau.  Ces  terrains  plats  sont , 
pour  la  plupart,  des  prairies,  et  se  louent  de  5où55  s. 
ï’acre.  J’ai  observé  avec  satisfaction  un  usage 
économique  que  je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  vu 
pratiquer  ailleurs  , c’est  de  semer  de  l’avoine  et  de 
planter  des  pommes  de  terre  dans  la  vase  qu’on  a 
tirée  dt's  fossés.  Autour  de  plusieurs  pâturages  , 
vous  voyez  une  bordure  étroite  de  belle  avoine  , 
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de  pommes  de  terre , &c.  Comme  cette  vase  n’a  été 
tirée  que  sur  la  fin  de  l’hiver,  elle  est  indubitable- 
ment humide  et  aigre.  On  peut  inférer  de  ce  fait, 
que  l’avoine  et  les  pommes  de  terre  prospèrent 
dans  des  terrains  de  cette  nature , puisque  leur  végé- 
tation est  belle  et  florissante  dans  des  terrains  de 
cette  sorte , délavés  dans  les  eaux  d’un  fossé  (32)- 
Cct  usage  est  également  pratiqué  avec  la  vase  qu’on 
retire  des  vieux  fossés  en  les  nettoyant , et  avec 
le  teiTeau  qu’on  sort  des  nouveaux.* 

Mois  U y a deux  particularités  que  doit  nécessai- 
rement remarquer  tout  spectateur  de  ces  tenes 
nouvellement  desséchées.  I^a  première  est  l’énorme 
largeur  des  chemins  de  traverse  , dont  plusieurs 
conduisent  à une  seule  maison  de  ferme  ou  à une 
douzaine  de  champs  enclos.  Ces  chemins  ont  tous , 
par  acte  du  parlement,  soixante  pieds  de  large. 
Il  semble  pourtant  que  , l’ouverture  de  ces  route» 
n’ayant  point  d’autre  objet  que  celui  qu'on  vient 
d’énoncer,  il  est  assez  mutile  de  sacrifier  en  puré 
perte  d’aussi  grandes  portions  d’une  terre  argileuse 
forte , riche , et  qui  vaut  3o  s.  l’acre , lorsque  la 
moitié  de  cette  largeur  seroit  pleinement  suifisante. 
Le  parlement  pourroit  insister  sur  le  maintien  de 
celte  largeur  pour  les  grandes  routes  , et  il  n’y 


(il)  C«tte  végétation  n’a  rien  de  merveilleuv  : rjui  ignore  combien 
un  étang  est  fertile  lorsqu’il  est  desséché  ? Le  fond  d’un  fossé  est 
comme  celui  d’un  étang  ; l’eau  y amène  la  plus  grande  partie  du 
terreau  du  champ  d’où  elle  s’écoule;  ajoutez  à cela  le.s  débris  de 
quelques  végéUus  qui  y pourrissent  , et  de  beaucoup  d'insectes  , 
alors  on  ne  sera  pas  surpris  qiic.rette  terre , infini  ment  atténuée  , no 
contiewie  les  plus  grands  principes  de  fertilité. 
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auroit  pas  lieu  de  regretter  le  terrain  ; mais  pour 
celles-ci  , qui  servent  si  peu  aux  commuuicatiôns 
commerciales,  c’est  un  abus  dont  tout  le  njondc  doit 
^tre  frappé.  La  seconde  obsei-vation  , c’est  que 
plusieurs  de  ces  terrains  , nouvellement  enclos , 
sont  couverts  de  joues  et  d’autres  plantes  aqua- 
tiques , et  qu’ils  sont  en  plusieurs  endroits  tellement 
humides  , qne  le  piétinement  des  bêtes  à corne» 
l’enfonce , et  le  rend  raboteux , même  dans  cette 
saison.  Que  sera -ce  donc  en  hiver?  cette  der- 
nière particularité  l’ait  vom  clairement,  ou  que  l’on 
n’a  pas  saisi  la  pente  propre  à opérer  l’écoulement 
de  l’eau,  dont  on  voit  une  si  grande  quantité 
stagnante  dans  les  fossés , ou  que  les  fossés  ne  sont 
pas  assez  profonds.  Soit  que  l’une  ou  l’autre  de 
ces  conjectures  soit  juste , soit  que  toutes  les  deux 
soient  inadmissibles  , il  y q tout  lieu  de  croirc  que 
ces  terrains  ne  peuvent  être  parl'aitement  dessé- 
chés que  par  le  moyen  des  saignées  souterraines  , 
telles  qu’on  les  fait  communément  en  Sud’olk  et 
en  Lssex.  Si  les  fossés  sont  d’une  profondeur 
suHisante  , ( je  ne  le  crois  pas)  on  opéreroit  une 
grande  amélioration  , en  y faisant  aboutir  des  sai- 
gnées d’environ  trente  pouces  de  profondeur, 
larges  .de  quatre*  pouces  au  fond  et  de  dix  au  haut , 
remplies  jusqu’à  la  profondeur  de  douze  pouces  , 
de  pierres  d’os , de  cornes  ou  de  bois , le  tout 
couvert  d’une  légère  couche  de  paille  ou  de  genêt , 
sur  laquelle  on  replaceroit  ensuite  le  terres  et 
le  gazon  ; ces  saignées  devroient  couper  le  terrain 
en  travers  , à la  distance  d’environ  une  pcrclie  et 
demie  l’une  de  l’autre  j cette  opération  , dis-je , 
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doubleroit  , à-peu-près  , la  valeur  de  la  terre; 
elle  contribueroit  à délruire  toutes:  les' -plantes 
aquatiques  , et  rendroit  l’herbe  infiniment  plus 
douce  et  plus  belle,  soit  qu’elle  fût  - conspnunée 
en  vert  ou  en  foin.  . 

Hull  est  une  grande  ville  , dont  les  rues  et  les 
maisons  , en  général,  sont  étroites  ; cependant  il  y 
a quelques  rues  qu’on  peut  appeler  grandes.,  et 
jolies.  Toutes  , .jusqu’aux  plus  étroits  passages  , 
sont  bien  pavées  et -parfaitement  propres;  ma» 
je  présume  qu’en  hiver  elles  le  sont  moins,  quoir 
qu’il  y ait  des  hommes  payés  par  le  public  pour  y 
entretenir  la  propreté.  Les  maisons  sont  la  plupart 
bien  bâties  ; il  y en  a beaucoup  de  neuves ,.  mais 
j’en  ai  peu  vu  de  grandes.  Use  fait  à Hull  un  fort 
grand  commerce.  Nombre  des  principales  villes 
manufacturières  de  l’Angleterrp  sont,  situées  sur 
des  rivières  qui  vont  toutes  se  réunir  à l'Humber. 
Celte  particularilé  donne  aux  marchands  de.  Hull 
la  faculté  d’exporter  dans  presque  toutes  les. parties 
du  monde  une  prodigieuse  quantité  de  marchan- 
dises manuiacturées  , qu’ils  ont  de. la  première 
main , et  les  mêmes  rivières  , spécialement  la 
la  Trent , l’Ouse  , le  Rother , &c. , &c.  qui  leur 
apportent  res  marchandises , leur  procurent  aussi 
les  moyens  de  prendre  une  grande  part  dans  le 
commerce  des  grains  et  dans  les  retours  qui  sc  font 
en  vin  , en  nierrain,  en  charbon  de  terre,  fi*r , 
chanvres  , productions  américaines , &c.  Tous  ces 
articles  réunis  leur  composent  un  commerce  im- 
mense. Les  marchands  de  Hull  ont  même  pris 
part  dans  les  pêcheries  du  Groenland,  qu’on  regoi'* 
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doit  commé  perdues  pour  ce  royaume  , lorsqu’elles 
fureht'ab'ændonhées  par  la  compagnie  de  la  mer  du 
Bud.  Trois  gros  bâtimens.de  ciuq  cents  tonneaux 
chacun  ont  fait  le  voyage  cette  année  ; l’un  d’eux 
a pris  quatre  baleines  et  demie  (*)  et  cent  cinquante 
baleitieflux.  Les  marchands  de  Hull  méritent  les 
plus-gràndfl  éloges  pour  oser  entrer  ainsi  dans 
une  etitre'prrse  extrêmement  dispendieuse,  péril- 
leuse ,'si?soüvent  désavantageuse,  et  sur  laquelle 
cependant  'nds  voisins  les  Hrillandois  ont  fait  des 
gains  irtltnenses.  ' Le  nombre  des  vaisseaux  appar- 
tenans  à la  ville  de  Hulli  est  d’environ  cent  cin- 
quante , à compter  depuis- les  petits 'caboteurs 
jusqu’aux  navires  de  six  cents  tonneaux.  Le  port  est 
petit',  mais  fort  sûr.  Il  est  fortifié  régulièix'ment  à 
son  entrée  , du  côté  de  PHumber.  On  y entretient 
Une  garnison  ,'mais  peu  nombreuse.  On  a , des  forts, 
une  très-belle  vue  sur  la  ri\'ière  , jusqu’à  son  em- 
bouchure. L’Humber  a en  cet  endroit  , trois 
milles  de  large. 

On  estime  que  Hull  contient  vingt-quatre  mille 
âmes  j mais  si  l’on  en  peut  juger  par  la  grandeur 
de  la  ville , je  crois  que  la  population  n’y  monte 
pas  à vingt  mille. 

Parmi  les  édifices  publics  , ceux  que  j’ai  trouves 
les  plus  dignes  d’attention  sont  : 

1 . JjU  maison  de  la  Trinité  , établissement  fort 
antique,  pour  l’ent  retien  des  pauvres  veuves  des  capi- 
taines. L’édifice  n’offre  rien  de  bien  remarquable. 


( ) I.rfir5qne  driix  b.itimr'ni  srr  pmir  prendre  un» 

tulewe,  iU  laiiarUgcnt;  c’est  eeqm  faitlci  Uemi-baldues.  1. 
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Dans  un  des  appartemens  on  voit  un  tableau  m odeme 
par  D.  Serres  , représentant  le  combat  qui  eut  lieu 
entre  sir  Edward  Hawke  et  la  Hotte  françoise , à 
l’entrée  de  la  baie  de  Quiberon.  Le  combat  et  la 
fumée  sont  bien  imités.  Souvenez-vous  d’observer 
dans  un  des  passages,  l’effigie  d’un  homme  dans 
un  bateau.  Cet  homme  fut  rencontré  vivant  au 
milieu  de  la  mer  ; mais  il  mourut  dans  l’espace 
de  trois  jours.  On  lit  sur  le  canot  l’inscription 
suivante  : , 

« Andrew  Barker , un  des  propriétaires  de 
celte  maison , revenant  du  Groenland,  en  i6i3, 
a rencontré  ce  canot , dans  lequel  étoit  un  homme 
dont  on  voit  l’effigie.  L’habit , le  sac  , les  rames 
et  Je  javelot , sont  ceux  qu’il  avoit  avec  lui  ».• 

' Le  canot  n’a  que  dix-huit  pouces  de  large  et 
dix  pieds  de  long.  Il  est  recouvert,  en  sorte  qu’un 
homme  ne  peut  qu’y  être  assis , et  qu’il  s’y  trouve 
comme  entoi^ré  du  canot  lui-même , qui  lui  forme 
une  espece  de  ceinture  autour  du  corps.  Il  est 
étonnant  qu’en  cet  état  cet  homme  ait  pu  vivre 
un  .seul  jour  en  pleine  mer. 

2°.  Une  salle  de  spectacle,  dont  le  plan  est 
fort  bien  conçu.  Elle  contient  un  petit  orchestre , 
trois  rangs  de  loges  et  des  galeries. 

3“.  La  maison  d’assemblée , jolie  aussi.  Elle 
contient , outre  la  salle , vm  salon  de  jeu  et  un 
outre  de  musique. 

Autonr  de  Risby  , le  sol  est  , en  général , un 
loam  riche  et  assez  fort , de  quatre  à huit  pouces 
de  profondeur,  et  au  - dessous  duquel  on  trouve 
alors  une  couche  de  craie  dure  : dans  quelques 
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champs  la  craie  est  couverte  d’une  surface  d’n^gilff. 
Les  fermes  sont  petites  en  générai  ; elles  s’élèvent 
depuis  1 0 jusqu’à  1 5o  /.  par  année , mais  les  phi* 
communes  sont  de  âo  à loo  l.  Dans  les  champ» 
sans  clôture  , qui  sont  en  bien  plus  grand  nombre 
que  les  enclos,  la  terre  se  loue  diiférens  prix. 
Dans  les  campagnes  de  Walkingtun , où  le  sol  est 
principalement  argile  , et  peut  produire  du  fro- 
ment et  des  fèves  , elle  se  loue  7 «.  4 c?.  Tacre  , 
tand^  que  dans  le  petit  Weighton , qui  est  une 
terre  à orge , et  qui  a besoin  d’être  engraissée  d© 
temps  en  temps  avec  des  tourteaux  de  graine» 
huileuses , elle  ne  se  loue  pas  plus  de  4 s.  Cepen- 
dant quelques-unes  des  terres  en  plaine  se  louent 
11  et  même  i4  , mais  celles-là  ne  sont  pas  en 
grand  nombre.  Les  herbages  enclos , qui  ne  sont 
pas  dans  des  bas-fonds , sont  affermés  de  1 3 à 18  «./ 
la  terre  labourable , de  g à 10  a.  Cependant,  autour 
de  quelques  villes  voisines , les  rentes  sont  beaucoup 
plus  hautes,  c’est-à-dire,  de  5 «.  6 c?.  à 10  s.  en 
général , pour  les  champs  sans  clôture  ; et  de  1 5 
à 26  s.  pour  les  anciens  enclos. 

IjC  cours  de  récolte , dans  les  premiers , dont 
le  sol  est  argile , est  : 1 . jachère  ; 3.,  froment  j 
.5.  fèves.  Dans, les  autres  terres  , qui  ne  sont  pas 
aussi  fortes  : 1 . jachère  ; 3.  orge  j 3.  pois  ou  len- 
tilles , ou  , si  le  sol  est  un  peu  profond , avoine 
grise.  Dans  leurs  champs  en  plaine  ils  récoltent , 
en  froment , dix  - sept  ou  dix  - huit  bushels  ; en 
orge , quatre  quarters  et  demi  en  avoine , quatre 
quarters;  en  fèves,  trois  quarters  et  demi  : Dans 
leurs  champs  endos  ils  récoltent,  en  froment. 
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trois  qiiHiiers  et  deux  tushels  ; en  orge , cinq 
" «[uarters  ; en  avoine , cinq  quarters  et  demi}  [un 
fermier  de  Cottingham  m’assura  qu’il  en  avoit 
récolté  douze  quarters  sur  un  acre  ] en  fèves  , 
quatre  quarters. 

• Pour  les  lentilles,  ils  labourent  une  fois,  sèment 
deux  bushels  et  un  peck  par  acre , et  récoltent 
enAÛron  deux  quarters  et  demi  ou  trois  quarters.  On 
sème  ici  fort  peu  de  seigle  ; l’usage  des  tumeps  no 
fait  que  commencer  à s’y  introduire.  Ils  les  binent 
fort  rarement  ; et  quand  ils  sont  forcés  de  le 
faire  , par  l’abondance  des  herbes  nuisibles , ils 
les  binent  si  négligemment , qu’il  résulte  fort  peu 
<lc  bons  effets  de  l'opération  : ils  les  font  manger 
par  leurs  moutons.  Les  fermiers  ordinaires  no 
connoissent  ici  ni  trèfle,  ni  ray-grass,  ni  sainfoin. 
[^Pour  les  dél.  gén. , les  tableaux,  art.  Risby.^ 

Dans  un  petit  nbnibrede  paroisses  du  voisinage, 
on  fiétne  un  peu  de  rabette  , tant  pour  la  faire 
manger  par  les  moutons  , que  pour  en  avoir  la 
graine.  On  la  sème  ordinairement  sur  les  terres 
nouvellement  défiichées  , et  l’on  estime  que  c’est 
avec  succès,  lorsqu’elle  produit  de  trois  à cinq 
quarters  par  acre. 

Ils  sont,  dans  toute  cette  contrée,  assez  attentifs 
à engraisser  leurs  terres.  L’usage  de  la  chaux, 
après  y avoir  été  long-temps  inconnu,  leur  est 
devenu  familier , et  ceux  qui  en  ont  essayé , disent 
qu’il  est  fort  avantageux.  Ils  achètent  des  cendres 
cle  tourbe  par -tout  où  ils  en  peuvent  trouver, 
et  pensent  qu’aucim  autre  engrais  ne  surpasse 
celui-ci  eu  vertu.  Les  engrais  de  toute  espèce  sont 
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achetés  fort  cher  à HuU , et  transportés  de  cetttf 
ville  à neuf  ou  dix  milles  à la  ronde.  læs  tour- 
teaux de  rabetle  ou  navette  sont  un  article  essen- 
tiel pour  les  cultivateurs  ; ils  ont  reconnu  que 
cet  engrais  étoit  extraordinairement  profitable  sur 
toute  terre,  et  particulièrement  sur -les  terres  à 
orge.  Ils  achètent  tous  les  autres , tels  que  cendres 
de  charbon , fumier  de  cheval , de  cochons  et  de 
vaches,  immondices  des  rues,  &c. , au  prix  d’en- 
viron 2 s.  6 d.  ou  3 «.  la  charge  de  waggon  de 
cinquante  bushels , et  les  répandent  sur  leur* 
champs.  Un  pauvre  homme , qui  tenoit  à loyer  un 
morceau  de  terre  en  herbage  , est  celui  qui  a 
commencé  à tirer  des  engrais  de  Hull.  Quatre 
ânes  , qui  lui  appartenoient , étoient  constamment 
employés  à en  apporter  des  cendres  et  du  fugiier. 
11  les  étendoit  sur  son  pâturage,  ce  qui  l’améliora 
si  évidemment  que  bientôt  ses  voisins  l’imitèrent. 
A Hull , on  jïayoit  alors  pour  enlever  le  fumier, 
ceux  qui  rendoient  ce  service  à la  ville  pendant 
quelques  années  consécutives.  Il  y a vingt-cinq  ans, 
on  UC  le  payoit  que  de  6 rf.  à i «.  la  charge; 
mais  Tusoge  de  cet  engrais  étant  insensiblement 
devenu  général  dans  le  pays  voisin  , le  prix  en 
est  monté  jusqu’au  taux  actuel  : celui  qui  est 
extraordinairement  bon , se  vend  5 s.  la  charge. 
Ils  sentent  toute  l’utilité  du  parcage  des  moutons  ; 
leurs  prairies  en  contiennent  de  cent  vingt  à deux 
cents.  On  y pratique  peu  l’usage  de  couper  et 
de  brûler  les  terres.  Ils  sont  fort  attentifs  a 
étendre  sur  leur  terrain  leur  fumier  de  ferme, 
mais  ils  ne  le  mêlent  jamais  avec  de  la  terre. 
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Il  y a dans  le  voisinage  de  Hull  plusieurs  ga- 
rennes qui,  comme  toutes  celles  que  j’ai  vues  de 
l’autre  côté  de  Beverley , sont  une  excellente  terre, 
si  l’on  en  peut  juger  par  la  verdure  et  le  genêt 
qu’elle  produit.  Elle  est  louée  environ  5 s.  l’acre  ; 
et  quand  je  demandai  pourquoi  on  ne  lu  cunvertis- 
soit  pas  en  terre  labourable , on  me  répondit  que 
Jes  fermiers  n’en  donneroient  pas  alors  plus  de 
9 ou  10  s,  par  acre,  pendant^  un  petit  nombre 
d 'années  , et  qu’ensuite  elle  tomberoit  au-dessous 
»nême  du  taux  actuel.  Cette  réponse  prouve  seule 
qu’on  n’a  en  ce  pays  que  de  fausses  notions  sur 
l’agriculture  ; elle  fait  voir  que  les  fermiers  ne 
connoissent  d’autre  mode  de  défrichement  ou 
d’amélioration,  que  celui  qui  consiste  à labourer, 
)usqu’à  extinction,  leurs  vieux  pâturages,  et  à s’en 
remettre  absolument  au  hasard  , du  soin  d’en 
renouveler  la  fertilité.  Il  faudroit  que  la  riche 
terre  de  ces  garennes  fût  ménagée  avec  la  plus 
grande  précaution  ; il  faudroit  en  tirer  d’abord 
peu  de  froment , mais  beaucoup  de  tumeps , de 
trèfle , de  ray-grass , de  sainfoin  : le  sol  scroit 
ainsi  maintenu  constamment  en  vigueur , et  la 
terre  vaudroit  , à la  fin  d’un  bail,  plus  qu’au 
commencement. 

L’intendant  de  M.  Ellerker  a pratiqué  , dans 
sa  ferme , un  meilleur  système  de  culture  que 
ses  voisins  : plus  éclairé , il  a judicieusement  in- 
troduit le  trèfle  blanc , dans  un  cours  de  culture, 
qui  est  le  meilleur  que  je  connoisse  : 1.  tumeps; 
3.  orge;  3.  trèfle,  pendant  deux  ans;  4.  froment. 
Celui-ci  ne  ressembla  point  aux  cours  qu’on  a 
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vus  jusqu’à  présent,  et  il  est  infmuncnt  préfé- 
rable; mais  je  dois  remarquer  que,  n’ayant  point 
une  jachère  complète,  la  culture  des  tunieps  doit 
être  exécutée  avec  beaucoup  de  soins  ; autrement 
ce  cours  de  récolle  seroit  mauvais  ; car  si  l’on  ne 
prépare  pas  complètement  la  terre  , par  un 
nombre  suffisant  de  labours  et  de  hersages , en 
sorte  qu’elle  soit  aussi  ameublie  que  celle  d’un 
jardin  , et  aussi  dépouillée  de  mauvaises  herbes 
dans  la  saison  où  elles  poussent  ; si  l’on  n’a  pas 
soin  d’espacer  les  plantes  par  des  binages  , et 
de  les  tenir  à ime  juste  distance  l’une  de  l’autre , 
en  sorte  que  l’on  puisse  biner  autour  de  chacune  un 
espace  de  dix  ou  douze  pouces , et  extirper  ainsi 
tout  ce  qu’il  peut  rester  d’herbes  nuisibles,  en  sorte 
que  la  plante  puisse  atteindre  toute  sa  force  et  sa 
croissance  ; qu’en  couvrant  totalement  la  terre  , 
elle  favorise  la  production  du  nître  , et  que 
la  récolte  des  tumeps  soit  aussi  belle  qu’elle  peut 
l’être  ; si  l’on  n’apporte  pas  , dis-je , la  plus  scru- 
puleuse attention  à tous  ces  points  , cet  excellent 
cours  de  culture  deviendra  le  pire  de  tous . Comme 
une  récolle  de  blé  de  mars  est  suivie  d’une  auli'e 
de  plantes  fourrageuses , après  lesquelles  on  sème 
des  grains  d’iiiver , après  un  ou  deux  labours  ; 
si  la  terre  n’est  pas  bien  nettoyée  de  mauvaises 
herbes,  par  la  culture  des  tumeps,  dans  l’annéo 
de  jachère , la  récolte  du  blé  qui  suit  immédiate- 
ment , sera'remplio  de  ces  mauvaises  herbes , et 
l’on  peut  diie,  en  général,  que  tout  cours  de  cul- 
ture est , ou  mauvais  , ou  mal  conduit , si  la  der- 
nière récolte  n’est  pas  en  bon  état.  Aucune  terre 
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n’est  bien  cultivée , si  elle  n’est  pas  toujours  nette. 
11  est  presqu’inutile  d’ajouter  , à l’occasion  du 
cours  dont  je  parle , qu’il  est  indispensablement 
nécessaire  que  les  turneps  soient  mangés  sur  place 
par  les  moutons.  — Mais  revenons. 

M.  Ayer  [l’intendant]  bine  ses  turneps  toujours 
une  fois  , et  ordinairement  deux  , et  les  fait  arra- 
cher et  manger  par  ses  moutons.  Son  trèfle  est 
pour  lui  un  article  extraordinairement  utile , soit 
qu’il  le  fauche  pour  fourrage  , soit  qu’il  le  fasse 
paître  , elle  froment  qu’il  récolle  après  le  ti’èfle, 
et  sur  un  seul  labour  , est  ordinairement  fort 
beau.  Si  la  récolte  de  trèfle  est  peu  considérable , 
ou  remplie  d’herbes  nuisibles  , il  sème , au  lieu  de 
froment,  des  fèves  après  le 'trèfle.  Il  cultive  les 
fèves  comme  ses  voisins , à l’exception  qu’il  ein- 
ploie  une  plus  petite  quantité  de  semence  , c’est- 
à - dire , environ  deux  bushels  et  demi  ; et  il 
obtient  ainsi , quoiqu’il  ne  les  bine  point , des 
tiges  de  fèves  qui  portent  plus  de  quarante  gousses. 
Il  m’en  montra  une  de  l’année  demière , qui  por- 
toit  quarante-six  gousses  j mais  de  pareilles  Liges 
ne  sont  pas  communes , et  elles  ne  peuvent  croître 
que  dans  un  champ  bien  aéré  et  semé  clair. 

JVL  Ayer  a cultivé  des  choux  ces  quatre  der- 
nières années  [ le  grand  chou-écossois.  ] Il  les 
sème  à la  fin  de  février , les  déplace  une  fois  avant 
de  les  planter  dans  le  champ  à demeure.  Pour  les 
choux , il  ne  donne  jamais  à sa  terre  la  jachère 
complète  d’une  année  ; il  ne  la  laisse  reposer 
que  d«puÎ8  novembre  , jusqu’au  moment  où  il 
plante,  qui  est  le  commencement  de  juin  ; mais  il 
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encaisse  toujours  pour  cette  culture,  avec  environ 
»lix  cbargcs  de  fumier  de  ferme.  Il  transplante 
immédiatement  en  plein  champ  celles  d’entre  les 
plantes  qui  sont  grandes  et  fortes  ; il  met  entre 
les  rangées  trois  pieds  de  distance  , et'deux  entre 
chaque  plante  , et  n’arrose  jamais  qu’une  fois. 
Cependant  ceci  doit  être  subordonné  aux  cir- 
constances. Dans  un  temps  de  sécheresse  , les 
choux  ne  prendroient  point  racine , s’ils  n’étoient 
pas  arrosés.  Un  honmie  en  plante  un  acre  en 
trois  jours.  AI.  Ayer  bine  ses  choux  avec  le  horse- 
hoe  , une  ou  trois  fois  , selon  qu’il  s’y  élève  de 
mauvaises  herbes;  il  commence  à les  couper  à la 
fin  de  novembre  , et  toujours  ils  lui  ont  duré  jus- 
qu’à la  lin  d’a^■ril.  Il  les  emploie  généralement 
à engraisser  des  bœufs  , tant  pour  achever  l’engrais 
de  ceux  qui , ayant  été  nourris  à la  réserve  tout 
l’été , pèsent  soixante-dix,  quatre-vingts  et  quatre- 
vingt  - dix  stones  de  quatorze  livies , que  pour 
1 engrais  total  de  ceux  qui  , tirés  maigres  du  tra- 
vail eu  novembre,  ne  pèsent  que  trente  - six  ou 
quarante  stones  : il  les  met  directement  aux  choux. 
Ils  sont  bons  pour  la  boucherie  au  milieu  d’avril. 
11  a éprouvé  que  ce  végétal  est  d’un  excellent 
usage  pour  avancer  l’engrais  des  animaux.  On 
met  ceux  - ci  à la  réserve  dans  une  étab  le  , et 
on  leur  donne  chaque  jour  un  peu  de  foin. 
Ai  ayant  jamais  imaginé  que  les  choux  fussent  une 
nourriture  sutRsunte  pour  achever  l’engrais  d’un 
gros  bœuf,  je  répétai  sur  ce  point  mes  questions  : 
il  m’assura  qu’il  avoit  vendu  des  bœufs  dont 
1 engrais  avoit  été  achevé  avec  des  choux,  a3  /- 

chaque , 
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chaque,  et  qu’il  en  avoit  engraissé  complètement 
deux  autres,  qui  pesoient  trente-six  stones chacun, 
avec  le  produit  d’un  acre,  dont  les  plantes  étoient 
bonnes.  Son  opinion  sur  les  choux  est  très-favo- 
rable à cetl,e  culture  ; il  pense  qu’une  récolte  da 
choux  rend  beaucoup  plus  qu’une  récolte  de  turA 
neps  ; que  non  - seulement  on  en  relire  une 
quantité  surprenante  de  nourriture,  mais  que  cette 
nourriture  est  d’un  grand  prix.  . 

M.  Ayera  fait  plus  d’usage  de  la  chaux,  comme 
engrais  , qu’aucun  de  ses  voisins.  Il  en  met  douze 
quarters  sur  un  acre  , quand  il  l’emploie  seule  j 
mais  quelquefois  il  la  mêle  avec  du  fumier  ; 
alors  il  n’en  met  pour  l’ordinaire  que  huit  quai> 
ters  sur  une  terre  à tumeps , ce  qui  prodnit  ^ 
dit-il , un  très-bon  effet , dont  le  terrain  se  res- 
sent encore  sept  ans  après  avoir  été  amendé  de 
la  sorte. 

Cet  ingénieux  cultivateur  a inventé  une  machine 
pour  couper  et  abattre  les  taupinières  et  les  four- 
milières , invention  qui  lui  a pleinement  réussi. 

[ l’esquisse  , jp/.  a , fig.  / , et  la  note  ci- 
après  (^).  ] 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que  ce  sont  des  chevaux 
qui  fout  en  ce  pays  tout  le  labourage  ; ils  les  pré- 


( * ) f , le  timon  , neuf  pieds  de  long  et  quatre  pouces  en  carré. 
S,  les  deux  socs  plats  , en  fer,  quatre  pieds  de  long  et  cinq  pouces 
de  large.  3,  les  pièces  de  cAté,  cinq  pieds  de  long,  cinq  pouces 
de  hauteur  , sur  quatre  pouces  d’épaisseur,  j*- , les  poignées, 
quatre  pieds  six  pouces  de  long.  3 , les  quatre  supports , deux 
pieds  de  haut , à mesurer  du  bas  de  la  machiac , qui  touche  à la 
terre,  même  grosseur  que  le  timon.  Y. 
ypj.  au  SorJ,  Tonte  I. 
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fèrent  aux  bœufs  pour  ce  travail  ; mois  ils  em- 
ploient plus  particulièrement  les  bœufs  pour  traî- 
ner les  waggons , voilurcr  les  récoltes  à la  grange , 
chaiTier  le  fumier , &c.  : assez  ordinairement  ils 
joignent  deux  chevaux  à deux  bœufs.  Ils  sont  tous 
d’accord  pour  reconnoître  que  deux  bœufs  tirent 
beaucoup  plus  fort  que  deux  chevaux  , et  qu’ils 
traîneront  des  charges  beaucoup  plus  pesantes. 
Dans  les  terres  fortes , ils  laboiment  avec  quatre? 
chevaux  j dans  les  terres  légères  , avec  deux  , 
et  font  un  acre  ou  un  acre  et  demi  par  jour  ; et , 
ce  qui  me  parut  fort  étonnant , ce  qui  du  moins 
étoit  pour  moi  sans  exemple , ils  labourent  avec 
quatre  chevaux  sans  conducteur  ; on  ne  sait  ici 
ce  que  c’est  qu’un  conducteur  : un  jeune  garçon 
laboure , et  mène  , avec  beaucoup  d’aisance  , les 
quatre  chevaux  sur  deux  lignes.  Je  dois  vous  in- 
former encore  qu’on  est  ici  dans  l’usage  de  fauclier 
le  froment , ce  qu’ils  font  avec  une  faux  ordi- 
naire. Ils  fauchent  le  blé  dams  tonte  la  longueur 
de  la  paille  , ce  qu’on  ne  pratique  pas  pour  les 
' gi-oins  de  niars.  Chaque  faucheur  est  suivi  d’une 
femme  qui  ramasse  le  blé  et  le  met  en  tas  pour 
iàîre  les  gerbes  ; un  homme  suit  deux  faucheurs 
pour  lier  les  gerbes , après  que  les  deux  femmes 
ont  ramassé  le  blé.  Un  homme  fauche  d’un  acre  et 
demi  à deux  acres  par  jour.  Cette  méthode  est 
regaixléc  comme  mauvaise  et  peu  économique  ; 
car  la  faux  enlève  beaucoup  de  mauvaises  herbes , 
qui  restent  dans  le  bas  des  gerbes  , et  l’on  est  en- 
suite obligé  de  râteler  le  terrain. 

Je  me  suis  procuré  les  détails  de  deux -fermes; 
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les  terres  de  la  première  sont  fermées  par  des 
clôtures  , et  celles  de  la  seconde  ne  le  sont 
pas.  [ le  tab.  2 , art.  lilshy.  ] 

Le  travail  se  paye  ici  fort  cher  {*).  Toutes  les 
personnes  avec  lesquelles  j'ai  conversé  sur  cette 
particularité  , l’attribuent  à la  multitude  des  tra- 
vaux publics  qui  se  sont  faits , et  qui  se  font 
encore  dans  ce  canton  , tels  que  desséchemens  | 
clôtures  , ouvertui'cs  de  grands  chemins , &c.  ^ 
CCS  travaux  exigent  des  bras  ; poiu*  en  avoir , on 
paye  quelque  chose  au  - dessus  des  salaires  ordi’- 
naires , ce  qui  oblige  les  fermiers  à hausser  aussi 
leur  paye  ; en  sorte  qu’il  s’établit  ime  sorte  de 
concurrence  entre  eux  et  les  agens  publics. 
Dernièrement  encore  , depuis  que  la  moisson  a 
commencé , les  commissaii'es  préposés  à un  dessè- 
chement voisin , proclam  oient  dans  les  rues  de 
Beverley,  2 «.  6 rf.  par  jour,  pour  les  homme* 
de  journée  ordinaire.  Tout  le  monde  assure  y 
gentlemen  et  fermiers , que  ces  hauts  salaires  ne 
profitent  nullement  aux  familles  indigentes , et 
que  la  variation  qu’en  éprouve  le  prix  ordinaire  du 
travail,  n’est  nullement  proportionnée  au  nombre 
de  mains  qu’ils  enlèvent  à l’agriculture  parlicur 

(*)  l‘rix  divers.  — De  la  mi-été  à la  Saiut-Michel , 12  j.  la 
semaine, et  de  la  |»etlte  bière;  en  hiver,  7 s.  la  semainei  à la  moisson, 
de  6 a.  6 d.  à 7 a.  9 d.  l’acre.  Faucher  les  Mars , 3 a.  9 ; — l’herbe  , 

I t.  g d.  Biner  les  turneps  , 5 j.  6 d.  Réparer  les  haies  et  les  fossés, 
ces  derniers  ayanteinq  pieds  de  large  et  trois  de  profondeur,  is.ûd. 
le  rood  , ou  sept  yards.  Battre  le  froment  ,i.s,6d.  par  quarter  ; 
l'orge,  les  lentilles  et  pois,  i s.;  — l’avoine,  9 d.  Le  bois  de 
chêne  de  construction  vaut  1 s.  4 </.  et  1 fi  d.  le  pied.  Le  moyeu 
d’iine  roue  en  frêne 3 /.  il  y a un  an  , à-présent,  3 1.  i5  s.  Briques  , 

II  c. le  mille.  JT.  , 
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culière , parce  que  les  hommes  qui  gagnent  S 
ou  4 s.  par  jour , travaillent  rarement  plus  de 
trois  jours  par  semaine , et  boivent  tout  le  reste 
du  temps.  Ainsi , quoique  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  employés  aux  travaux  publics  soit  peu  con- 
sidérable, les  journaliers , en  liiver,  sont  si  hau- 
tains et  si  difficiles  , qu’on  est  obligé , pour  les 
faire  travailler  au  battage , de  les  séduire , pour 
ainsi  dire , avec  de  l’argent.  • ^ 

L’effet  produit  ici  par  la  multitude  de  ces  tra- 
vaux. , est  peut-être  la  plus  forte  preuve  qu’on 
puisse  trouver  par  tout  le  royaume , èn  faveur  de 
l’axiome  qui  dit  que  <(  la  besogne  crée  des  bras  ». 
Grand  nombre  d'écrivains  ont  assuré  que  le 
royaume  n’avoit  point  assez  de  monde  pour  exé- 
cuter les  entreprises , tant  publiques  que  particu- 
lières , qui  se  forment  sans  cesse.  Les  particularités  i 
qui  peuvent  servir  à prouver  pour  ou  contre  cette  | 

assertion  , quoique  triviales  en  apparence  , ne  ; 

doivent  point  être  négligées.  Plusieurs  genilemen  j 
et  plusieurs  fermiers  de  ce  canton , assurent  que  | 
la  guerre  a emporté  tant  d'hommes,  qu’on  ne 
parvient  que  dilficilement  à faire  recueillir  les 
moissons;  mais  je  n’ai  pas- oiü-dire , ici  ni  ailleurs, 
qu’un  seul  champ  de  blé  eût  été  perdu  faute  de 
bras , pour  le  couper  et  le  transporter , ou  qu’une  ^ 
seule  grange  fût  restée  pleine ,. faute  d’hoinmeS 
pour  battie  le  blé.  Il  y a de  certaines  choses  sur 
lesquelles  on  voit  ainsi  s’élever  frequenunent  des 
plaintes  générales  ; mais  des  faits  qui  ' prouvent 
les  assertions  , c’est  ce  qu’on  trouve  très-rarement. 

La  guerre  a pu  oçcasiormcr  la  rareté  des  bras  qu’otr 
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cmployoit  Iiabitucllcmciit;  mais  celte  rax'ctc  même 
doit,  selon  la  naturelles  choses,  produire  d’autres 
bras  , qui  n’étoient  pas  employés  liabitucllement , 
et  l’on  verra  que  la  besogne  venant  encore  à so 
grossir  et  à se  multiplier  , fera  croître  autour 
d’elle  des  hommes  comme  des  mousserons. 

On  parle  fort  haut  en  ce  moment  de  la  rareté 
des  bras  en  Angleterre.  On  l’attribue  aux  dessc- 
chemens , aux  clôtures , à l’ouverture  des  chemins. 
Ces  travaux  publics  produisent , dit  - on  , l’elTet  , 
d’une  guerre  ; ils  privent  de  même  les  fermiers 
d’un  grand  nombre  " d’hommes  qu’ils  avoient  cou^ 
tiune  d’employer  ; rhais  s’il  n’est  pas  vrai  de  dira 
que  la  besogne  crée  elle-jnême  un  peuple  indus- 
trieux , comment  se  fait-il  que  la  moisson  actuelle 
soit  si  fort  avancée?  d’où  \dennent  ces  nombreux 
essaims  de  moi-ssonneurs  que  je  vois  ici  dans  les 
champs  ? Je  puis  d’autant  mieux  raisonner  il’apKès 
ce  que  je  vois  sur  ce  coin  de  terre , qu’on  n’y 
emploie  point , comme  dans  plusieurs  autres  en- 
droits , des  moissonneurs  écossois  ou  irlandois.  Je 
vois  ici  quelques  centaines  d’hommes  occupés  à 
des  travaux  publics  , que  les  commissaires  entre- 
tiennent si  difficilement  , qu’ils  sont  obligés  de 
proclamer  la  paye  de  2 s.  6 d.  par  jour  , pour 
un  journalier  ordinaire.  S’ils  peuvent  cependant 
continuer  les  mêmes  travaux , lors  même  que  ceux 
de  la  campagne  sont  en  pleine  activité  et  s’exé- 
cutent avec  toute  la  célérité  nécessaire  , peut-on 
dire  qu’il  y ait  réellement  disette  de  bras  ? 
]Non  : cela  est  impossible. 

On  me  dira  sans  doute  ici  que  la  rareté  de» 
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bras  est  prouvée  par  la  hausse  progressive  des  gages 
et  de  la  paye,  qui  sont , à la  vérité  , à très-haut  prix  : 
je  répondrai  que  cela  ne  prouve  rien  j car  tout  le 
monde  doit  sentir  que  s’il  n’y  avoil  pas  d’hommes , 
ce  seroit  vainement  qu’on  tenteroit  d’acheter 
leurs  services.  La  hausse  du  taux  des  salaires  , est 
un  incident  factice  ; c’cst  une  particularité  qui  agit 
on  ne  sait  pas  comment , et  dont  nous  ne  pouvons , 
dans  une  infinité  de  cas,  découvrir  la  cause.  Mais 
l’existence  et  la  multiplication  des  bras  occupés  sont 
une  chose  palpable  ; c’est  ce  que  prouve , d’une 
manière  péremptoire , le  progrès  simultané  de  tous 
les  travaux  , tant  publics  que  particuliers.  Ainsi 
le  taux  des  gages  et  du  salaire , est  mie  chose 
absolument  étrangère  à la  question.  Le  nombre 
de  mains  industrieuses  est  le  seul  point  auquel  on 
doive  s’attacher  comme  preuve.  Si  nous  remontons 
aux  causes  secrètes  qui  produisent  im  accroisse- 
ment d’industrie , nous  trouverons  que  la  hausse 
des  gages  y contribue  pour  sa  part,  et  forme  un 
anneau  essentiel  de  la  chaîne. 

Deux  schillings  et  six  sous  par  jour  doivent  inévi- 
tablement_  tenter  et  exciter  au  travail  quelques 
hommes  qui  pour  un  schilling , n’auroient  point 
voulu  toucher  à un  outil  de  labourage.  Il  y 
a tel  grand  garçon  qui  , accoutumé  à lambiner 
dans  sa  chaumière  , ne  jieut  jamais  être  excité 
de  son  sommeil  léthargique  par  l’appât  des 
prix  ordinaires  , mais  qui  le  sera  par  celui 
d’un  double  salaire  ; tel  autre  qui , ayant  pour 
habitude  de  se  chauffer  tout  le  jour  au  soleil , et 
ne  connoissant  d’autre  occupation  que  de  faire 
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•ïnangcr  dans  un  baquet  une  vache , qu’il  tient  au 
bout  d’une  corde,  sera  alors  tenté  de  prcncb’e.cn 
main  la  pioche  et  la  bêche.  En  un  mot,  les  pa- 
resseux sont  insensiblement  convertis  en  hommes 
actifs  et  industrieux , les  cnfans  connoissent  l'ému- 
lation , les  jeunes  garçons  sont  animés  à remplir 
leurs  tâches,  et  les  femmes,  si  elles  entendent 
parler  de  forts  salaires  , battent  des^  mains  en 
signe  de  joie,  et  courent  à la  faucille  : ainsi  il  so 
foime , par  degrés , une  génération  nouvelle  do 
travailleurs, -qui  s’accroît  avec  l’objet  créateur,  et 
dans  la  même  proportion.  Cet  effet  est  si  peu 
douteux , qu’il  y a , dans  ce  pays  même , tel  village 
qui  , la  besogne  venant  à s’accroître , pourroit  être 
élevé  à la  population  de  Shelfield  ou  de  Birmingham; 
mais  on  a la  fbiblesse  de  supposer  que  les  fermiers 
du  voisinage  manqueroient  alors  de  bras  poui' leur 
culture. 

- Une  autre  particularité,  qui  prouve  encore  en 
faveur  du  système  que  je  défends , c’est  la  négli- 
gence et  la  paiesse  qu’inspirent  à quelques  hommes 
le  surhaussement  des  salaires.  Ceci  paroîtra  peut- 
être  contradictoire  avec  ce  que  j’ai  précédemfifient  ' 
rapporté  ; mais  quelques  mots  suffiront  poim  tout 
exjihqncr. 

L’effet  des  gains  extraordinaires  est,  comme  je 
‘ J’ai  fait  voir , d’exciter  au  travail  des  hommes  qui, 
sans  cela,  auroient  continué  à rester  oisifs;  mai* 
cet  effet  est  le  même  à l’égard  de  ceux  qui  ne  sont 
jii  paresseux  , ni  adonnés  à d’autres  vices  ; c’est-à- 
‘ dire,  que  le  surhausseineut  leur  permet  de  no 
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travailler  que  quatre  ou  cinq  jours  pour  subvenir 
aux  besoins  du  septième.  Ce  fait  est  si  générale- 
ment  connu  dans  les  villes  manufacturières,  qu^I 
me  paroîl  inutile  de  recourir  aux  argumens  pour 
en  faire  la  preuve.  Quel  est  donc , tout  considéré , 
l’effet  des  forts  salaires  ? le  voici  : ils  accroissent 
profligieusement  le  nombre  des  mains  industrieuses,' 
lors  même  qu’Us  les  affranchissent  de  la  nécessité 
de  travailler  un  jour  pour  la  subsistance  d’un  autre. 
Si  l’on  ne  peut  supposer  que  les  forts  salaires 
rendent  paresseux  tous  les  hommes  à la  fois, 
au  moins  ils  doivent  influer  sur  un  grand  nombre. 

Il  est  donc  évident  que  l’accroissement  de’  la 
besogne  fait  monter  le  taux  des  salaires , et  que  cette 
hausse  des  salaires  accroît  le  nombre  des  mains 
industrieuses.  Ce  dernier  effet  doit  être  beaucoup 
plu.s  grand  en  réalité,  qu’il  ne  l’est  en  apparence. 
Car  si  la  quantité  du  travail  ne  s’accroît  pas  dans 
la  même  proportion  que  le  nombre  de  mains  , 
ce  dernier  accroissement  ne  doit  plus  être  stricte- 
ment  proportionné  au  premier  ; car  alors  il  y 
auroit  quelques  articles  du  travail  qui  ne  se  trouve- 
roiont  pas  remplis.  Par  exemple  , l’agriculture 
employé  cinq  cents  bras  ; des  travaux  publics  sont 
entrepris  , qui , d’après  une  évaluation  en  medium 
de  l’ouvrage  fait  par  les  laboureurs  chez  les  fer- 
miers , exigeroient  1 rois  cents  bras  ; mais  comme 
la  hausse  des  salaires  occasionne  une  nouvelle 
sorte  de  paresse  , il  s’ensuit  qu’une  partie  des 
travaux  resteroit  suspendue,  si  cette  hausse  ne 
produLsoit  que  trois  cents  nouveaux  travailleurs  ; 
elle  doit , pour  que  le  travail  des  trois  cents  puisse 
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«tre  fait  complètement , produire  trois  cent  cin- 
quante ou  quatre  cents  travailleurs.  » 

D’après  ces  raisons , qui  sont  fondées  sur  les 
plus  simples  <ie  tous  les  principes  , c’est-à-dire , 
sur  les ‘penchons  naturels  du  cœur  humain,  une 
nation  industrieuse  n’a  jamais  lieu  de  craindre 
qu’ime  iKsette  de  bras  puisse  empêcher  ou  retarder 
l’exécution  des  plus  vastes  projets  d’ainélioration 
tant  publique  que  particulière.  On  ne  peut  , à la 
vérité  , assurer  d’avance  que  ccs^  plans  seront  exé- 
cutés pour  une  somme  désignée , ni  pour  tels  ou 
tels  salaires  j mais  toutes  les  fois  qu’il  y aura  de  la 
besogne  , ce  qui  signifie  de  Vargent  destiné  à 
être  dépensé  en  travail , on  trouvera  infaillible^ 
ment  et  dans  tous  les  temps  des  travailleius.  Ainsi 
une  nouvelle  ^erre  peut  emporter  encore  quelques 
centaines  de  mille  hommes.  Qh  peut  ouvrir , dans 
ce  lemps-lù  même  , de  nouvelles  routes , dessé- 
cher des  marais , enclorre  des  champs  , creuser 
des  ports  et  bâtir 'de  nouvelles  cités,- sans  que 
l’agriculture  en  éprouve  aucun  préjudice.  Que  l’on 
trouve  l’argent  nécessaire ,'  les  ^hommes  ne  man- 
queront jamais.  Ce  n’est  pas  im  paradoxe  que  d’as- 
surer dans  ce  sens  , que  l’argent , dans  tous  les 
temps,  créera  des  hommes.  • 

La  partie  nommée  East-Riding , dans  le  comté 
d’York  , prouve  en  faveur  de  ces  assertions.  Les 
travaux  des  clôtures  et  des  grandes  routes  y ont  été 
poussés  avec  beaucoup  d’activité  durant  les  deux 
dernières  années  de  la  guerre , malgré  celte  disette 
de  bras  dont  on  a fait  tant  de  bruit. 

Dans  l’excursion  que  je  fis  à York,  aq  temps 
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des  courses  , j’eus  occasion  de  voir  ceux  des 
édifices  publics  qu’on  m’avoit  dit  mériter  d’être  vus. 
Les  principaux  sont  la  cathédrale , édifice  immense 
. et  gothique  j la  maison  du  chapitre , autre  édifice 
gothique  et  bien  proportionné  j le  cliâteau  ou  la 
prison , qui  est  peut-être  la  mieux  aérée , la  plus 
saine  et  la  ])lus  agréable  prison  qui  soit  en  Eiurope; 
une  salle  d’assemblée  qu’on  regarde  comme  la 
plus  belle  de  toute  l’Angleterre.  ^ forme  est  celltr 
d’une  salle  égyptienne  j elle  est  envii'onnée  do 
superbes  piliers  de  l’ordre  corinlhien-,  mais  fort 
mal  décorée.  Sur  les  bords  de  la  rivière  est  une 
fort  belle  promenade • qui  a tpres  d’un  mille  de 
long. 

York  m’a  fourni , on  agriculture  , quelques  in- 
formations précieuses.  Le  docteur  Hunter,  dont 
je  dois  reconnoître  ici  les  procédés  honnêtes 
et  obligeans,  m’a  fait  part , entre  autres  , d’une 
découvorlc  qu’U  a fuite  et  qui  mérite  la  plus  grande 
attention.  C’est  l’invention  d’un  semoir  dont  lo 
principe  et  le  mécanisme  sont  si  simples  et  si 
clairs  , -que  l’on  jieut  se  procurer  à si  peu  de  fi'ais, 
dont  la  réjMiraliou,  en  cas  d’accident,  est  si  aisée, 
qu’on  ne  peut  trop  en  recommander  l’usage.  H 
distribue  avec  régularité  la-  semence  dans  les  sillons 
faits  pour  la  recevoir.  M.  I luuter  trace  ces  sillons , 
aux  distances  qui 'lui  paroissent  convenables,  en 
adaptant  à une  herse  commime  quelques  larges 
dents  de  fer  à la  place  des  dents  aigues.  Le  semeur 
suit  soigneusemônt  ces  sillons  tracés  , et  s’il  est  un 
bon  ouvrier,  tout  le  champ  lèvera  par  rangées 
régulières  , comme  le  sont  celles  que  la  deut  de  la 
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herse  a tracées.  Il  se  sert  assez  communément 
de  quelques  fagots  de  buissons  en  forme  de  herse 
pour  recouvrir  la  semence.  J’ai  tiré  une  esquisse 
de  ce  semoir.  [ V.  pl.  ù , Jîg.  a et  la  note  ci- 
après  Je  ne  connois  point  d’invention  qui 
surpasse  celle-ci  en  simplicité , qualité  essentielle 
dans  tous  les  instrumens  de  labourage.  Il  est  à 
désirer  que  les  faiseurs  de  semoirs  plus  compliqués 
profitent  de  cette  idée.. 

Le  même  semoir  sert  également  à semer  la 
luzerne  et  la  rabelte.  M.  Hunter  avoit  autrefois 
imaginé  un  râteau  à dents  de  1èr  pour  ouvrir  les 
sillons.  11  avoit  très-bien  réussi  ; au  dos  de  ce  râ- 
teau , étoient  deux  dents  qui  dévoient  servir  de 
plantoir.  Avec  cet  instrument,  la  terre  étant  préa- 
lablement bien  préparée , il  pouvoit  ensemencer 
un  cbanip  sans  avoir  besoin  d’un  cheval  poiur 
tirer  le  semoir  ou  la  herse  j mais  il  a trouvé  que 


(*}  De  f à un  sac  de  peau  apprêtée,  de  huit  à neuf  poucea  de 
long.  3 , le  corps  du  semoir  , de  six  pouces  de  long.  4- , une  maai- 
velle  faisant  tourner  une  roue  qui  porte  la  semence  dans  le  tube  S , 
qui  est  un  bâtou  creux.  6,  cordons  qu’un  homme  attache  autour  de 
ton  cou  pour  soutenir  le  ,«emoir.  lo  partie  la  plus  haute  du 
semoir  rue  à découvert.  8 , une  plaque  de  cuivre,  de  forme  circu- 
laire , fixée  par  deux  vis  g , g i cette  plaque  a deux  pouces  et 
demi  de  diamètre,  fo,  une  petite  roue  de  un  pouce  et  un  quart  de 
diamètre,  tournée  par  la  manivelle  4-,  et  percée  de  quatre  troUs 
asses  profonds  et  asset  grands  pour  contenir  huit  ou  dix  grains 
de  luxeme  ou  de  navette  , &c.,  &c.  />,  un  morceau  de  peau  d’ourtf 
fixé  sur  la  plaque  de  cuivre  par  deux  petites  vis , la  partie  velue 
tournée  vers  le  bas  et  contre  la  roue  , sur  laquelle  elle  faitl’oilice 
d’une  brosse , en  balayant , tandis  qu’elle  tourne , toutes  le.s  graines  , 
à l’exception  de  celles  qui  sc  sont  logées  dans' les  petites  cavités, 
moyfennant  quoi  il  n’est  porté  dans  le  tube  que  la  quantité  dit 
semence  nécessaire.  I'i  - U 
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la  hersp , dont  je  viens  de  faire  mention , ctoit 
plus  expéditive  que  le  râteau.  [ V.  pl.  3 ,fig.  3.  ] • 
Le  même  cultivateur  a inventé  un  semoir  à la 
.main  poim  les  fèves  , et  un  autre  pour  le  fror- 
ment.  Le  mécanisme  est  le  même  que  celui  de  son 
semoir  à turneps  ; ils  sont  seulement  de  dilfé- 
rentes  grandeurs.  Il  a fait,  pendant  plusieurs  de 
ces  dernières  années  , une  suite  d’expériences  sur 
un  nouveau  système  de  culture  qui  a quelques 
rapports  avec  la  culture  au  semoir  j persuadé  que 
cetto  dernière  méthode  ne  s’établira  jamais  entiè- 
•rcment  eu  AngleteiTe.  Ses  champs  sont  formes  en 
billons  de  neuf  pieds  de  large  ; et  un  billon  sur 
deux  est  ensemence.  Il  tient  alors  les  billons  inter- 
médiaires , ou  en  jachère , aussi  nets  qu’il  est  pos- 
■«ible  ^ , par  le  moyen  du  horse-hoe.  Il  sème  sur  ces 
terres  l’année  suiv«mle  , et  le  chaume  devient  alors 
jachère.  Do  cette  manière  , le  champ  peut  être 
ensemencé  du  même  grain  pendant  nombre  d’an- 
nées , si  l’on  a soin  d’y  faire  porter  de  temps  en 
temps  , et  dans  la  .saison  convenable , une  petite 
portion  d’engrais.  Un  acre  de  moyenne  terre  lui 
a rapporté  trois  quarters  de  froment,  ce  qui  est 
une  bonne  récolte  pour  ce  pays.  Le  grain  est  tou- 
jours bien  nourri , et  la  terre  n’est  jamais  fati- 
guée. De  cette  manière  on  peut  faire  produire  à 
toute  espèce  de  lei  rc  le  grain  qui  a le  plus  d’ana- 
logie avec  elle.  L’opinion  dq  docteur  est  que  les 
■grains  , de  quelque  espèce  qu’ils  soient,  tirent  tous 
de  la  terre  la  même  nourriturç  , et  qu’ils  diffèrent 
seulement  on  ce  que  les  uns  en  tirent  plus  , les 
'autres  moins.  Personne  n’enteud  mieux  que  cet 
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habile  cultivateur  , les  principes  de  ragricullure 
et  de  la  végétation.  Ses  idées  sont  claires  et  philo- 
sophiques , et  ses  expériences  sont  faites  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  sagacité.  , 

D’Y ork  je  revins  à Risby  par  la  route  de  Stilling- 
Fleet.  Voici  les  informations  que  j’ai  reçues  sur 
l’agriculture  de  ce  pays. 

Le  sol  est  de  deux  especes , argile  et  sable,  mais 
les  terres  sablonneuses  sont  en  plus  grand  nombre. 
La  première  espèce  est  une  terre  forte  et  fertile, 
tjui  produit  de  bonnes  récoltes  de  toutes  sortes  do 
grains.  Les  terrains  sablonneux  sont  en  grande 
partie  noirâtres  et  fertiles  ; ils  sont  bien  loin  d’avoir 
cette  apparence  de  stérilité , ou  tout  au  moins  do 
médiocrité  , qui  , pour  l’ordinaire , caractérise  un 
sol  sablonneux.  Les  plantes,  qui  y croissent  spon-' 
tanémenl,  sont  vigoureuses,  tels  que  le  sont  les 
genêts  et  les  pâturages  dans  des  teirahis  incultes. 
Us  produisent  des  récoltes  fort  passables , tant  pour 
la  coupe  que  pour  la  pâture  , et  le  bois  des  haies 
est  fort  et  abondant.  Quelques  champs , à la  vérité, 
sont  d’une  couleur  moins  brune  , et  le  sable  y est 
plus  fin  et  moins  riche.  Mais  il  n’en  est  aucun 
de  ceux  qui  produisent  spontanément  des  plantes, 
qui  n’olYrc  aux  animaux  une  abondante  pâture. 
Les  récoltes  de  blé , sur  ces  sables,  sont  également 
assez  bonnes  , c’est-à-dire  , aussi  bonnes  qu’elles 
peuvent  l’être  avec  une  mauvaise  culture. 

- / i . * 

Le  taux  moyen  de  la  rente  , exempte  de  dixme, 
est,  à Stilling-Fleet,  d’environ  i4  s.  l’acre  ; mai.s 
si  l’on  comprend  dans  ce  calcvd  le  pays  adjacent , 
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la  rente , en  médium  , ne  s’élève  pas  au-dessus  de 
los.  Leurs  cours  sont  : i . jachère  ; <2.  froment;, 
3.  orge,  &c.  ; 4.  fèves  ; et  celui-ci  : 1.  turneps  ; 
3.  orge  ; 3.  avoine  ; pois  ou  fèves.  Autour  de  Selby , 
plusieurs  fermiers  pratiquent  le  cours  suivant  : 
1.  turneps;  3.  orge;  3.  trèfle;  4.  froment.  A Fu- 
forth  et  Nabouru  : 1.  jachère;  2.  froment  ou 
seigle  ; 3.  orge  ; 4.  pois  ou  fèves.  Ils  sèment  leurs 
fèves  à la  volée  et  ne  les  binent  jamais.  On  assure 
que  Edouard  Smith  de  Cawood  a eu  une  fois 
dix  quarters  de  fèves  par  acre , de  cinq  bushels  de 
semence , et  sans  aucun  binage , ce  qui  est  presque 
incroj’^able.  Ils  cultivent  quelques  turneps , pour 
lesquels  ils  labourent  quatre  ou  cinq  fois  ; jamais 
ils  ne  les  binent  ; ils  les  font  manger  sur  place 
par  leurs  moutons  et  leur  gros  bétail  a])rès  qu’on 
les  a arrachés  , et  en  estiment  la  valeur  moyenne 
à environ  27  a.  par  acre.  Ils  sèment  le  seigle  de 
préférence  sur  leurs  fonds  de  sable , parce  qu’il 
croît  ordinairement , sur  ces  terres  , de  la  nielle 
avec  le  froment.  [Pour  les  dét.  gén. , V.  les  tab.  , 
art  Slilling-Fleet.  ] 

Quelques  fermiers  ont  cultivé  , avec  .succès  et 
bénéfice,  dans  leurs  plus  riches  argiles , des  chardons 
à Fusage  des  drapiers  (25).  Pour  cette  culture, 
ils  donnent  à la  terré  une  jachère  d’une  année , , 
sarclent  la  récolte  à la  main  une  fois,  opération  qui 
leur  coûte  de  7 à 8 ou  1 o «.  par  acre.  Les  char- 
bons durent  trois  ans.  Ils  sont  vendus  un  bon 


(i5)  C’est  le  chardon  à foulon  on  à bonnetier.  [ V.  LiKsi  on 
TovnsEfo»’''.  ] - 
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prix  , à tant  le  rnille  ; mais  on  présume  qu’ils 
épuisent  extraordinairement  la  terre  , et  parti- 
culièrement autour  de  Fuforth  et  de  Naboum. 
Leur  manière  de  les  cultiver  est  par-tout  la 
même.  Ils  donnent , pour  les  pommes  de  terre , 
une  jachère  d’hiver , plantent  seize  bushels  sur 
un  acre  , par  rangées , à deux  pieds  de  distance , 
et  à celle  d’un  pied  entre  les  plantes;  ils  labourent 
entre  les  rangées  deux  ou  trois  fois , et  sarclent 
autant,  ce  qui  leur  coûte  5 s.  par  acre.  Ils  regardent 
quatre-vingts  bushels  comme  une  moyenne  ré^ 
coite  ; le  prix  de  chaque  bushel  est  i s.  (*) 

On  voit  par  le  résultat  du  calcul  ci  - dessous  , 
que  c’est  une  idée  erronée  et  peu  profitable  pour 
eux , que  de  cultiver  des  pommes  de  terre  pour 


(*)  Faijoas  le  calcul  des  frais  et  du  profit  de  cette  culture  : 


. I)  fi  F B,  N s s I. 

1.  s.  d. 

Dépenses. . » lo  » 

Trois  labours » 8 6 

Pour  planter  les  pommes  de  terre  . » lo  », 

l.a  semence  » iG  » 

Deux  binages  avec  un  cheval a 3 » 

Deux  saxeluges a 5 ». 

Pour  les  arracher.  [ Si  cette  opération  se  fait  par  un 
labour , elle  coûte  moins  , mais  alors  on  n’a  pas 
toutes  les  pommes  de  terre.] . . s ifi  »' 

3 7 G 

P R O D r 1 T. 

Çuatre-TÎngts  bushels  . . . .' ' . . 4 » • 

Dépense 3 7 6 
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leur  propre  usage  ; car  la  valeur  du  produit,  même 

sans  y comprendre  l’engrais,  n’équivaut  point  à 

la  dépense  ; mais  à Fufoilli  et  dans  le  voisinage 

d’York,  la  valeur  du  produit  est  beaucoup  plus 

considérable. 

Us  sèment  sur  leurs  terres  en  pâturage  dilTérenles 
graines , douze  livres  de  trèfle  blanc  et  un  quarter 
de  semence  de  foin , et  quelquefois  quatre  bushels 
de  rib-grass  [plantain].  Tous  les  terrains  qu’ils 
cultivent  de  la  sorte  sont  formés  en  billons  larges 
et  hauts,  do  manière  qu’il  y a toujours  une  largeur 
de  terrain  , d’environ  deux  roods,  qui  n’est  bonne 
à rien  , parce  qu’elle  est  couverte  d’eau  (24). 

Ils  entendent  jnieux  la  parlie  des  engrais  que 
toutes  les  autres.  Ils  mettent  sur  leiu*s  terre» 
d’énormes  quantités  de  chaux,  c’est-à-dire,  d’un 
et  demi  à trois  chaldi'ons  , et  dix  charges  de 
fumier  par  acre.  La  chaux  leur  coûte  8 s.  le 
chaldron,  «;t  le  charroi,  i s.  2 cl.  Ils  engraissent 
ordinairement  pour  le  froment  et  pour  l’orge , 
et  cet  enarais  dure  trois  ans.  Ils  connoissent  la 

O 

méthode  de  couper  et  brûler,  et  la  pratiquent.  Il 
leur  coûte  pour  couper,  10  s.  par  acrej  pour  brû- 
ler , 5 s.  y pour  répandre  la  terre  et  la  cendre  , 
«près  cette  opération  , 1 s.  2 d.  Leurs  troupeaux 
de  moutons  sont  trop  peu  nombreux , pour  qu’il» 
puissent  les  parquer. 


{ii)  Ce  défaut  provient  de  la  trop  'grande  largeur  des  billoni. 
lorsqu’un  terrain  est  très-humide  de  sa  nature , il  est  à-propos  quo 
les  billons  soient  plus  étroits  ; étant  plus  multipliés  , il  y a 
nécessairement  une  moindre  quantité  d’eau  vers  le  bas  , ou  dan» 
le  sillon  d'écoulement, 

U» 
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^ Ils  sèment  un  peu  de  trèfle  parmi  leur  orge, 
et  ne  le  laissent  subsister  que  l’espace  d’un  an. 
Jls  le  fauchent  toujours  une  fois,  et  quelquefois 
deux,  et  recueillent  un  tun  et  demi  ou  deux  de 
fourrage  en  deux  coupes. 

Ils  estiment  le  produit  d’une  vache,  de  3 /.  à 4 /. 
lo  s.  i en  medium,  deux  iirkins  de  beurre  par 
vache  , k a5  s.  chaque  firkin.  Ils  estiment  le  fro- 
mage au  tiers  de  la  valeur  du  beurre.  On  ne  com- 
prend pas  dans  ce  calcul  d’estimation , le  lait  et 
petit-lait  donnés  aux  veaux  et  aux  cochons.  Leur 
manière  de  nourrir  les  veaux  et  de  les  sevrer , est 
.extraordinaire.  Ils  ne  les  laissent  jamais  teter 
plus  de  dix  ou  quinze  jours,  soit  ^qu’ils  les. des- 
tinent pour  la  boucherie  ou  pour  le  sevrage  j 
mais  en  général,  quand  on  les  destine  au  sevrage, 
on  ne  les  laisse  teter  que  deux  ou  trois  jours  , 
après  quoi  , on  les  nouirit  avec  du  gros  - lait. 
Nombre  de  boeufs,  parvenus  au  poids  de  soixante, 
soixante  - dix  , ou  même  de  cent  stones  , ont  été 
sevrés  de  cette  manière  , presque  aussitôt  après 
leur  naissance  ; ce  qu’on  regarderoit  comme  une 
chose  impossible  dans  le  sud  de  l’Angleterre.  Une 
vache  moyenne , dans  un  bon  pâturage , donnera , 
en  été  , environ  quatre  gallons  de  lait  par  jour. 

Tout  le  labourage  est  fait  ici  par  des  chevaux: 
on  en  attèlc  deux  ou  trois  de  front  à une  charrue , 
«t  on  laboure  en  général  un  acre  par  joui'.  Le 
prix  du  labour,  quand  on  n’a  pas  d’attelage,  est 
3 s.  6 d.  par  acre  pour  la  première  façon  , et  à s. 
6 d.  pour  les  autres. 

On  estime  que  3oo  l,  sont  une  somme  sufE- 

Voy.  au  Nord.  Tome  I.  H, 
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'santc  pour  le  cliaplal  d’une  forme  de  loo/. , dont 
moitié  en  herbage,  nioilié  en  terre  labourable, 
et  200  l.  pour  celui  d’une  ferme  de  même  valeur, 
toute  en  terre  labourable.  Ces  sommes  sont  trop 
modiques  pour  qu’une  ferme  soit  bien  exploitée  (*). 

Les  fermiers  achètent  iei  leurs  moutons  de  lo 
à i5  s.  chaque  , et  après  les  avoir  gardés  un  an  , 
les  l'cvendcnt  20  ou  26  s.  La  taxe  des  pauvres 
moule  à Q.d.  pour  /.  du  prix  total  des  fermes. 

Fort  peu  de  pays  sont  plus  avantageusement 
situés  que  celui-t'i.  Toutes  leurs  fermes  sont  sur  le 
bor»l  d’une  rivière  belle  et  navigable,  qui  voiture, 
eu  totalité  ou  en  partie  , les  produits  de  Iciu"  sol, 
à York , (jui  n’est  (pi’à  la  distance  de  sept  milles. 
La  même  rivx*re  est  pour  eux  une  voie  de  com- 
jnunication  toujours  ouverte  avec  les  rivières  du 
sud  et  avec  FIull.  Celte  navigation,  qu’ils  ont  sou» 


(*)  Prix  tlivers.  — A la  fonaison  et  à lo  moisson , i .t.6  d.  par 
jour  , et  la  table;  en  hiver,  8 d,  et  1a  table;  après  la  Chandeleur,  i a. 
«t  la  table.  Moissonner  le  l'o^meut,  l’orge  ou  l’avoine , C a.  l’acre. 
Faucher  et  gerber  l’orge , 5 s.6d.  F.aucher  l'Iicrbe,  a j.  Faire  le 
foin , I s.  Faire  des  fossés  de  quatre  pieds  dé  large  et  deux  et 
demi  de  profondeur,  8 ou  9 d.  le  rood  de  sept  yards.  Réparer  les 
fossés , 4 d.  et  demi  le  rood.  Battre  le  froment , j s.  le  quarter  ; — 
l’orge,  i f.  ; — l’avoine,  10  d.  ; les  fèves,  i s.  Faire  des  fagots, 
1 s.  la  charge  de  soixante.  Les  femmes  et  les  eiifans  gagnent  à 
filer  , a d.  par  jour  ; quelques-unes  ne  gagnent  que  1 d.  .•  peu 
d’entre  elles  boisent  le  thé. 

Msttre  un  soc  à une  charrue  , 8 d.';  l’aiguiser , i d.  Mettre 
un  coultre , 1 s.;  l’aiguiser,  1 d.  Ferrer  uu  cheval  de  cliarrette, 
I s.  4 d.  Le  bols  de  chêne  vaut  de  i s.  à 1 s.  fi  rf.  le  pied  ; le  frêne,  .j  d.; 
l’orme,  1 s.  Briques,  10  j.  lé  mille  ; ils  les  font  cuire  avec  des 
Réb.-is  de  navires  ; vingt  chaldrons  (le  charbon  font  cuire  cent  mille 

■briques.  Un  sv.aggon  neuf  de  deux  ]>ieds  six  pouces  de  large  au  fond  , 
et  de  neuf  pieds  de  long  , ne  coûte  ici  que  i3  L 10  s.  Le  foin  vaut 
20  s.  lé  tuü.  F.  . ... 
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lu  iTiain , leui-  épargne  tous  frais  de  diarroi  • par 
terre , pour  le  transport  de  leurs  grains , et  leur 
donne  la  facilité  de  tirer  d’Yorck  , à fort  bon 
marché , la  quantité  d’engrais  de  ville  , et  d’autres 
endroils,  toute  la  chaux,  dont  ils  ont  besoin  ; ces 
facilités  sont  d’un  prix  inestimable.- . * 

I <eur  sol  offi-e  , presque  dans  chaque  ferme  , 
cette  diversité  de  qualités  que  doit  désirer  tout 
cultivateur  sensé.  Il  s’y  trouve  un  excellent  luam, 
léger  et  peu  sablonneux.  Dans  quelques  champs 
le  fond  est  totalement  sable  ; mais  ce  sable  est 
riche , et  produit  de  lui-inéme  des  plantes  vigou- 
reuses. On  y trouve  aussi  un  fond  d’argile  forte  , 
qui  peut  pi  oduire  d’utiles  récoltes  des  végétaux  , 
-ijui  épuiseroient  d’autres  terrains.  Mais  les  fer- 
miers sont  inalhcureusement  peu  actifs , et  ne 
savent  tirer  que  l’ort  peu  de  {larti  de  ces  avantages. 
Je  vais  hasarder  de  leur  donner  quelques  avis,  de 
leur  indiquer  quelques  changeinens  à faire  dans 
k'ur  conduite , et  de  les  inviter  à retirer  de  leurs 
teiTes  plus  de  profit  qu’ils  n’en  ont  retiré  fusqu’à 
pré.sent. 

. 'Fout  leur  sol  sablonneux  qui  , chez  eux  , -est 
le  plus  commun  , est  une  terre  à lurncjjs  , aussi 
bonne  qu’on  en  puisse  trouver  dans  le  monde  entier. 
Le  cours  de  culture  qui  lui  est  propre  est  celui-ci  : 
1.  turneps  ; 2.  orge;  3.  trèllo  ou  ray-grass,  pen- 
dant deux  , trois  ou  quatre  ans  , selon  le  b(;.soin 
qu’ils  pourront  avoir  de  nourriture  pour  leurs  ani- 
itiaux  ; 4.  froment.  Cette  dernière  récolte  ne  sera 
plus  sujette,  avec  un  tel  cours,  à être  infectée  par 

lu  nielle.  , - ■ - , ' ^ . ■ 
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•üne,  jachère  sur  cette  terre  est  parfaitement 
mutile  ; elle  n’y  peut  être  qu’en  pure  perte  ; mai» 
alors  tout  le  succès  de  celte  culture  dépend  de 
la  vigilance  que  l’on  apportera  à biner  les  tunieps. 
Les  nombreux  labours , qu’exige  la  culture  de  cette 
racine , en  atténuant  jusqu’à  la  pulvérisation  chaque 
particule  du  sol , donnent  la  vie  et  la  végétation 
à une  quantité  innombrable  de  graines  d’bcrbea 
nuisibles  que  la  terre  recèle , et  qui  , venant  à 
croître  avec  les  tumeps,  infesteront  le  sol,  et  le 
perdront  sans  ressource  , si  l’on  n’a  pas  soin  de 
les  extirper  totalement  par  le  binage  ; mais  s’ils 
binent  soigneusement  leurs  tumeps , la  récolte 
d’orge  sera  nette  , et  le  trèfle  ou  le  ray  - gras» 
trouveront  une  terre  convenablement  préparée. 
Sans  ce  soin  préliminaire  , il  est  impossible , 
en  suivant  ce  cours , d’avoir  une  bonne  récolte 
de  froment  , et  cependant  il  n’existe  point 
de  plus  beau  froment  que  celui  que  j’ai  vu  semé 
de  cette  manière  dans  plusieurs  pays.  Le  trèfle 
et  le  ray-grass  leur  fourniront  le  moyen  d’en- 
tretenir de  nombreux  troupeaux  de  moutons , 
qu’ils  pourront  parquer  tout  le  long  de  l’année , 
et  par  lesquels  ils  feront  manger  leurs  tumeps  j 
il  en  résultera  pour  eux  un  profit  immense  , et 
une  amélioration  régulière  et  constante  pour  leurs 
terres  : tout  ceci  est  diamétralement  opposé  à leur 
système  actuel , et  totalement  incompatible  avec 
le  honteux  usage  de  ne  jamais  biner  leurs  turneps. 

En  second  lieu  , la  culture  des  carottes  dans 
leurs  terres  seroit  une  admirable  innovation.  J’ai 
attentivement  examiné  plusieurs  de  leurs  champs , 
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dans  lesquels  le  sable  étoit  moite  et  d’une  couleur 
foncée.  On  peut  deviner  à Todeur  et  au  toucher, 
qu’il  est  naturellement  riche  , et  les  herbes  , et 
les  récoltes  qu’il  produit , confirment  cette  con- 
jecture. On  peut  d’ailleurs  y enfoncer  une  canne 
à la  profondeur  d’un  yard.  Ce  sol  est  précisé- 
ment celui  qui  , autour  de  Woodbridge  en 
SulTolk , est  si  utilement  employé  à la  cultinre 
des  carottes.  Cette  racine,  est , sous  tous  les  rap- 
ports d’utilité,  infiniment  supérieure  aux  tumeps. 

Si , dans  le  cours  précédent , on  substituoit  aux 
tumeps  les  carottes  , le  profit  de  la  culture  seroit 
beaucoup  plus  grand  ; mais  on  ne  doit  pas  se 
flatter  de  pouvoir  obtenir  tout  d’un  coup  le 
mieux.  En  supposant  donc  que  les  tumeps  sont  ^ 
pour  le  présent , la  récolte-jachère  générale  , il 
est  cependant  nécessaire  d’introduire  déjà  les 
carottes , en  sorte  que  chaque  fermier  puisse  en 
avoir  au  moins  un  champ  chaque  année.  Je  con- 
seille à ceux  qui  seront  tentés  de  faire  l’essai  de 
celte  culture  , de  suivre  le  plan  suivant , autant.  . 
qu’ils^le  pourront.  ' 

Labourer  le  chaume  de  blé  vers  l’automne  ,• 
en  passant  deux  fois  le  soc  dans  le  même  ^ sil- 
lon , povir  qu’il  ait  une  profondeur  de  dix-huit 
pouces.  Donner  un  autre  labour  ordinaire  avant 
Noël,  et  labourer  pour  semer  à la  fin  de  févried 
ou  au  commencement  de  mars  , scion  que  le  temps 
le  permettra , mais  jamais  lorsque  la  teiTC  est 
humide  ou  trop  dure.  Après  ce  dernier  labour 
herser , en  sorte  que  la  terre  soit  belle  et  unie , et. 
semer  alors  six  livres  pesant  de  graine  de  carollea 
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«ur  rliaquearre  <le  terre , ensuite  herser  légèrement 
jM)nr  entea'rer  la  scinence,  .Quand  les  plantes  ont, 
après  lé  lu'i'sage  , alteiut  la  hauteur  de  trois  ou 
quali  u pouces  , ou  quand,  on  les  voit  assez  dis- 
tiueteinenl  .pour  pouvoir  les  biner  , on  doit  leur 
donner  - pour  la  première  fois  cette  culture.  Il 
ün\it,  poiir,.coia  , choisir  un  temps  sec  , et  y em- 
ployer) à.  li  fois  J un  grand  mnhbre  de  mains  , 
afin  quieà'ouwage  puisse  être  terminé  avant  que 
la  fdiiie  viemie  , ce  qui  feroit  pousser  de  nou- 
yellcs  lunh^.  Jjcs  j^ersonnes  cinployik’s  au  bi- 
nage , (loivcnt  toutes  marcher  sur  leurs  genoux  ; 
si  les  jeunes  carottes  sont  étouHécs  sous  un 
grand  nombre  de  mauviiises  herbes  , k s houes 
dont  elies  se  serviront  doivent  n’avoir  que  quati  e 
povîcds  -de  large,  et  les  inaDches  dix-huit  pouces 
de  long V niais  si  la  terro  est  nette,  et  si  l’on  dis- 
tingue .aiséjiient  h^s  plantes  , les  personnes  em- 
ployées peuvent  les  biner  sans  s’agenouiller  , et 
avoir  à leurs  houes  des  manches  d’une  lon- 
gueur, ccaiveiiab  le.  Les  plantes  doivent,  au  pre- 
mier binage  , être  espacées  à la  distance  de 
çinq  -à^six  pouces  l’une  de  l’autre  , et  s'il  arrive 
que  deux  plantes  , ou  une  plante  et  une  mauvaise 
herbe,  sokhil  si  près  l’une  de  l’autre,  que  la  houe 
ne  puisse  aisément  les  séparer , alors  il  faut  (jiie 
le  bincur  les  sépare  en  y mettant  la  main. 

Quiittitv..  jours  ou  trois  semaines  après  , selon 
que  le  tcmjis  le  permettra  , on  choisira  un  jour 
sec  ])our  herser  de  nouveau  tout  le  champ.  Cette 
opération  n’arrachera  pas  une  plante  sur  vingt, 
mais  elle  g^neublira  la  terre  , fera  pousser  les. 
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caroltes  et  déplacera  les  mauvaises  herbes,  si  quel- 
ques-unes ont.  repris  racine. 

Aussitôt  que  les  carottes  sont  à la  hauteur 
de  six  pouces  , il  faut  profiter  du  premier  beau 
temps  pour  Ic.s  biner  de  nouveau.  Les  houes 
doivent  être , cette  seconde  fois , larges  de  neuf 
pouces.  Lies  plantes  doivent  alors  être  espacées 
à la  distance  de  seize  ou  dix-huit  pouces  l’ime 
de  l’autre  j la  dernière  distance  est  la  meilleure. 
Toutes  les  plantes  qui  se  trouvent  dans  ces  in- 
tervalles, doivent  être  coupées  ou  aiTachées , ainsi 
que  les  mauvaises  herbes , et  toute  la  surface  de 
la  terre  soigneusement  pulvéï’isce.  S'il  se  Irome 
quelques  herbes  à côté  d’une  plante  , le  bineur 
doit  les  arracher  avec  la  main.  On  donnera  le 
dernier  binage,  avec  les  mciues  houes , avant  que 
les  feuilles  des  plantes  se  joignent,  ou  aussitôt  que 
l’on  pourra  apercevoir  l’eflét  du  second,  en  sorte 
qu’on  puisse  encore  voir  clairement  les  herbes  qui 
seront  restées.  Il  n’en  doit  alors  rester  aucune  , 
et  le  sol  doit  être  par-tout  retourné  pai-  la  houe , 
même  les  endroits  où  il  n’y  a point  de  mauvaises 
herbes.  Si  l’on  en  apercevoit  par  la  suite  encore 
quelques  unes  au-dessus  des  carottes  , on  pemt  les 
i'aire  arracher  à la  main  par  des  enfuns  , car  le 
point  essentiel  est  de  les  extirper  totalement,  il 
n’est  point  de  travail  , même  celui  de  la  fenai- 
son ou  de  la  moisson , &c.  , qui  doive  distraire  le 
cultivateur  de  ce  soin. 

A la  fin  d’octobre  , les  carottes  sont  à leur  dcr.. 
nier  degré  de  végétation,  et  on  peut  les  arracher. 
Il  y a deux  manières  de  récolter  ce  végétal. 

H 4 
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J Elles  «ont  arrachées,  ététées,  séchées,  nettoyée» 
et  transportées  à la  ferme  , pour  la  nourriture  des 
animaux  durant  l’hiver.  2°.  Elles  sont  arrachées 
et  laissées  sur  le  champ  , pour  y être  mangées  par 
le  bétail.  Chacune  de  ces  deux  méthodes  a ses  avan- 
tages. Si  l’on  suit  la  première,  la  récolte  dure  beau- 
coup plus  long-temps;  si  l’on  suit  la  seconde,  la 
terre  qui  a produit  les  carottes  est  considérablement 
améliorée.  Cependant , si  le  champ  n’est  pas  très- 
vaste  , je, préfère  toujours  la  première , parce  que, 
sans  parler  des  autres  avantages  qu’elle  procure  , 
l’usage  de  ce  végétal  , mangé  par  les  bestiaux  , 
produit  à la  cour  de  ferme  beaucoup  de  fumier. 
Une  autre  reiison  de  préférence  , est  le  danger 
que  l’on  court , en  suivant  l’autre  métliode  , de 
ne  pouvoir  arracher  les  carottes  lorsque  la  terre 
est  gelée. 

La  meilleure  manière  de  les  arracher  est  d’em- 
ployer , à cet  effet , une  fourche  à trois  pointes. 
On  les  met  en  monceaux , ou , ^i  le  temps  le 
permet , on  les  laisse  éparses  pour  les  faire  sé- 
cher. On  les  charrie  ensuite  à la  jnaison  ; là , on 
en  ôte  les  feuilles , qu’on  donne  anx  animaux  : 
Tous  les  mangent  avidement  , et  particulièrement 
les  cochons.  On  nettoyé  les  racines,  et  on  les 
place  dans  une  grange  ou  dans  tout  autre  endroit 
couvert,  en  ayant  la  précaution  de  les  couvrir  de 
paille  pour  ' les  pré.server  de  la  gelée.  On  peut 
donner  aux  chevaux  , des  carottes  tout  l’hiver,  au 
lieu  d’avoine  , et  ils  feront  également  bien  leur 
ouvrage,  pourvu  cependant  qu’on  ne  leur  fasse 
pas  faire  des  coimses  forcées.  On  nettoie  les  ra- 
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cines  ; on  les  coupe  par  morceaux  dans  un  baquet, 
avec  une  bêche  affilée  , et  on  les  donne  aux  che- 
vaux sans  autres  préparatifs.  J’en  ai  ainsi  nourri 
six  pendant  un  hiver  ; ils  travailloient  beaucoup  , 
et  ils  ont  soutenu  aussi  bien  le  travail  qu’ils 
avoient  coutume  de  le  soutenir  avec  de  l’avoine. 
Les  boeufs  s’engraisseront  raen'eilleusement  avec 
cette  nourriture.  Il  faut  la  leur  donner  dans  leurs 
mangeoires,  en  ayant  soin  de  mettre  , de  temps 
en  temps , im  peu  de  foin  dans  leurs  râteliers , et 
de  leur  faire  souvent  des  litières  de  paille*,  ce 
qui  fournira  une  grande  quantité  de  fumier.  Pour 
les  moutons , il  faut  étendre  les  carottes  sur  un 
champ  en  pâture  et  qui  soit  sec , et  leur  tenir 
cette  nourriture  prête  pour  l’instant  où  les  tur- 
neps  et  les  fourrages  manqueront , ce  qui  arrive 
ordinairement  en  mars  ou  avril.  Rien  n’est  meilleur 
pour  les  cochons  que  cette  racine  j elle  procure 
aux  truies  de  fortes  ventrées  , et  l’on  peut  l’em- 
ployer pour  le  sevrage  des  petits  cochons. 

Un  acre  de  bonne  terre,  en  carottes  , doit  en 
rapporter  environ  trois  cents  bushels,  et  le  profit 
qu’en  retirera  le  fci*mier  , équivaudra  à la  somme 
de  1 s.  à.  \ s.  6 d.  par  bushel , ce  qui  fait-  à-peu- 
près  20  /.  par  acre.  Cependant  le  produit  variera 
comme  celui  de  toutes  les  autres  récoltes , selou 
que  le  terrain  s«‘ra  bon  ou  mauvais  ; mais  fous 
les  sables  que  j’ai  \t.is  à Stillingfleet  produiroient 
infailliblement  de  bonnes  récoltes , et  ceux’  qui 
sont  d’Tine  couleur  brune , produiroient  les  meil- 
leures. Si  les  fermiers  de  cet  endroit , du  voi.«i- 
nage  ou  d’ailleurs , veulent  tenter  cet  article  de' 
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culture  sur  leurs  sols  légers  el  profonds , de  quclquer 
jiaiure  qu’ils  soient  , même  sur  leure  lonnis  gras  y 
s’ils  ne  sont  ni  humides , ni  excessivement  forts  , 
j’ose  leur  assurer  qu’ils  le  trouveront  extraordi- 
nairement avantageux  , et  qu’ils  tireront  ainsi 
meilleur  parti  de  leurs  sables  que  de  leurs  plus 
riches  argiles. 

Une  autre  amélioration  dont  ce  pays  a le  plus 
grand  besoin , est  celle  qui  résullcroit , pour  leurs 
terres  humides  , des  saignées  souterraines.  Tous 
leurs  sols  argileux  et  quelques-unes  de  leurs  terres 
légères  , sont  fort  endommagés  par  l’iimnidité, 
inconvénient  auquel  ils  ignorent  absolument  l’art 
de  remédier.  Tous  leurs  champs  d’argUc  , soit 
en  pâtui  age  , soit  en  terre' laboui'able , sont  formés 
en  billons  larges  et  élevés.  Cet  usage  paroît  bien 
imaginé  au  premier  coup-d’œil  ; mais  si  l’on  vient 
à observer  que  les  l'ermiers  ne  prennent  aucun 
soin  (le  faire  crouler  l’eau  qui  séjourne  dans  les 
rigoles  , alors  on  conçoit  sans  peine  qu’une  grande 
quantité  de  terre  doit  être  inondée  sur  chacun  des 
côtés  du  hillon.  Leurs  pâturages  sont  tous  couverts 
de  joncs  et  «l’autres  plantes  acjuatiqnes.  Les  rigoles 
de  leurs  autres  chani})S  sont  toutes  pleines,  et 
plusieurs  débordent  jus(ju’aux  trois  quarts  des  bil- 
Ions.  Alors  toul<>s  les  semences,  aus.si-bien  que  la 
terre  labourée,  sont  attirées  dans  ces  enfoncemens. 
La  récolte  périt , et  les  mauvaises  herbes  la  rem- 
placent. 

Les  fermiers  doivent  renoncer  à cette  perni- 
ri  euse  coutume  5 ils  doivent  iud  ubil  ublemcntabaisser 
leurs  billons , aplanir  la  surface  de  leurs  champs  , 
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et  alors  les  couper  par  des  tranchées  nojnhreuscs 
et  bien  dirigées.,,  après  quoi  ils  peuvent  les 
maintenir  unis  pour  le  ])âlurage  , et  ne  l'or- 
mer  que  des  billons  modérément  élevés  et  do 
qualie  sillons  de  largeur  sur  leurs  terres  labou- 
rables. Il  est  assez  ordinaire  de  les  entendre  se 
plaindre  que  l’engrais  qu’ils  mettent  sur  leurs 
diamps  dure  trpp  peu  de  temps , ce  qu'ils  ne 
doivent  attribuer  qu’au  défaut  de  dessèchement. 
Dans  l’état  actuel  de  leurs  terres  , les  sels  et  l'en- 
grais lui-iuême,  sont  lavés  sans  cesse  et  emportée 
par  l’eau  j le  dessèchement  remédieroit  à ce  mal. 

11  n’est  pas  nécessaire  , )e  pense , d’avertir  ces 
fermiers , que  c’est  une  mauvaise  coutume  que  de 
laisser  leurs  pâturages  se  couvrir  de  buissons  et 
de  monticidcs , qjü  sont  l’ouvrage  des  taupes  et  des 
iburmis.  Ils  doivent  savoir  combien  il  est  essentiel 
de  nettoyer  un  terrain  à pâturages  de  ces  sortes 
d’ordures  ; ils  savent  cela , mais , ou  ils  n’ont  point 
d’émulation  pour  la  bonne  agriculture,  ou  ils  man- 
quent des  moyens  pécuniaires.  . 

Quant  aux  taupinières  et  autres  inégalités  du 
terrain  , il  est  un  moyen  d’en  tirer  bon  parti  : 
c’est  de  les  couper  au  uiveau  du  sol  ; et  rien  n'est 
aussi  propre  à faii'e  un  exceUenf  engrais , pour 
toute  sorte  de  teiTcs  , que  le  gazon  produit  par 
'ces  petites  éminences  , si  on  le  mêle  avec  de  la 
chaux  et  du  fumier.  Pour  bien  composer  et  mêler 
cet  engrais  , il  faut  en  former  un  tas  , avec  diffé- 
rentes coudics  , et  de  la  manière  suivante  : i“,Uim 
couche  dp  ces  gazons  d’environ  deux  pieds  d’épais- 
seur , sur  une  longueur  et  une  lai'gcur  propor- 
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tionnécs  à la  quantité  d’engraia  qu’on  se  propose 
de  faire  ; 2*.  une  couche  de  chaux  de  huit  pouces 
d’épaisseur  ; 3°.  une  autre  couche  de  gazon  de  deux 
pieds  d’épaisseur  ; 4°.  une  couche  de  fumier  de 
ferme  de  dix-huit  pouces  d’épaisseur  ; 5*.  une  autre 
couche  de  chaux  de  huit  pouces  j 6°.  une  couche 
de  gazon  de  deux  pieds  ; 7“.  une  couche  d’immon- 
dices d’York  , de  cenrlres  , do  plâtras,  de  douze 
pouces  d’épaisseur  j 8”.  enfin  une  autre  couche  de 
chaux  de  huit  pouces.  Ce  monceau  seroit  de  douze 
pieds  au  milieu  ; car  on  pourroit  faire  chaque 
couche  en  pente , et  particulièrement  la  première , 
afin  que  les  chariots  pussent  monter  aisément  siur 
le  tas.  On  laisse  toutes  ces  couches  se  macérer 
ensemble  pendant  l’espace  de  deux  mois , ensuite 
il  faut  les  retourner  et  les  mêler  ; mais  cette  opé- 
ration ne  doit  point  se  faire  à la  manière  ordi- 
naire. Que  les  hommes  employés  commencent  par 
un  des  bouts,  ou  s’ils  sont  en  nombre,  qu’ils  atta- 
quent le  tas  par  un  des  côtés,  et  retournent  le 
fumier,  en  coupant  également  toutes  les  couches 
fie  haut  en  bas  , en  réduisant  en  petits  morceaux 
les  gazons  et  les  fourmilières , en  les  mêlant  bien 
avec  la  chaux  et  le  fumier.  Ensuite  ils  doivent 
jeter  le  tout  loin  d’eux,  à une  distance  conve- 
nable , en  sorte  qu’il  puisse  toujours  rester  un  espace 
vide  entre  la  partie  mêlée  et  celle  qui  ne  l’est  point. 
L’opération  commencée , quelques  hommes  peu- 
vent monter  sur  le  tas , pour  abattre  les  parties  les 
plus  élevées  , tandis  que  les  autres  les  divisent,  les 
mêlent  dans  l’espace  vide,  et  en  forment  un  second 
monceau  en  jetant  le  tout , comme  on  jette  du  blé 
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sur  un  tas.  Par  ces  moyens , toutes  les  espèces  d’en- 
grais seront  réduites  en  petites  parties , et  parfai- 
tement mêlées.  Si  cette  opération  a été  faite  avec 
soin  , elle  suffit.  Cependant,  comme  la  dépense 
d'un  second  mélange  ne  peut  être  qu’une  baga- 
tellê,  après  le  premier , je  conseillerois  aux  fermiers 
de  répéter  l’opération  , ce  qui , en  produisant  dans 
les  matières  une  fermentation  nouvelle,  enaugmen- 
teroit  encore  la  vertu.  Ceux  qui  feront  ce  que  je 
propose  , seront  surpris  de  l’amélioration  que  cet 
engrais  produira  sur  leurs  terres  , et  des  bénéfices 
qu’ils  en  retireront,  après  toutefois  qu’ils  les  au- 
ront desséchées  de  la  manière  indiquée  ; sans  ce 
préliminaire  indispensable  , tout  le  reste  est  abso- 
lument inutile. 

J’ai  exposé  ici  mon  opinion  sur  les  améliorations 
à pratiquer  à StiiJingfleet  et  dans  les  environs , 
excité  pur  un  désir  sincère  d’être  utile  , non-seu- 
lement à l’agriculture  en  général , mais  encore  à 
celle  de  ce  canton  en  particulier  ; j’ai  voulu  offrir 
aux  agriculteurs  qui  l’habitent,  les  objets  d'une 
louable  émulation , et  les  moyens  d’employer  uti- 
lement leur  argent.  Ils  ont  le  bonheur  d’avoir  un 
excellent  seigneur,  auprès  duquel  ils  sont  toujours 
sûrs  de  trouver  protection  et  encouragement. 

Ayant  eu  occasion  de  faire  une  excursion  de 
Risby  à Holderness , j’ai  pris  quelques  notes  sur 
l’état  actuel  de  l’agriculture  de  celte  vaste  étendue 
de  pays. 

Le  sol  est  argile  en  général  j la  rente  de  lo  à 
s5  s. par  acre  •,  celle  des  marais,  de  6 à>io  s.  y les 
baux  des  fermes  sont  depuis  ao  jusqu’à  3oo  l-  y 
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les  pins  ordimüi’es  sont  de  loo/.  Quant  aux  rouv* 
de  récolte  , ils  font,  dans  les  champs  ouverts  , une 
récolte  et  une  jachère;  et  dans  leurs  enclos , quatre 
Tt'coltes  sur  une  jachère , avec  du  trède.  Pour  le 
froment,  ils  labourent  quatre  ou  cinq  fois,  mais 
ils  ne  labourent  <ju’unc  fois  ajjrès  le  trèlle  ; j^our 
l’orge  , (|uatre  fois  après  jachère  , et  deux  fois 
après  les  tnrnej)s.  Pour  la  navette  , ils  coupent  et 
brillent  ordinairement  et  labourent  une  fois , mais 
quelquefois  ils  la  sèment  après  l’avoino  , et  ne 
labourent  également  qu’une  fois.  Ils  en  sèment  un 
peck  par  acre  , et  en  récoltent  cinq  qiiartei  s ; ils 
estiment  qu’un  acre  et  demi  ou  deux  acres  de  pré 
suffisent  pour  engraisser  un  bœuf  du  poids  de 
quatre-vingts  stones.  Ils  donnent,  aux  veaux  qu’il» 
veulent  élever  , du  lait  frais  la  première  semaine  , 
et  ensuite  du  lait  écrémé  pendant  deux  mois.  Ils 
font-  paître  leurs  marais  par  leur  jeune  bétail  et 
par  les  bœufs  ou  chevaux  de  labour.  Quelques 
fermiers  ont  commencé  à amender  avec  de  la 
chaux  , et  ceux  qui  résident  dans  l’espace  de  six 
milles  de  Hiill  , Ibnt  venir  des  engi-ais  de  ville  de 
plusieurs  espèces.  [ Pour  les  dét.  gcn.  V . les  ta- 
bleaux , art.  Holdernfss.  ] 

IjCs  desséchemens  sont  la  grande  amélioration 
pratiquée  en  ce  canton  ; aussi  la  valeur  de  la  terre 
s’y  est-elle  considcrableinent  accrue.  L’n  grand 
nombre  d’acres,  qui  ne  rapportpient  autrefois quo 
de  6 à .*>«.,  sont  loués  aujourd’hui  de  i 2 à 55  s. 
Ces  desséchemens,  exécutés  on  grand,  s’opèrent 
par  acte  du  parlement,  'l’oute  l’cau  superflue  e.«t 
conduite  à la  mer  par  Uull  f mais  , comme  le  ni- 
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veau  de  ces  eaux  est  plus  bas  que  celui  de  la  iru'i* 
aux  marées  de  printemps,  on  n construit  à grands 
frais  une  écluse  , ( elle  coûte  environ  5,ooo  /.  ) 
avec  deux  larges  portes  , qui  sont  ord.inaii’cment 
tenues  ouvertes  par  la  force  de  l’eau  douce  qu'elles 
laissent  s’écouler  dans  la  mer  ; mais  quand  les 
hautes  marées  arrivent , ces  portes  sont  fermées 
par  la  force  supérieure  de  l’eau  de  mer , et  la 
campagne  est  ainsi  préservée  de  l’inondation; 
J’ai  pris  deux  esquisses  de  cette  écluse  : un  quai't 
de  pouce  y rexirésente  un  pied.  \ V.  la pL3  , 
et  a.] 

Pour  élever  l’eau  , et  la  faire  passer  des  fossés 
des  particuliers  dans  de  grandes  fosses  <les'inées 
à la  recevoir  , ils  emploient  des  moulins  que  le 
vent  fait  tourner,  et  qui  élèvent  l’eau  à différente* 
hauteurs.  J’ai  pris  le  dessin  d’un  des  plus  petits. 
[ pl.  4.  \ Une  machine  de  ce  genre  seroit 
extraordinairement  utile  dans  certains  pays , pour 
enlever  l’eau  des  endroits  où  il  est  dilHcile  de  lui 
donner  une  pente.  Les  petits  coûtent  4o  /.  y il  y 
en  a dont  le  prix  s’élève  jusqu’à  4oo  /.  {*).  • ' ~ 

Après  avoir  achevé  ma  tournée  dans  le  Hôlder- 
ness , et  do  retour  à Risby  , je  terminerai  cette 
lolUe  par  quelques  remarques  sur  plusieurs  points 


(*)  Prix  divers.  — A la  moUson  , lo  j.  par  semaine,  et  la 
table  ; à la  l'enaison  , id.  ; en  liiver , S s.  6 d.  par  aemaine. 
Hola«}Baer  le  i'romeot , 6 il  est  rare  (jue  ce  travail  sa  lasse 
par  acre.  Faucher  le  blé  ,3s./  — l’herbe  , de  i a.  G (/.  à a ,s.  6 <L 
ITu  fossé  d’écoulement,  do  quatre  pie<ls  de  large  dans  le  haut,  sur 
deux  pieds  de  profondeur  , et  trois  pieds  on  mesurant  la  pente 
d’un  des  côtés do  b à i6  d,  }e  rood  de  sept  yards.  üaUie^lp 
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d’agriculture , auxquels  celle  partie  du  York-Shire, 
nommée  East-Riding  , est  particulièrement  inté- 
ressée. 

i".  J’obser\erai  que  leurs  cours  de  récolte , et 
leur  système  général  de  culture  pour  leurs  terres 
labourables,  sont  très  - défectueux  ; ils  sont  tels 
parlicidièrcment  dans  un  pays  où  il  est  exlré- 
nicmeut  rare  de  trouver  quelques  bons  pâturages. 
Les  prairies  ailificielles  et  les  racines  , pour  la 
nourriture  du  bétail , portent  beaucoup  de  profit, 
non-seulement  en  procurant  au  fermier  la  faculté 
d’entretenir,  hiver  et  été,  de  grands  troupeaux, 
mais  encore  en  contribuant  considérablement  à 
fertiliser  et  à nettoyer  les  terres  labourables  , et 
conséquemment  en  améliorant  ses  récoltes  de 
blé. 

.Dans  cette  partie  du  comté  d’York,  le  sol  est 
en  général  une  bonne  terre  à tumeps;  et  les  fer- 
miers ont  fait  voir  qu’ils  partage  oient  cette  opmion, 
en  introduisant  les  tumeps  dans  leurs  cours  ; mais 
celte  culture  est  chez  eux  tellement  mauvaise , que 
l’on  peut  assurer , sans  paradoxe , qu’ils  feroient 
mieux  de  n’en  point  cultiver.  11  s’en  ü'ouve  fort 
peu  qui  prennent  la  peine  de  biner , et , quand 
ils  le  font , c’est  toujours  si  négligemment , qu’il 
n’en  résulte  aucun  bien  , ni  pour  la  terre,  ni  pour 

fromeot , de  i 6 (t,  à 3 j.  ; — l’orge , de  i «.  à i .t.  3 d.  ; — 
l’avoine , de  8 à lo  d.  ; — les  lèves , de  i t.  k i i.  i d.  ; — U 
Vabette , i e.  par  jour , et  la  table.  Mettre  un  soc,  S </.;  — un 
coultre , 4 d.  Ferrer  un  cheval  , i 4 rf.  Briques , ta  s.  le  mille. 
I..e  bois  de  chêne  se  vend  de  i I.  iS  s.  k 6 l.  le  tun  de  quarante 
pieds  ; le  Irène  , de  i6  à 33  s,/  l’orme  , de  3o  4 4o  s.  Uncharpeu- 
tier  gagne,  par  jour  , au  d.f  un  maçon,  a s.  Y. 

la 
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la  récolte.  Les  turneps  ne  peuvent  ainsi  êtro 
utiles  } ils  laissent  le  sol  en  si  mauvais  état , qu’oii 
devToit  leur  faire  succéder  une  Jachère  plutôt 
qu’une  récolte. 

Le  grand  bien  qui  résulte  de  la  culture  des  tur- 
neps , ne  consiste  pas  uniquement  dans  la  valeur 
de  cette  récolte  ; il  consiste  aussi  dans  la  faculté 
qu’elle  donne  aux  fermiers  de  cultiver  fies  prairies 
artificielles.  Si  neuf  laboureurs  sur  dix  donnent 
à un  champ  une  jachère  d’une  année , ils  no 
peuvent  se  dispenser  d’en  tirer  deux , et  peut-être 
trois  récoltes  de  blé.  Ils  ne  peuvent  ainsi  semer 
des  graminées,  avec  quelque  espoir  de  profit;  mais 
quand  les  turneps  payent  les  frais  de  l’année  de 
Jachère , alors  tout  les  invite  à semer  des  plantes 
Iburrageuses , avec  la  première  récolte  de  blé  qui 
succède  aux  turneps , ce  qui  rend  une  Jachère 
inutile.  Ce  système  de  culture  , sur  les  terres  à 
turneps,  et  dans  un  pays  où  les  prés  naturels  sont 
rares  , est  indubitablement  celui  qui  donnera  la 
plus  de  profit  au  cultivateur. 

Les  fermiers  de  ce  canton  doivent  donc  ou 
négliger  totalement  les  turneps  , ou  les  cultiver 
complètement , comme  on  le  pratique  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  rAnglelerre  ; c’est-à-dire, 
en  pulvérisant  totalement  la  terre  , en  les  binant 
deux  ou  trois  fois  , ou  aussi  souvent  qu’il  est 
néc'cssaire;  en  tenant  les  plantes  séparées  l’une 
de  l’autre  , et  totalement  exemptes  de  mauvaises 
herbes  ; les  turneps  alora  seront  une  cxccllento 
pi'éparation  pour  l’orge  ou  l’avoine , et  pour  les 
Voj\  au  Nord,  Tome  I,  I 
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prairies  artificielles  qu  on  seraera  avec  des  grain» 
de  mars. 

C’est  de  cette  manière  que  les  plantes  fourra- 
geuses  doivent  succéder  aux  tumeps.  Le  succès 
des  premiers  dépend  en  grande  partie  de  la  bonne 
culture  des  seconds  ; et  tout  le  monde  sent  com- 
bien il  importe  à cette  partie  du  York-sliire , qu’on 
y cultive  des  prairies  artificielles.  Quant  à l’espèce 
qui  seroit  la  plus  convenable  , je  crois  devoir 
recommander  particulièrement  le  ray-grass  et  le 
trèfle  blanc.  Je  voudrois  qu’à  cet  elTet , qn  établît 
sur  les  terres  qui  sont  plutôt  sèches  qu’humides , 
et  même  sur  celles  qui  sont  absolument  sèches  , 
le  cours  suivant  : i.  turneps , binés  complètement  j 
2.  orge  J 3.  trèfle  et  ray-grass  [douze  liv.  du  pre- 
mier , et  deux  pecks  du  second]  pendant  trois 
ans  j 4.  froment.  11  est  impossible  , si  l’on  suit 
ect  ordre  , que  la  terre  soit  jamais  en  mauvais 
état , ou  épuisée  , puisqu’elle  ne  donneroil , en 
six  ans  , que  deux  récoltes  de  blé  : ces  deux  ré- 
coltes produiroient  le  double  de  celles  que  l’on  lire 
à présent  de  ces  terres;  et  au  lieu  des  inutile.s 
jachères  d’une  année , on  auroit , pour  la  nourri- 
ture du  bétail,  des  récoltes  extrêmement  utiles. 
C’est  par  de  semblables  moyens  que  nous  voyons 
en  Norfolk  de  grands  troupeaux  de  toute  sorte 
de  bétail , abondamment  nourris  sur  des  terres 
sèches , et  des  meules  énormes  de  fourrage  , 
placées  par  rangées', et  qui  ressemblent  plutôt  à l’ap- 
provisionnement d’une  ville  entière , qu’à  celle 
d’une  ferme.  Qu’un  fermier  de  Norfolk  néglige 
une  fois  de  biner  ses  turneps , et  lo  trèfle,  et  le 
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ray-grass , et  toutes  les  merveilles  opérées  en  ce 
pays,  par  ce  système  d’agriculture,  disparoitront 
à-Ia-fois. 

Dans  l’East-Riding  du  York-sliire,  une  grande 
partie  du  terrain , situé  en  plaine , est  une  esj)èce 
de  terreau  sec  et  léger',  sur  un  fonds  calcaire  ' 
ou  craïeux , ou,  en  d’autres  mots,  c’est  le  terrain 
le  plus  propre  à la  production  du  sainfoin , fourrage 
excellent , dont  la  culture  est  ici  extraordinairement 
négligée , ou  plutôt  totalement  inconnue.  Les  fer- 
miers devroient,  et  sur  ce  point  il  n’y  a pas  le  plus 
léger  doute,  cultiver  du  sainfoin  eu  cjuanliié  siitti- 
sante  pour  suppléer  à ce  qui  leur  manque  en  prés  et 
en  pâturages  ; il  faudroit  , pour  cela  , semer  et 
bien  biner  les  turneps , les  faire  manger  par  les 
moutons , semer  ensuite  l’orge  , et  avec  elle , 
quatre  busliels  par  acre  de  graine  de  sainfoin. 
Cette  méthode  est  la  meilleure  de  toutes  celles  qui 
sont  communément  pratiquées  dans  les  conti’ées  où 
l’on  cultive  généralement  le  sainfoin.  Le  résultat 
de  certaines  expériences  parti<  ulièrc8  indicpie  qu’il 
faut  semer  en  moindre  quantité , et  prescrit , je 
le  sais,  une  méthode  différente}  mais  je  ne  veux 
ici  recommander  aux  fermiers  en  général , que 
ce  qui  est  ordinairement  et  utilement  pratique 
parleurs.confrères  dans  d’autres  parties  du  royaume. 

En  suivant  la  méthode  que  j’indique,  ils  auront 
pendant  quinze  ans  du  sainfoin,  tant  en  vert  qu’en 
fourrage  sec , pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux, 
vaches  et  bestiaux  } il  faudroit  alors  couper  et 
brûler  le  champ , y semer  des  tiurneps , y établir 
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un  cours  d’autres  récoltes  pendant  tinq  ou  six 
ans,  et  le  mettre  ensuite  de  nouveau  en  sain- 
foin. 

Un  autre  trait  de  négligence  , qui  n’est  que 
trop  imité  dans  plusieurs  aiitres  endroits , est 
de  ne  jamais  biner  leurs  lèves.  J’en  ai  vu  beau- 
coup qu’on  avoit  semées  après  du  froment;  toutes 
éloient  horriblement  inléclées  de  mauvaises  herbes  : 
cet  usage  est  pernicieux. 

2“.  Les  waggons  sont  d’une  construction  si 
défectueuse  , que  je  suis  intimement  convaincu  que 
les  fermiers  sont  obligés  à des  réparations  conti- 
nuelles , pour  peu  qu’ils  s'en  scn  cut.  Dans  quelques 
parlie.s  de  l’Anglelei  re , ifs  les  changent  pour 
«l'autres  à j)lus  grandes  roues,  et  qui  portent  davan- 
tage. Que  devons-nous  donc  penser  de  ces  agri- 
culteurs qui  sc  cüiilenlent  de  petits  waggons 
nnciens,  qui  ne  portent  que  quarante  bushels,  ou 
à peine  cinquante?  C’est  un  reste  d’ignorance  ou 
de  barbarie,  qui  les  reporte  à cinq  cents  ans  du 
siècle  où  nous  vivons. 

.3°.  Je  fei'ai  enlin  quelques  observations  sur  le 
grand  point  cFamélioralion  dont  on  est,  en  ce! 
moment,  particulièrement  oetrupé  dans  ce  pays; 
je  veux  parler  de  la  clôture  des  eliamps;  mais  cet 
article  exige  un  peu  plus  de  développement  que 
les  autres.  S’il  est  un  fait  généralement  reconnu 
011  économie  rurale  , c’est  l’utilité  des  clôtures  pra- 
tiquées sur  les  terrains  ouverts.  Quelques  auteurs 
ont  , à la  vérité  , attaqué  ce  système  : ils  ont 
prétendu  que  les  clôtures  étoient  désavantageuses 
poui'  la  nation  on  général,  très -peu  utiles  aux 
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propriétaires  , et  contraires  aux  inléréls  de  la 
portion  indigente  du  peuple.  Ma  résidence  dans 
cette  partie  d’York-shire  m’a  fait  connoître,  acci- 
dentellement d’abord , quelques  particularités  rela- 
tives aux  clôtures  et  aux  moyens  communément 
employés  dans  l’exécution  de  ces  améliorations  ; 
parlicidarités  que  l’on  ne  trouvera  en  tète  d’aucuii 
acte  du  parlement , et  qui  n’en  sont  ni  moins  impor- 
tantes, ni  moins  décisives  dans  la  question  dis- 
cutée. Pour  vous  en  donner  une  idée  juste,  il  e.st 
nécessaire  de  vous  retracer  brièvement  la  marclie 
qu’on  suit  généralement  dans  l’opération  des  clôr 
turcs , sans  s’embarrasser  de  la  légalité  des  formes,, 
et  sans  avoir  égard  au  sens  bttéral  de  l’acte. 

i“.  Les  grands  propriétaires  se  concertent  entre- 
eux  sur  la  jnesure  proposée  j ils  conviennent  de» 
points  principaux , et  se  choisissent  im  allorney 
[liomnie  de  loi  },  meme  avant  d’avoir  arrêté  la 
convocation  d’une  assemblée  de  tous  les  proprié- 
taires. Le  petit  propriétaire,  qui  n’a  peut-être 
d’autre  bien  que  son  droit  de  cité,  ne  jouit  jamais 
d’assez  de  considération  pour  pouvoir  contribuer 
à régler  les  clauses  de  l’acte  du  parlement  ; il  a 
rarement , peut-être  même  n’a-t-il  jamais,  l’occa- 
sion de  faire  insérer  dans  le  bill  une  seule  clause 
favorable  à ses  droits  ; il  a tout  aussi  peu  d’in- 
fluence dans  le  choix  des  commissaires , qui  sont 
ronséqueinment  peu  intéressés  à se  montrer  atten- 
tifs à ses  intérêts.  Quelques  faits  récens , venus  à 
ma  connoissance  prouvent  la  justesse  de  ces 
j-ejnanjues. 

Tout  propriétaire  possédant  un  cinquième 
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des  terrains  qui  doivent  être  enclos , a un  droit 
de  négative  sur  l’opération  ; les  propriétaires  plus 
jÆuvrcs  sont  souvent  obligés , d’après  cette  parti- 
cularité , de  donner  leur  assentiment  à des  clauses 
quelquefois  peu  raisonnables  , plutôt  que  de  re- 
noncer à tous  les  avantages  qu’ils  espèrent  retirer 
de  la  clôture. 

5”.  L’attorney  remet  son  bill  aux  mains  des 
commissaires , qui  le  payent  et  se  payent  eux- 
memes  , sans  produire  aucun  compte , et  comme 
il  leur  plaît.  Faut-il  s’étonner  si  les  seules  dé- 
penses préliminaires  de  la  clôture  du  terrain  , 
montent  fort  souvent  à 1800  ou  2000  L ? Celte 
somme  est  fc'vée  et  emploj'-ée  par  les  commissaires, 
qui  ne  sont,  à cet  égard,  soumis  à aucune  csjîéce 
de  censure  (^).  A celte  dépense  extravagante  , 
ajoutons  celle  que  nécessitent  la  clôture  elle- 
même  , soit  pour  creuser  les  fossés  , planter  les 
poteaux  et  les  bornes  , soit  pour  l’achat  et  la 
plantation  de  la  haie,  &c.,  &c.  Toutes  ces  sommes, 
ajoutées  à la  première  , doivent  infailliblement 
absorber  une  grande  partie  des  profils  que  l’on 
pouvoit  se  promettre  de  la  clôture  ; mais , eu 
supposant  que  cet  inconvénient  soit  inévitable  , 
que  doit-on  penser  de  l’indolence  des  proprié- 
taires , qui  négligent  ainsi  l’amélioration  essentielle 


(*)  L’auteur  cite  ici  , pour  preuve,  un  pusege  extnit  d’un  acte 
qui  donne  am  commissaires  un  pouvoir  absolu  et  illimitc  , pour 
lever  toutes  les  sommes  qu’il  leur  plaira , et  pour  en  assurer  la 
répaititiou  dans  les  proportions  et  de  la  manière  qu’ils  le  jugeront 
convenable.  L auteur  appelle  ce  Iragmcnt  uu  morceau  piccieux  de 
despotisme  dcl<^ué.  'i'rad. 
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de  leurs  biens,  pour  favoriser  les  intérêts  pai-ti- 
culiers  des  commissaires? 

4°.  La  division  et  la  distribution  des  terres  est 
totalement  à leur  discrétion , et  comme , dans  cette 
division , la  qualité  du  sol  est  considérée  aussi-bien 
que  le  nombre  d’acres , c’est  une  aflliire  extrême- 
ment compliquée  et  qui  demanderoit  une  attention 
extraordinaire.  Au  contraire,  l’opération  se  fait 
souvent  avec  beaucoup  d’inexactitude  et  de  préci- 
pitation , et  il  n’y  a appel  qu’aux  commissaire» 
eux-mêmes  de  leur  répartition  , quelque  inexacte 
ou  partielle  qu’elle  puisse  être.  Ainsi  la  fortune 
des  propriétaires , et  spécialement  celle  des  moins 
riches  , est  absolument  à la  merci  de  ces  com- 
missaires , qui  peuvent  ainsi  satisfaire  sans  crainte 
leurs  caprices , leur  ressentiment  ou  toute  autre 
passion  ; car  ils  sont  investis  d’un  pouvoir  tel 
qu’il  n’en  peut  être  délégué  un  semblable  dans 
aucune  antre  partie  de  l’administration  d’un  jjays 
libre. 

5”.  La  justice  et  le  bon  sens  exigent  qu’après  le 
mesurage  et  la  division , l’acte  de  distribution  des 
commissaires  soit  aussitôt  publié  , cet  acte  étant 
en  quelque  sorte  le  registre  où  l’on  doit  trouver 
la  preuve  des  propriétés  respectives.  Il  seroit 
egalement  nécessaire  qu’après  l’affaire  terminée  , 
leurs  comptes  fussent  mis  en  ordre  et  par  chapitres 
distincts  , avec  les  pièces  probantes  , et  soumis 
à l’examen  de  chaque  propriétaire  ; mais  ce 
n’est  point  ainsi  que  vont  les  choses.  On  diffère 
toujours  de  publier  l’acte  de  distribution  , et  quant 
aux  comptes  , les  commissaires  les  laissent  voir 

1 4 


336  VOYAGE 

fort  rarement.  Les  particularités  de  cettfe  nature 
restent  ensevelies  dans  un  profond  secret  ; on  ne 
connoît  que  les  demandes  d’argent,  adressées  à 
chaque  propriétaire  en  particulier.  Si  ceux-ci  1© 
vouloient , ils  pourroient  se  communiquer  réci- 
proquement ces  demandes  , et  constater  ainsi 
l’inégalité  des  taxations  ; mais  comme  il  n’y  a 
appel  qu’aux  commissaires , de  leur  acte  de  distri- 
bution , tous  aiment  mieux  se  tenir  en  repos  que 
de  prendre  la  peine  de  voir  ce  qui  leur  sauteroit 
aux  yeux. 

6°.  11  n’y  a contre  l’illégalité  des  impositions 
et  la  précipitation  des  commissaires  , qu’un  seul 
remède,  qui  pcul-élre  est  pire  que  le  mal , c’est 
l’obtention  d’un  bill  de  la  chancellerie , mesure 
que  souliendroient  probablement  deux  ou  trois 
personnes  , pour  l’avantage  de  tous  , mais  qui  ne 
eeroit  pointsecondée  parla  moitié  des  intéressés. 

7“.  Ce  moyen  meme  de  redressement  est  ici  , 
si  je  ne  me  trompe , beaucoup  plus  limité  que 
dans  tout  autre  cas  ; il  peut  forcer  les  commis- 
saires à produire  leurs  comptes  , mais  comment 
pouna-t-il  rectifier  la  mauvaise  gestion  et  l’injuste 
distribution  ? 11  dépend  de  la  volonté  des  commis- 
saires de  différer  , autant  que  cela  peut  convenir 
à leurs  intérêts , la  publication  de  leur  acte , ett 
jusqu’à  ce  qu’ils  l’aient  signé  , il  seroit  imprudent 
d’obtenir  le  bill  contre  eux.  11  seroit  possible 
que  le  decret  fût  obtenu  depuis  deux  ou  trois  ans , 
et  quand  une  fuis  chaque  propriétaire  auroit  fait 
la  dépense  d’enclorre  sa  part  de  terfain , de  le 
cultiver , d’en  clever  les  haies , &c. , la  cour  de 
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chancellerie  elle-même  auroit-elle  le  pouvoir  do 
redresser  les  injustices  , soit  qu’elles  provinssenf 
de  la  répartition  de  l’impôt  , soit  d’une  eireur 
sur  la  qualité  ou  la  quantité  du  terrain  ? Je  n’ai 
pas  besoin  d’en  dire  davantage  pour  faire  sentir 
aux  propriétaires  de  biens-fonds  la  nécessité  de 
s’entendi-e  pour  restreindre  ce  pouvoir  énorme 
dont  sont  investis  les  commissaires.  Le  bienfait 
résultant  des  clôtuies  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  avantage  purement  individuel  ; c’est 
encore  un  grand  avantage  national.  Sans  les  clô- 
tures , toutes  les  améliorations  qu’on  pourra  tenter 
dans  l’agriculture , source  de  toute  espèce  de  puis- 
sance , seront  de  peu  de  valeur.  11  importe  donc 
que  toutes  les  mesures  tendantes  à ])rovoquer  la 
clôture  des  champs , soient  adoptées , que  toutes 
les  difficultés  soient  aplanies  , et  que  toute  injus- 
tice soit  redressée. 

Il  est  évident , d’après  ce  que  j’ai  dit , que  les 
propriétaires  d’un  bien  destiné  à être  enclos , 
donnent  aux  commissaires  , pour  exécuter  l’acte 
du  parlement , le  pouvoir  illimité  de  taxer  leurs 
terres  , lequel  comprend  aussi  le  pouvoir  d’èlre 
partie  , juge  et  jury  dans  une  affaire  , dont  le 
principal  objet  est,  pour  les  derniers  , de  se  payer 
eux-mêmes.  Si  un  propriétaire  , offensé  de  leins 
procédés , refuse  d’acquitter  les  sommes  auxquelles 
ils  l’ont  imposé  , les  commissaires  sont  autorisés 
par  l’acte  à l’y  contraindre  aussitôt.  Tant  de 
confiance  accordée  aux  commissaires , seroit  cepen- 
dant sans  grand  inconvénient  , si  ces  hommes 
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ctoient  possesseurs  d'une  fortune  assez  considé- 
rable , et  d’une  probité  connue  ; mais  lorsque 
ce  sont  des  mercenaires , des  enfans  , comme  on 
dit , dea  affaires , ce  qui  arrive  dix  fois  sur  neuf, 
alors  les  propriétaires  doivent  trembler  en  son- 
j;eunt  à l’état  de  péril  où  se  trouve  leur  bourse. 
Ij’effet  produit  par  de  telles  causes  est  frappant. 
Les  impositions  et  l’inexactitude  des  commissaires 
■sont  montées  à tel  point , que  plusieurs  proprié- 
taires , qui  avoient  les  clôtures  fort  à cœur , 
espérant  en  retirer  du  profit , ont  trouvé  à l’essai 
l’entreprise  vexatoire  et  énormément  dispendieuse. 
Il  s'est  propagé  ime  idée  très-fausse  , c’est  que  la 
clôture  doubloit  aussitôt  les  rentes;  une  mesure 
peut  être  cxtrêjuement  avantageuse  , sans  cepen- 
dant produire  un  semblable  effet.  Cette  notion 
trompeuse  excite  à cnclorre  beaucoup  de  gens 
qui  voient  par  la  suite  que  les  frais  absorbent  et 
quelquefois  même  excèdent  le  profit  ; mais  en  ne 
supposant  que  le  premier  cas , il  arrive  alors  que 
le  propriétaire  n’est  pas  indemnisé  de  scs  frais 
dans  l’espace  de  six  ou  sept  ans,  et  si  l’on  consi- 
dère que  nombre  de  propriétaires , quoique  à 
leur  aise , peuvent  difficilement  attendre  aussi  long- 
temps le  remboursement  de  leurs  avances  ; que 
souvent  ces  avances,  pour  des  clôtures , leur  ôtent 
les  moyens  d’établir  leurs  enfans  ; que  souvent 
meme  la  disparution  de  leur  argent  comptant 
emi)êclic  qu’ils  ne  puissent  cidlivcr  leurs  nouveaux 
enclos  avec  quelque  avantage  , on  Voit  que  tout 
le  bien  lêsullaiU  d’un  mode  d’exécution  aussi 
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extravagant , n’est  rien  en  comparaison  de  celui 
que  la  majorité  des  propriétaires  pourvoit  raison- 
nablement attendre  d’une  administration  mieux 
conçue  et  plus  équitable. 

D’après  cela , vous  ne  serez  pas  étonné  si  je 
vous  dis  que , dans  plusieurs  nouveaux  enclos  de 
ce  canton  , la  rente  ne  s’est  pas  élevée  au-dessus 
de  5 ou  6 .9.  l’acre , et  même  de  i8  rf.  et  de  a s. 
dans  quelques  autres.  Dans  les  terres  riches  et  fortes 
où  se  trouvent  quelques  prés  , l’augmentation  a 
été  plus  forte.  11  faut  dire  aussi  que  y si  elle  a 
été  par-tout  peu  considérable  , on  doit  l’attribuer 
en  grande  partie  aux  défauts  de  leur  agriculture  ; 
car  ayant  fort  peu  de  pâturage  , et  connoissant 
â peine' le  trèfle  , le  ray-grass  et  les  tumeps  , 
l’avantage  des  clôtures  est  pour  eux  compai'ati- 
vement  presque  nul. 

Quelle  que  soit  la  cause,  le  fait  existe , et  il  est 
étonnant  que  les  propriétaires  ne  soient  pas  plus 
attentifs  à leurs  intérêts.  L’élévation  de  la  rente , 
qui  sufHroit  pour  les  indemniser  des  frais  de 
clôture,  sous  l'administration  d’hommes  honnêtes, 
éclairés  et  vigilans  , doit  naturellement  s’évanouir 
dans  les  mains  de  ceux  qui  n’ont  ni  probité  , ni 
taicns  , ni  attention.  C’est  une  chose  véritable- 
ment étrange  que  de  voir  les  hommes  les  plus 
distingués  d’un  comté,  tous  aveuglés,  au  point  de 
payer , sans  la  moindre  répugnance , les  énormes 
taxes  qu’on  lève  aujourd’hui  pour  les  clôtures  ; et 
qu’ils  ne  cherchent  pas  à introduire  cnGn  le  bon 
sens  et  l’honnéteté  dans  une  opération  dont  1® 
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soi)i  ii’a  été  conüé,  jusqu’à  ce  jour,  qu’à  l’ignorance  f 
à la  fraude  et  à la  cupidité  (*). 

A üicu  ne  plaise  que  je  veuille  jamais  parler 
contre  le  système  des  clôtures  dont  je  connoistous 
les  avantages  ! cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
CCS  avantages  soient  aussi  grands  qu’on  l’imagine 
fréquemment , ni  qu’ils  indemnisent  toujours  le  pos- 
sesseur actuel  des  dépenses  qu’il  est  oblige  de  faire 
pour  les  obtenir  , ce  qu’il  faut  sur-tout  attribuer 
aux  abus  que  je  viens  d’exposer. 


(*)  Four  parvenir  à ce  but,  il  faudrolt,  ce  me  semble,  ajouter 
aux  actes  ilu  pailcraent , relatifs  aux  clôtures  , les  clauses  suivantes; 

1°.  Les  petits  propriétaires  auront  part  à la  nomination  des 
commissaires,  ^soit  par  une  réunion  de  votes  , soit  de  toute  autre 
manière  ]. 

a".  L’attorney  et  les  commissaires,  avant  de  passer  l’acte,  con- 
viendront de  leurs  indemnités  respectives,  et  ne  pourront,  sous 
i]uelc|ue  prétexte  que  ce  soit , se  payer  à eux-mémes  un  seul 
shelling. 

5®.  Les  comm'isaires  procéderont  immédiatement  au  mesurage, 
à la  distribution  , &c, , aussi-bien  qu’à  la  formation  et  construction 
des  bâtiincns  nécessaires  au  service. 

4“.  Dans  le  cas  où  quelques  personnes  se  croiroient  lésées , clic* 
seront  libres  d’assembler  aussitôt  un  jury,  pour  examiner  l’aflairo 
et  prononcer  ; lequel  jury  sera  totalement  à leurs  frais,  si  elle* 

ont  tort.  , 

Les  commissaires  , aussitôt  après  ces  prcUminaites  terminés  , 
donneront  le  compte  bien  en  règle  de  toutes  les  sommes  qu’iU 
ont  reçues  et  dépensées,  avec  les  pièces  justilicatlves.  Ils  publieront 
sans  délai  leuè  acte  de  répartition.  ^ 

6”.  11  y aura  action  contre  les  commissaires  , conformément, 
aux  lois  ordinaires  , pour  faux  énoncés  , non  justification  de  leurs 
comptes  , &c. 

Au  moyen  de  ces  clauses  , ou  d’autre*  semblables  qui  seroient 
mieux  imaginées,  mais  dans  le  même  sens  , le  goût  des  clôtures 
*e  propageroit,  et  les  intérêts , tant  publics  que  particuliers, 
aeroieut  raisonnablemeat  assurés.  Y. 
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Je  pouTToîs  pousser  plus  loin  ces  remarques  ; 
mais  je  me  réserv  e d’examiner  quelques  autres 
points  de  culture,  que  je  trouve  répréhensibles, 
et  d’üflrjr  le  tout  en  masse , dans  un  résumé  qui 
terminera  le  réeit  de  ce  \ oyage. 

De  Risby , depuis  la  route  de  Wentworth  , en 
passant  à Cave , maison  de  sir  George  Methain  , 
dont  j’ai  parlé  ci-devant , nous  arrivâmes  a How  den. 
Le  sol  est  ici  principalement  argile  , avec  quelques 
champs,  dont  le  fond  est  sable.  La  terre  sans 
• clôtiu-e,  s’y  loue  lo  s.  et  les  enclos  i l.  Leur 
cours  est:  i.  jachère;  2.  froment  ; 5.  avoine.  Ils 
sèment  leurs  fèves  à la  volée,  et  jamais  ne  les 
binent  ; ils  cultivent  fort  peu  de  lurneps  ; ils  sèment 
du.trèfle  blanc  sur  les  Mars , le  fauchent  pour  la 
plus  grande  partie , et  recueillent  deux  tuns  de 
fourrage  par  acre  en  deux  coupes.  On  cultive  dans 
ce  pays  beaucoup  de  lin  ; ils  le  sèment , ou  sur  de 
bons  chaumes , ou  sur  de  vieux  pâturages.  Ils  le 
sarclent  aux  frais  de  5 à lo  s.  par  acre  , et  estiment 
qu’un  acre,  passablement  bon,  doit  leur  rendre 
5 /.  de  profit  net. 

La  chaux  est  leur  ' principal  engrais  ; ,ils  en 
naettent  deux  chaldrons  sur  un  acre  , et  elle  dure 
pendant  tout  le  cours  de  récoltes.  Ils  estiment 
que  la  somme  de  5oo  li\Tes  est  nécessaire  pour 
monter  une  ferme  de  loo  /.  par  an.  Ils  évaluent 
à 5 /.  le  produit  d’une  vache , emploient  trois 
chevaux  attelés  do  front  à une  charrue  , et  font 
un  acre  par  jour.  Les  femmes  pauvres  et  leurs  en- 
fans  manquent  souveixL  d’occupation  ; elles  ont 
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quelquefois  un  peu  de  chanvre  ou  de  lin  à fder(*). 
[ Pour  les  dét.  gcn.  V,  les  tableaux,  art.  ] 

De  Cave  à 'l’iiome , par  Howden  , tout  le  pays 
est  bas,  plat  et  désagréable.  Je  reçus  à Thorne 
de  bonnes  informations  , grâce  à l’honnêteté  de 
/MM.  Asheroft  et  Atkinson.  Le  sol  est , en  général, 
une  argile  forte  ; dans  quelques  champs  on  trouve 
une  espèce  partieuhère  de  terre , formée  par  les 
débordeinens  de  la  marée,  qui  laisse  après  elle 
un  hmon  ferme  et  sablonneux.  Ijc  medium  de  la 
rente  ordinaire  de  ce  pays  est  de  lo  s.  l’acre  j 
quelques-unes  de  leurs  terres  ordinaires  se  louent 
17  s.  La  plus  forte  rente  est  de  20  à 25  s.;  mais  l’acre 
excède  de  beaucoup  la  mesure  d’un  acre  ordinaire. 
Leur  cours  , sur  cette  terre  , est  : 1 . turneps  j 

2.  orge  ; 3.  froment  j 4.  avoine  ; 5.  trè-fle  ; 6.  fro- 
ment. Ce  cours  est  le  plus  détestable  que  j’aye 
encore  rencontré  depuis  que  j’ai  commencé  à 
voyager.  Sur  leurs  autres  terres  , ils  pratiquent 
celui-ci  , qui  est  aussi  très-mauvais  : 1.  jachère; 

3.  froment;  3.  avoine;  4.  froment.  Ils  sèment  leurs 
fèves  à la  volée  et  ne  les  binent  point.  Ils  labourent 
pour  les  tumeps  quatre  ou  cinq  fois , jamais  ne  les 
binent,  merveilleux  usage,  sur-tout  lorsque  cinq 
l'écoltes  se  succèdent  sans  une  seule  jachère.  Us 


(*)  Prix  divers.  — A la  moisson  , 9 s.  -par  semaine , et  de  la 
bière  ; une  femme , i a.  par  jour  : à la  fenaison  , i s.  2 <f.  par 
jour  i une  femme,  6 d.;  en  hiver,  1 s.  Moissonner  le  froment, 
de  C à 8 s.  Faucher  et  lier  les  Mars  , 5 s.  et  3 s.  6 d.  Battre  le 
froment , 1 a.  g.d.  le  quarter  j — l’orge , 1 a.  2 d.;  — les  fèves , 
1 a.  l’avoine  , 6 et  8 d.  Ferrer  un  the4al  de  charrette  , 1 a.  4 d. 
Mettre  un  aoc  de  charrue , 1 s.  2 d.  Briques , 10  a.  le  mille.  Bois 
de  chêne  de  construction  , 1 a.  6 d.  le  pied.  K, 


Digitized  by  Google 


AU  NORD.  i45 

estiment  à i8  ou  20  s.  par  acre  leur  récolte  de 
tiimeps  , et  les  font  manger  par  les  moutons  et  les 
bêles  à cornes.  Pour  faire  cette  consommation 
sur  place,  on  compte  qu’il  faut  huit  ou  dix  bêles  à 
laine,  ou  deux  bêtes  à cornes  par  acre.  Pomr  la 
navette  ils  labourent  quatre  fois  , et  comptent 
trois  quarters  et  demi  pour  une  moyenne  récolte. 
Ils  sèment  ordinairement  le  lin  sur  de  vieux  pâtu- 
rages , ne  labourent  qu’ime  fois , sarclent  trois 
fois , ce  qui  leur  coûte  7 s.  6 </.  par  acre.  Ils 
évaluent  une  bonne  récolte  à 1 o ou  12/.  par  acre , 
et  l’un  dans  l’autre  , de  6 à 8 /.  Ils  payent  quelque- 
fois 4 l.  de  rente  pour  une  année  de  culture  de 
lin  (25). 

Leur  principal  engrais  est  de  la  chaux  , ils 
en  mettent  sur  un  acre  deux  chaldrons  qui  leur 
reviennent  à j s.  6 d.  par  chaldron.  Cvl  engrais 
dure  trois  ans  ; quelquefois  ils  le  mêlent  avec  du 
limon  de  mer  , qu’ils  appellent  warp.  Ils  sont 
aussi  dans  l’usage  de  couper  et  brûler  j mais  ils 
coupent  avec  la  charrue , et  sèment  ordinairement 
de  la  rabette  sur  celte  terre.  Ils  attèlent  deux 
chevaux  à mie  charrue , et  font  un  acre  par  jour. 
On  loue  un  attelage  4 s.  par  acre. 

Il  y a d’autres  particularités  qui  méritent  d’êlre 
connues.  Ils  évaluent  à 5oo  /.  la  somme  nécessaire 
pour  le  fonds  d’une  ferme  -de  loo  /.  y à 5 /.  le 


(j5)  Kons  avons  quelques  |>ays  ch  Fraace  oi  les  propriétaires 
ci^dent  une  portion  de  terrain  à de  pauvres  journaliers  pour  y semor 
du  chanvre  , aux  conditions  qu’ils  y mettront  tant  de  fumier  par 
I arpent;  le  propriétaire  y gagne  en  faisant  le  bien  d’un  malheureux. 
Il  est  à désirer  qu’une  coutume  aussi  bonne  fasse  des  progrès. 
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jjiodnit  d’une  vadie  ; à 4 «.  par  tête  le  bénéfice 
sur  les  moutons.  Les  femmes  pauvres  ellcscnfans 
n’ont  point  d’occupation  ; toutes  cependant  boivent 
le  tlié  deux  fois  jjar  jour.  La  dixnie  est  payée 
en  nature,  et  la  terre  se  vend  la  valeur  de  trente- 
cinq  années  du  revenu  annuel. 

Mais  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  curieux  en  ce 
pays,  ce  sont  de  vastes  marais  de  trois  , quatre 
et  cinq  milles  d’étendue  , et  dont  quelque^s  - uns 
ont  presque  autant  de  largeur.  Le  fond  de  ce» 
marais  est  une  terre  molle  et  .spongieuse,  comme 
si  elle  éloit  totalement  formée  de  végétaux  décom- 
posés. Ce  tenain  est  ce  qu’on  nomn>e  tourbe. 
Oji  la  coupe  par  morceaux  carrés  pour  la 
brûler.  Lorsqu’elle  est  bien  sèche  , elle  est  fort 
légère  , et  brûle  très-bien.  Dans  tous  ces  terrain» 
marécageux  , celte  tourbe  a environ  cinq  ou  six 
pieds  d’épaisseur  , et  au-dessous  est  une  autre 
couche  d’argile  bleue  et  noire.  En  faisant  des 
fouilles  dans  ces  terrains  marécageux  , on  y a sou- 
vent trouvé  de  grands  .sapins , dont  le  bois  étoit 
parfaitement  sain,  et  quelques  chênes  qui  n’étoient 
pas  aussi  bien  conservés.  On  y a aus.si  trouvé  le 
corps  d’un  homme,  dont  la  chair  étoit  noire,  mois 
parfaitement  conservée.  Après  avoir  été  , pendant 
vm  espace  de  temps  assez  court , exposé  à l’air  , 
il  est  tombé  en  poussière.  Ce  mai  ais  est  composé 
de  matières  qui  ne  subissent  pas  la  putréfaction , 
et  les  vers,  de  quelque  espèce  qu’ils  soient,  n’y 
peuvent  vivre.  V oilà  des  projiriélés  véritablement 
su q) reliantes.  Sur  chaque  côté  , à plusieurs  milles 
de  distance,  sc  trouvent  diverses  langues  de  terre 

cultivée. 


A U N O R D.  145 

de  la  largeur  d’un  acre  de  vingt-huit  yards  , quel- 
ques - uns  plus  larges , et  d’autres  moins.  Les 
proprietaires  de  ces  terrains  le  sont  également  do 
Ja  portion  de  marais  qui  leur  fait  face , jusqu’au 
point  de  jonction  où  commence  la  propriété 
des  possesseurs  des  terres  opposées  , lesquels 
ont  un  droit  égal  sur  le  marais.  Ces  langues  do 
terre  cultivées,  et  probablement  aussi  toutes  les 
teiTcs  adjacentes , ont  été  gagnées  sur  le  marais  , 
dans  l’espace  de  plusieurs  siècles.  Le  sol  en  est 
une  argile  riche , qui  produit  de  bons  pâturages 
et  de  beau  blé  ; mais  elles  sont  , par  leur 
situation  , exposées  , dans  l’hiver , aux  inonda- 
tions. Elles  se  louent  de  7 à 8 «.  l’acre.  Ainsi 
un  propriétaire  peut  se  procurer  autant  de  terre 
qu’il  le  juge  à propos  j mais  alors  il  lui  en  coûte, 
pour  faire  fouiller  et  enlever  la  tourbe,  plus  que 
la  terre  ne  vaut  j car  un  homme  peut  difficilement 
en  couper  plus  de  quatre  yards  en  carré  par 
jour.  Ils  donnent  la  tourbe  aux  pauvres  , qui 
veulent  prendre  la  peine  de  la  couper  et  de 
l’enlever. 

Ces  terrains  marécageux  sont -ils  susceptibles 
d’amélioration  ? En  les  voyant , il  est  difficile  de 
dire  oui.  Cependant  j’avouerai  que  je  suis  d’ime 
opinion  différente.  En  face  du  morceau  de  terre  où 
j’élois,  j’examinai  l’endroitoù  les  hommes coupoient 
la  tourbe  ; j’obsei’vai  que,  pour  leur  opération  , ils 
nvoient  creiisé  une  tranchée  en  carré  : cette  tran-* 
cliéc  n’avoit  pas  plus  de  deux  pieds  de  profondeur, 
et  cependant  l’effet  du  dessèchement  était  l'rap- 
pant.  Dans  l’espace  environné  par  la  tranchée,  nous 
f-'py.  au  Nord,  Tome  I,  ^ ^ 
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pouvions  marcher  de  pied  fenne  ; nous  n’aunons 
pu  marcher  de  même  au-delà,  sans  risquer  d’être 
engloutis.  Sur  la  totalité  du  marais  , il  étoit  diffi- 
cile d’apercevoir  une  seule  plante  ; mais  cette 
partie  desséchée  étoit  couverte  de  genêts  très-sains 
et  très-vigoureux  ; ce  qui  prouve  non  - seulement 
que  le  dessèchement  pourroit  être  avantageux  , 
mais  encore  que  c’est  la  première  operation  qui 
doive  être  tentée  sur  celte  singulière  espèce  de 
terrain.  La  pente  de  cinq  ou  six  pieds  , dans  la 
partie  déjà  coupée  , et  où  l’on  creuseroit  des 
fossés , donneroit  la  certitude  du  dessèchement. 
Il  seroit  ensuite  nécessaii'c  de  brûler  la  surface  ; 
mais  on  m’a  objecté  que  ce  point  ne  seroit  jamais 
accoi'dé , attendu  que  le  feu  se  communiqueroit 
à la  propriété  des  autres  , et  peut  - être  incen- 
dieroit  tout  le  pays.  Cette  crainte  me  paroît  abso- 
lument chimérique.  Cependant , si  on  ne  pouvoit 
brûler,  il  faudroit  alors  fouir  celle  terre  trois 
ou  quatre  fois , dans  l’été , pour  l’ameublir , et 
*m  printemps  suivant , y planter  ou  semer  tels 
végétaux  qu’on  croiroit  les  plus  analogues  à sa 
nature.  Je  crois  devoir  recommander  paiticulic- 
reraent  [ceci  n’est  pourtant  qu’une  simple  conjec- 
ture J les  pommes  de  terre  , les  choux  , les 
carottes,  le  houblon  , l’osier,  &c  , &c.  , &c.  Il 
seroit  à propos  d’essayer  de  tous  par  petites 
planches  , afin  qu’on  pût  obtenir  quelque  certi- 
tude. — Comme  la  dépense  de  ces  essais  ne  peut 
être  qu’une  bagatelle , je  crois  qu’on  les  fera. 

Il  me  vient  en  pensée  une  (juestion  qui  ne  peut 
être  décidée  que  par  un  homme  de  loi.  Supposons 
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tju’un  propriétaire  dessèche  le  marais  en  face  de 
sa  terre,  jusqu’à  ce  qu’il ,jût  renccmtré  la  partie 
du  propriétaire  opposé  { je  demande  si  le  pre- 
mier n’a  pas  le  droit  de  cpntinuer  son  opération 
jusqu’à  ce  que  la  tourbe  vienne  à lui  manquer  ? 
Que  pourroit  dire  le  second  ? sa  terre  auroit  tou- 
jours la  même  limite  : le  premier  ne  seroit  pos- 
sesseur que  de  la  surface  améliorée.  [ Pour  les 
dét.  gén. , y.  les  tableaux,  art.  Thome.  ] 

3e  siûs  , monsieur  , votre  , &c.  - ....  .! 


(*)  Prix  cfifer*.  — A la  moisson , 3 t.  par  jour , et  delà  bière  ; àl« 
fenaison  , i s.  6 d.  ét  id.  f en  hiver  , 1 s.  Moissonner  le  froment-, 
S s.;  — l’avoine,  4 a.  Faucher  et  recueillir  les  Mits, 
l’herbe,  i a.  6 d.  Battre  le  froment,  as.  — l’orge,  1 J.;  — 

1 avoine,  8 d.  Ferrer  un  cheval , i s.i  d.  Mettre  un  sot,  1 s.  Brique#  7* 
g a.  le  mille.  Cbéne  de  con9U4Ction , i a,  6 d.  Frêne,  10  «.  Orme^. 
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.HiK  palâiÿ  .de  Wcntworth,  appartenant  au  mar- 
quis de  Rockingham , est  situé  au  milieu  d’mi 
magnifique  pays  et  < dans  un  parc,  qui  e.st  un 
des  plus  délicieux  endroits  qu’on  puisse  ü ouver 
au  moitide.  Le  palais  est  un  carré  irrégidier,  qui 
rpuïenne  trois  cours,  et  pixisente  deux  grandes 
façades.  Celle  qni  donne  sur  le  pai-c  , et  qui  est 
la , principale,  s’étend,  en  longueur,  sur  une  ligne 
de  plu#  de  six  cents  pieds;  elle  est  Ibritiée  d’un 
centre  et  de  deux  ailes  : on  ne  peut  rien  voir, 
en  architecture , de  plus  beau  que  ce  centre,  qui 
comprend  dix-neuf  croisées.  Au  milieu  est  un 
portique  soutenu  par  mie  colonnade  de  l’ordre 
corinthien  , avec  une  balustrade  qui  s’étend  d’un 
piédestal  à l’autre , des  statues  et  des  vases  : par- 
tout la  légérelé  y rivalise  avec  la  grandeur  , et 
la  simplicité  avec  l’élégance. 

Parmi  les  nombreux  appartemens  que  contient 
le  palais  , et  dont  la  plupart  sont  dorés , ornés 
de  sculptures  , tiqnssés  fort  élégamment , en  ve- 
lours , damas , &c.  On  remarque  : 

1°.  La  salle  d’entrée,  qui  est,  sans  contredit, 
la  plus  belle  de  toute  l’Angleterre.  C’est  un  carré 
de  soixante  pieds  sur  quarante  de  haut , enrironne 
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d’une  galerie  de  dix  pieds.Tde  ;,largo'ÿ  qlTc^iaissé 
au  milieu  un  espace  vide  de  quarante  pièds  en 
carré.  La  galerie  est  soutenue  par  dix-lmit  piliers 
cannelés , de  l’ordre  ionique.  Ges  piUera  sont  faits 
de  stuc , qui  imite  si  pariaitement  plusieurs  espèce^ 
de  marbre,  que  l’oeil  le  plus  exercé  hopeùt  disV 
tinguer  qu’ils  | sont,  artificiels.  Les^plua  habilés 
artistes  de  l’Italie  sont  constamment  occupés  à 
perfectionner  pette  salle.  Sur  la  gauche , on  trouve 
une  longue  suite,  d’autres  salons , dont  l’un  sert 
pour  recevoir  la. compagnie,  l’autre  pour  le  dîner, 
l'autre  poUr  le  souper^  à droite-^  sont  des  chambres 
à coucher  et  do  toilettes.,  toutes  ornées  de  marbre» 
cl  de.  tableaux.  .... 

a“.  La  bibliothèque,  de  soixante  pieds  de  long 
'sur  vingt  de  large.  Elle  est  bien  décorée , et  con- 
tient un 'grand  nombre  de  gravures  et  d’dniiques 
trouvés  à Herculanum  ^ un  grand  nombre  de  livres, 
des  morceaux  d’ardiitecture,  et  sur-tout  des  mé- 
dailles', dont  lord  liockingham  a une  très-riche 
collection.  ' , 

3".  ' Lès  ’ apparlemens  complets  de  lord  et  de 
lady  Rockingham  , que  l’on  trouve  âpres  avoir 
monté  l’escalier.  Ces  appartemens  consistent  en 
antichambres,  chambre  à coucher  et  quatre  cabi- 
nets de  toilette.  Toutes  ces  pièces  sont  grandes, 
de  trente  et  trente-six  pieds  de  long,  sur  \*ingt- 
cinq  et  trente  de  large  , richement  meublées  et 
tapissées.  Quoique  ces  appartemens  se  suivent 
tous  , on  jxîut  cependant  ; par  des  corridors- 
entrer  dans  l’un  sans  traverser  l’aaü'e.  Los  autres 
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bàtiikieil»  sont  les  offices  et  dépendances  diverse* 

du  palais. '1  r'i- 1 • , ■ • ••  ’ • 

I Le.  parc  -et  les  environs  de- Wenlworth  sont 
plus 'magnifiques  encore  ;■  s’il  est  possible,  que 
le  palais.  De  quelque  côté  - qn’on  entre , on  est 
frappé- de  da*  beauté  des  ' perspectives  , tant  au- 
dedans  du  parc  qu’an-dehors , de  la  magnificence 
des  bois- et  de  l’abondance  des  eràx.  On  trouve 
dans  le  parc  , entre  autres  omemerts , une  superbe 
pyramide  élevée  par  le  propriétaire,  en  l’honneur 
de  George  II  ; une  arcade,  des  lacs  et  des  eaux 
serpentantes;  des  réduits  champêtres , dont  quel- 
ques-uns contiennent  des  bibliothèques , et  des 
temples  de  différentes  formes  à tous  tes  angles.  • 

\Vcnt\vorth  est , sous  tous  les  rapports , un 
des  plus  beaux  endroits  du  ro)'aume  ; les  autres 
maisons' de  campagne  n’offrent  souvent  qu’un  seul 
objet  de  curiosité.  Dans  l’une , c’est  la  maison  qu’on 
vient  voir  ; dans  l’autre  , c’est  le  parc.  Celle  - ci 
est  renommée  pour  ses  édifices  d’ornement,  celle- 
là  , pour  la  beauté  des  perspectives  ; mais  à Went- 
worth  tout  se  trouve  réuni.  La  maison  est  su- 
perbe et  la  plus  grande  que  j’aye  encore  vue;  le 
parc  offrë  un  assemblage  des  beautés  deda  natura 
et  de  l’art  ; et  le  pays  d’alentoiu-  consiste  princi- 
palement en  collines  cultivées,  coupées  par  des 
haies , parmi  lesquelles  on  voit  ça  et  là  des  villes 
et  des  villages.  Vous  vous  figiirerça  aisément  quel 
doit  être. l’effet  de  celle  réunion. 

J’ajouterai  à ces  détails  une  remarque  qui  sera 
un  juste  tribut  payé  au  vrai  talent  La  natui'e  a 
certainement  beaucoup  fait  à Wentworlh;  mais 
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Vàrl  a embelli,  cléroré  , perfectionné  son  onvrii"c, 
et  cette  entreprise  clemandoit  du  génie.  On  peut 
attirer  l’eau  dans  une  vallée , avoir  des  collines 
couronnées  de  bois , et  diversifiées  par  des  temples 
et  des  pyramides  : la  richesse  peut  faire  tout 
cela.  Un  homme  peut,  avec  son  argent,  acheter 
le  goût  d’un  autre.  Tout  ce  qui  .s’est  fait  à 
iWentwortJi , tout  ce  que  le  marquis  se  propose 
d’y  exécuter  encore  , s’est  fait  et  se  fera  d’après' 
«es  plans  et  ses  dessins;  preuve  certaine  de  son 
bon  goût  , qui , au  surplus , n’est  pointi  assujetti 
à l’emirire  de  la  mode. 

Mais  l’amour  éclairé  du  marquis  de  Rockingham 
pour  la  bonne  agriculture  , est  encore  plus  re- 
marquable que  tous  les  palais  du  monde.  Les 
succès  qu’il  a eus,  et  qu’il  aura  encore,  prouvent 
ses  talens  dans  cet  art , et  son  amour  poim  sa 
patrie.  Un  court  détail  des  opérations  de  ce 
respectable  patriote  , vous  fera  sentir  tonte 
l’étendue  des  services,  qu’il  a rendus  à l’agri- 
culture. 

Lorsqu’il  tourna  son  attention  vers  cet  objet , 
lordRockingham  trouva  l’agriculture  de  lapartiedu 
York-shire,  appelée  West-Riding,  dtifectueuse  en 
un  grand  nombre  de  points.  Voyant  avec  peine 
une  si  vaste  étendue  de  pays  cultivée  aussi  négli- 
gemment , et  animé  par  le  désir  de  remplacer  les 
anciennes  méthodes  de  cultures , par  d’autres  plu» 
avantageuses  , il  se  décida  à l’entreprise  ; et  il 
l’a  exécutée  d’une  manière  qui  fait  honneur  à 
sa  pénétration.  Un  petit  nombre  de  particularités, 
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prises  parmi  les  usages  communs  de  cette  contrée , 
suffiront  pour  vous  faire  voir  combien  elle  avoit 
besoin  qu’un  Rockingham  vînt  animer  sa  cultiure. 

1°.  De  grandes  étendues  de  terrain , tant  en 
prés  qu’en  terres  labourables  , produisoient  fort 
peu  , faute  d’être  desséchées.  Dans  les  argiles 
humides  , les  joncs  et  autres  plantes  aquatiques 
tenoient  la  place  du  blé  et  des  pâturages.  Les 
époques  du  laboimage  étoient  retardées , et  sou- 
vent même  perdues  ; et  des  pâturages  qui  auroient 
dû  nourrir  un  bœuf , nourrissoient  à peine  un 
mouton. 

2°.  Les  pâturages  et  les  prairies  étoient  géné- 
ralement formés  en  billons  , avec  des  rigoles  : 
mauvaise  méthode  , dont  l’exécution  est  aussi 
désagréable  à l’œil , qu’elle  est  ruineuse  ; la  modi- 
cité de  leur  produit  étoit  une  preuve  évidente  de 
leur,  mauvais  état.  Après  plusieurs  récoltes  et  une 
mauvaise  jachère,  le  terrain  étoit  dans  un. épui- 
sement qui  ne  laissoit  pas  espérer  une  lécoltc  de 
grains  j alors  on  y jetoit  quelques  semences  de 
foin  , dans  l’espérance  de  l’améliorer  j usage 
honteux,  et  qui  n’est  que  trop  communément 
pratiqué  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 

. 5".  La  culture  des  turneps  étoit  devenue  com- 
mune , niais  de  manière  qu’elle  étoit  un  mol 
réel  J c'est-à-dire  qu’ils  ne  les  binoient  point  j 
en  sorte  que  l’année  de  jachère  étoit  plus  parti- 
culiérement , dans  leur  système , une  année  de 
négligence  et  de  mauvaise  gestion. 

<*“.  Les  ins trumens  aratoires  étoient,  dans  tout 
ce  pays',  insulHsans  pour  maintenir  une  culture 
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vigoureuse  , et  l’agriculteur  se  trouvoit  de  ce  côté 
constamment  en  perte. 

Ces  particularités  font  assez  voir  combien  l’agri-* 
culture  étoit  défectueuse  dans  l’West  - Riding  j 
examinons  maintenant  les  moyens  emplnj^és  par 
lord  Rockingliam  poitr  la  réformer.  Il  adopta , dès 
le  commencement , le  plus  sage  de  tous  les  prin- 
cipes , qui  est  celui  de  prêcher  d’exemple , et  de 
pratiquer  lui-même  les  méthodes  que  la  raison 
lui  disoit  devoir  être  les  meilleures}  unique  moyen 
de  détruii'e  insensiblement  dans  les  fermiers  cet 
esprit  de  routine  qui,  dans  tous  les  arts,  s’oppose 
opiniâtrement  au  perfectionnement. 

Lord  Rockingliam  faisoit  vedoir  par  lui -mémo 
plus  de  52000  acres  de  terre.  Son  premier  soin  fut 
de  faire  dessécher  toutes  celles  qui  éloient  hu- 
mides} opération  qu’il  regardoit  comme  un  pré- 
liminaire indispensable.  Sa  méthodé  fut  la  meil- 
leure que  l’expérience  ail  jusqu’à  présent  indiquée, 
celle  des  saignées  couvertes  (96). 

Dans  toute  cette  vaste  étendue ‘de  terrain,  je 
trouvai  des  fossés  qu’on  avoit  creusés , ou  de  vieux^ 
fossés  rcpai  és , à une  profondeur  suffisante  pour 
donner  une  pente  aux  eaux  de  cl’.acun  des  champs* 
C'est  à ces  fossés  que  viennent  abnütir  ■ les  tran- 
chées couvertes,  dont  le  nombre  est  proportionné 
à rimniiflité  de  la  terre , mais  qui  sont , en  général , 
à peu  de  distance  î’unc  de  l’autre. 


(16)  Saigntf»  roio.ertei  ou  souterraines  , sont , en  anglois  , des 
«■^pressions  synonymes,  pour  désigner  des  tranchées  , au  fond  des- 
quelles sont  des  raatérinu%  pour  faciliter  l’éronlement  ^s  eaux  , 
et  qu  eu  recouvre  avec  la  terre  quucu  avoit  été  sortie.  . 
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Crs  tranchées  sont  de  trois  sortes  ; les  priiui- 
pales,  dont  il  y a deux  espèces,  et  les  secon- 
daires , appelées  aussi  branches.  Les  principales 
de  la  preniièi'o  espèce  ont  deux  pieds  de  large  au 
sommet  el.  au  fond  , et  quatre  ou  cinq  pieds  de 
profondeur;  elles  sont  murées  de  chaque  côté  , et 
couvertes  au  hairt  avec  de  larges  pierres  : [ pl.  2, 

fig.  4.  ] la  dépense  est  de  6 d.  par  yard  dè  me- 
sure ordinaire.  Celles  de  la  seconde  espèce  n’ont 
qu’un  yard  de  profondeur  , deux  pieds  de  large 
dans  le  haut  et  dix  pouces  au  fond.  I^es  pierres 
mises  au  fond  de  ces  tranchées,  sont  des  carrés 
oblongs , de  huit , neuf  ou  dix  pouces  de  long , 
dont  une  des  extrémités  est  appuyée  sur  les  côtés 
de  la  saignée,  et  qui  se  joignent,  en  tombant,» 
l’autre  extrémité,  [f'.pl.  2,Jig.  5-  \ (*)  La  tran- 
chée est  ensuite  remplie  en  totalité,  de  morceaux 
de  pierres  jusqu’à  sept  ou  huit  pouces  de  la  super- 
ficie ilu  sol , el  le  tout  est  recouvert  de  terre. 
Les  saignées  .secondaires,  ou  branches , ont  trois- 
quarts  d’yard  de  profondeur,  dix-huit  pouces  dans 
le  haut  et  neuf  dsms  le  fond.  Elles  sont  remplies 
de  pierres  comme  les  .autres  {**). 


(*)  <j  ,0.  L’^gdut.  6 , le  soitiinet  dei  pierres  qui  »c  joignent. 

fr»ij  de  l'opAralion  sont  comme  il  suit  : < • • ‘ 

IJ no  charretée  de  pierres  de  qu.ii  anlc  bu-shcls,  feront  /.  *.  d. 

«ept  yards.  Coût  de  celle  charretée  , non  compris 

les  pierres  principales.  . n'  n 3 j 

I/es  pierres  principales » i 5 

• Creuser  les  saignées n » 

Fixer  les  pierres  et  remplir  les  saignées n »,  il  , 

Four  sopt  yards >’  a 4 < 

Çe  qui  fait  4 d.  par  yard.  F. 
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'■  L’amélioration  produite  par  ces  saignées,  qui, 
une  fois  fijdtes  , le  sont  pour  toujours , est  presque 
aussitôt  manifeste.'  L’été  qui  succède  au  premier 
hiver,  détruit  totalement,  dans  les  pâturages,  toutes 
les  mauvaises  herbes  provenant  de  la  trop  grande 
quantité  d’eau , et  laisse  la  surface , même  ou  milieu 
de  l’hiver , parfaitement  sèche  et  saine , en  soite 
qtie  la  même  terre,  qui  étoit  piétinée  par  la  marche 
d’iui  homme , ne  l’est  pas  par  celle  d’un  bœuf. 
Dans  les  terres^  labourables,  l’effet  est  également 
frappant  ; ces  terrains  , dans  lesquels  le  blé  étoit 
ordinairement  inondé  en  hiver  et  au  printemps, 
sont  maintenant  parfaitement  secs  toute  l’année. 
Autre  avantage  iitappréciable  : les  champs  .dessé- 
chés sont  prêts  au  printemps  pour  le  laboiurage, 
avant  que  l’on  puisse  mettre  la  charrue  dans  les 
autres.  Chacun  sait  combien  il  est  pernicieux  pour 
une  terré,  de  la  labomer  ou  de  la  herser  taudi» 
qu’elle  est  humide. 

Il  se  passa , comme  lord  Rockingham  s’y  atten- 
doit,  quelques  années  avant  que-  son  exemple  fût 
imité  par  aucun  de  ses  tenanciers  j mais  à la  fin, 
les  avantages  incontestables  résuitans  de  cette 
excellente  pratique,  Icinr  ouvrirent  les  yeux',  et 
quelques-uns  des  moins  entêtés  exécutèrent  sur 
leurs  fermes  ce  qu’ils  voyoient  si  heureusement 
pratiqué  sur.  celle  de  leur  seigneur.  Je  vis  donc 
quelques-uns  de  leurs  terrains  desséchés  de  la 
même  manière  et  avec  le  même  succès. 

Lai  seconde  innovation  introduite-  par  lord 
Rockingham  et  qui  mérite  d’être  universellement 
imitée,  est  sa  manière  de  mettre. ses  champs  en 
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herbages  et  de  les  entretenir  en  cet  état.  Coûter 
méthode  , suivie  avec  activité  , a produit  dans  ses 
terres  une  fertilité , une  richesse  de  pâturage  dont 
je  -ne  me  rappelle  pas  d’avoir  vu  d’exemples.  Il 
sème  de  l’avoine  sur  une  terre  parfaitement  pré- 
parée par  une  jachère  d’un  an  et  demi,  et  par 
un  grand  nombre  de  Idbours , de  hersages  , &c.  } 
opérations  au  moyen  desquelles  la  surface  est  com- 
plètement unie  , en  sorte  qu’on  n’y  distingue  pas 
la  moindre  trace  d’un  sillon.  A\ec  l’avoine,  il 
sème  douze  livres  de  trèfle  blanc  d’Hollande  , et 
huit.bushels  de  semence  de  foin  bien  choisie.  A 
la  mois.son  l’avoine  est  récoltée.  11  sème  alors 
six  livres  de  plus  de  graine  de  trèfle  sur  ce  chaume , 
qui  est  ensuite  fauché  et  râtelé , en  sorte  que  la 
semence  est , par  cette  opération , assez  bien  recou- 
verte de-  terre.  Il  étend  ensuite  sur  le  champ 
un  bon  engrais  , qui  est  un  mélange  de  fumier 
et  de  terre,  et  fait  herser  tout  de  suite.  Ainsi  la 
semence*  se  trouve  complètement  couverte.  Il 
laisse  la  terre  en  cet  état  le  premier  hiver,  et 
il’  attend  , pour  faucher  la  récolte  , qu’elle  soit 
assez  mûre  pour  que  la  graine  nouvelle  tombe  , 
lorsqu’on  fauche.,  et  laisse  sur  la  terre  une  nou- 
velle i semence.  Ainsi  l’on  est  assuré  que  la  surface 
seiU'  complètement  couverte  d’herbe. 

H’cflèt  de  cetle  métliode  est  tel  que  j’ai  vu, 
dans  des  champs  très-vastes  , des  regains  de  huit 
ou  neuf  pouces  de  haut,  peu  de  temps  après  qu’on 
ÿ avoit  fait  une  coupe  de  fom  qui  avoit  produit 
deux  tuns  par  acre  , et  cela  la  première  année, 
11  n’esl  personne-  qui,  en  voyant  ce  champ,  eiit 
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pu  croire  que  cette  terre  ne  fût  pas  en  pâturage 
depuis  plusieurs  années  , tant  l’herbe  en  étoit 
épaisse  et  bien  fournie.  Ce  pâturage  se  seroit 
loué  , dans  toutes  les  parties  du  royaume,  3o  s. 
l’acre  , et  4o  dans  la  plupart.  Vous  sentirez  mieux 
encore  le  prix  de  l’amélioration , quand  vous 
saurez  qu’avant  l’opération  la  rente  de  ces  terres 
ne  s’élevoit  pas  au^essus  de  8 ou  9 s. , ' et  qu’elles 
étoient  louées  leur  valeur.  A coté  de  ces  nouvelles 
prairies  , on  eu  voit  quelques  anciennes  qui  sont 
encore  dans  les  mains  des  tenanciers.  Elles  sont 
encore  sous  l’eau , couvertes  de  mauvaises  plantes  ; 
l’herbe  en  est  claire  et  de  la  plus  misérable  espèce. 
Dans  les  nouvelles  prairies  , lorsqu’elles  ont  eu 
atteint  la  troisième  ou  la  quatrième  année  , le 
regain , s’il  eût  été  fauché , auroit  produit  au  moins- 
deux  tuns  de  loin  par  acre. 

Il  faut  observer  que  ce  procédé  n’est  dans  aucune 
de  ses  parties  au-dessus  de  la  portée  d’un  fermier 
ordinaire , objet  que  lord  Rockingham  ne  perd 
jameiis  de  vue  dans  toute  son  agriculture.  Il  n’y  a 
point  ici  deux  années  de  jachère  ; la  mise  de  la 
terre  en  prairie  artificielle  n’occasionne  point  la 
perte  d’ime  récolte  de  blé.  On  emploie , à la  vérité , 
une  grande  quantité  de  semence  , à peu  près  pour 
^ne  somme  de  5os.  par  acre  j mais  il  faut  con- 
sidérer que  c’est  grâce  à "cette  abondance  de  graine 
qu’on  obtient , dés  la  première  année , une  excel- 
lente coupe , ce  qui  n’a  jamais  lieu  lorsqu’on 
suit  l’usage  ordinaire , et  que  la  -méthode  de  lord 
Rockingham  paye  sa  dépense  avec  la  première 
coupe.  Supposons  qu’en  suivant  l’ancienne  iné- 
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tliode,  il  en  coûtât  au  fermier  9o  «.  pour  les 
graines , l’excédant  de  dépense  nécessaire  pour 
suivre  celle  du  lord  Rocldngham  , sera  a5  s.  y or 
cette  somme  est  à peine  le  cinquième  du  produit 
de  la  récolte  en  foin  de  la  première  année. 

Mais  un  des  articles  auxquels  lord  Rockinham 
a donné  le  plus  de  soins  , est  l’amélioration  de 
lu  culture  des  tumeps  par  le  binage , comme  on 
la  pratique  dans  la-  plupart  des  pai’ties  méridio- 
nales du  royaume.  Pour  engager  ses  tenanciers  à 
adopter  cette  métliode  , il  leur  décrivit  l’opé- 
ration , leur  en  indiqua  les  avantages  , leur  lit 
voir  de  quelle  importance  il  seroit  pour  eux  d’avoir 
des  tumeps  beaucoup  plus  gros , et  une  récolte 
moins  inégale  ; il  leur  rappela  que  la  pauvreté  de 
leurs  récoltes  en  blés  de  mars , après  les  tumeps , 
ne  provenoit  que  du  défaut  d’ime  meilleure  cul- 
ture ; il  leur  représenta  combien  il  devoit  être 
diirércnt  pour  eux  de  n’avoir  à faire  qu'ime  moisson 
de  mauvaises  hei'bes  , qui , ne  nourrissant  point 
le  bétail , ne  pouvoient  améliorer  la  terre , ou 
d’avoir  à récolter  une  immense  quantité  de  racines 
précieuses , qui,  par  l’ombrage  bienfaisant  de  leur 
feuillage , et  par  la  nourriture  qu’elles  fournii'oient 
à leur  bétail , enrichiroient  la  terre  , lorsque  les 
mauvaises  herbes  auroient  été  détruites  par  la 
binage. 

Ce  raisonnement  tout  clair , tout  irréfragable 
qu’il  étoit , eut  fort  peu  d’effet  sur  l’esprit  d’honunes 
accoutumés  à ne  jamais  sortir  du  cercle  étroit  de 
leurs  idées  et  de  leurs  préjugés.  Ils  continuèrent  à 
semer  des  tui'ueps  et  à ne  les  biner  jamais.  Voyant 
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alors  que  le  raisonnement  étoit  insiifTisant  pour 
vaincre  leur  obslinalioïi , lord  lloekingliam  prit  le 
parti  de  les  convaincre  par  leurs  yeux.  Il  fit  venir 
du  comté  d’Hcrtford  un  homme  au  fait  du  binage 
des  turneps , et  en  fl  t semer  une  très-grande  quan- 
tité. Il  continua  pendant  plusieurs  années  de  pra- 
tiquer cette  culture , et  parvint  ainsi  à en  introduire 
l’usage , sinon  universellement , au  moins  parmi 
tous  les  bons  fermiers.  Le  tout  a élé  exécuté  avec 
beaucoup  d’intelligence  et  d’activité  , et  la  contrée 
a les  plus  grandes  obligations  au  zèle  patriotique 
de  ce  respectable  seigneur.  L’exécution  de  pareilles 
entreprises  produit  à leur  auteur  une  réputatioi) 
plus  vraie  et  plus  solide  que  le  gain  d’une  bataille. 
IjR  multitude  insensée  admire  l'héroïsme  militaire  ; 
il  est  résen'é  au  petit  nombre  d’honorer  les  utiles  ‘ 
conquêtes  du  cultivateur  éclairé. 

Celui  dont  je  parle  s’est  montré  également; 
attentif  à introduire  dans  la  culture , de  nouveaux 
instrumens , et  à perfectionner  les  anciens.  liCS 
plus  remarquables  de  ceux  qu’il  a fait  exécuter 
à diverses  époques , soit  d’après  ses  propres  idées , 
soit  d’après  des  modèles  qu’il  a su  se  procurer  des 
autres  pays  , sont  les  suivans  : notez  qu’aucun  du 
ces  instrumens  n’étoit  commun  dans  le  \ ort-shire  ; 
vous  sentirez  aisément  combien  ils  mérileiit  d’être 
plus  généralement  connus. 

1®.  Une  charrue  à semoir  [ pl.  5 ,fig.  t-  ] 
Les  esquisses  de  cet  instrument  ne  sont  pas  e.xac- 
Icincut  tcUc.s  que  je  le  désirerois,  mais,  au  moyen 
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des  mesures  cl-uprès  détaillées , un  ouvrier  habile 

peut  l’exécuter  passablement  {*). 

(*)  1.1.  Les  manches. 

3.  L’entonnoir , caisse  où  est  mise  la  semence  , neuf  pouces  en 
carri  , dix  pouces  de  profondeur,  trois  pouces  de  large  au  fond', 
avec  un  trou  de  deux  pouce*  et  demi  de  diamètre,  par  où  tombe 
la  semence  dans  les  cavités  du  rouleau  [i6J  , ijui  la  porte  à,  un 
trou  pratiqué  à l’extrémité  postérieure  de  U charrue  [aij. 

5.  Lfne  roue  de  deux  pieds  de  diamètre  , garnie  eu  fer  , attachée 
à la  charrue  par  une  barre  sic  fer  amovible  [5J  , et'  aux  manches 
par  une  chaîne  ['»].  Cette  roue  fait  tourner  le  roulçau  fiC],  placé 
dans  le  corps  de  la  charrue  par  le  moyen  d’une  barre  de  fer  [aoj  , 
hxèe  dans  le  milieu  , et  qui , passant  par  le  trou  [17]  dudit  rouleau  , 
tient  la  roue  à un  pied  de  distance  de  la  charrue.  Au  moyen  de 
la  chaîne  [4],  le  laboureur  élève  la  roue  , et  empêche  ainsi,  quand 
il  est  nécessaire  , la  semenco  de  se  répandre. 

6.  Une  vis  en  1er , de  deux  pieds  de  long  , qui  presse  contre 
le  ressort  [19J  placé  dans  le  corps  de  la  charrue  , contre  les 
cavités  [18]  du  rouleau  [16]  , au  moyen  de  quoi,  ou  fuit  plus 
grande  ou  plus  petite  l’ouverture  par  laquelle  doit  passer  la  semence, 
selon  son  espèce  et  sa  quantité. 

7.  Le  soc.  ' 

8.  Le  timon  , ou  la  flèche  , de  sept  pieds  huit  pouces  de  long  : 
il  a cinq  pouces  d’équarrissage  jusqu’au  tiers  de  sa  longueur,  à 
partir  depuis  les  manches. 

9.  Une  chaîne  attachée  au  timon  , par  un  anneau  mouvant  [23]  , 
et  à l’essieu  [1 1]  , pour  tenir  ferme  la  charrue. 

10  , 10.  Les  roues  de  la  charrue  , de  trois  pieds  de  diamètre. 

11.  L’essieu  , de  1a  longueur  de  deux  pieds  d’une  roue  à 
l’autre. 

12.  L’anneau  auquel  s’attachent  les  traits  des  chevaux. 

i5.  Une  chaîne  qui  part  du  crochet  [23]  , et  va  rejoindra  le 
haut  des  supports  [1.^]. 

14.  Une  autre  chaîne  du  timon  , à l’essieu  [9]. 

15.  Les  deux  supports  , vingt  pouces  de  haut,  et  quinze  pouces 
en  grosseur. 

16.  Le  rouleau  de  fer  ci-dessus  mentionné , de  quatre  pouces 
de  long  et  doux  de  diamètre.  Il  contient  huit  cavités  d’un  pouce 
trois  quarts  de  long  , st  d’un  demi-pouce  de  large , et  dix  pour 
le  froment.  Ce  rouleau  est  dessiné  sur  une  échelle  plus  grande 
que  le  reste  , pour  plus  d’exactitude. 

19.  Le  ressort  de  quatre  pouces  et  demi  de  long,  et  d’un  pouce 
et  demi  de  large.  — Ce  semoir  coûte  eu  totalité  5 1,  5 s. 

Cette 
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. Cette  charrue  est  excellente.  Sa  simplicité,  et 
sa  force  sont  telles  que  jamais  elle  ne  se  dérange. 
Elle  est  à l’épreuve  des  mains  les  plus  lourdes  et 
les  plus  mal-adroites , et  fuit  son  ouvrage  dans  les 
terres  les  plus  fortes.  On  a inventé  plusieurs  charrues 
à semoir , mais  toutes , tellement  compliquées , qu’il 
est  presque  impossible  d’en  faire  usage.  Celle-ci 
est  excellente  pour  le  froment  et  pour  tout  autre 
grain  ; elle  ne  le  broyé  jamais. 

3*.  Une  charrue  à tourne-oreille  [ V.  pl.  5. 
Jig.  a.  ] Les  roues  et  l’avant-train  sont  les  mêmes 
que  dans  la  charrue  à semoir , excepté  que  l’essieu 
est  plus  court  (♦).  U n’est  ici  que  de  la  longueur 
d’une  charrue  à roues  ordinaire.  Le  prix  est  do 
trois  guinées  , pour  la  charrue  complète. 

J’ai  vu  travailler  cette  charrue.  On  y attèle 
quatre  chevaux  j elle  remplit  parfaitement  son 
objet,  coupe  la  terre  à six  pouces  de  profondeur, 
et  fait  les  sillons  unis  et  tranchés  net.  On  ajuste 
en  un  instant  l’oreille  d’un  côté  à l’autre.  Il  no 
faut  que  mettre  les  pointes  de  fer  dans  les  deux 
trous  et  les  enfoncer  en  donnant  un  coup  du  bâton 


(*)  Le  timon  : ncüf  piedU  de  long. 

а.  Les  manches  : quatre  pieds  de  long. 

S.  Le  soc  : dix-huit  pouces  de  long  , et  cinq  de  large. 

4.  Le  coutre  ; trois  pieds  de  long. 

5.  Une  barre  de  fer  en  cercle  oblong , attachée  au  timon,  au 
point  [9]  et  au  train , par  la  chaîne  [SJ  , pour  tenir  ferme  la 
clurrue. 

б.  Un  bâton  mobile  , pour  tenir  le  coutre  fixé  â droite  ou  à 
gauche. 

7.  7.  Deux  trous  dans  lesquels  les  morceaux  de  fer  [ lo , lo.  ] 
de  l’oreille,  [même  ligute  J so.it  enfoncés,  pour  l’attacher  à la 
charrue.  K. 
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mobile  6.  Cette  invention  est  d’un  fort  grand  usage  ; 
car,  quand  l’oreille  est  fixe  , la  terre  doit  néces- 
sairement cire  labourée  en  différons  sens  , à droite 
et  à gauche  , avec  un  sillon  laissé  à la  fin  dans 
le  milieu  du  terrain  j ou  autrement  le  laboureur 
doit  commencer  dans  le  milieu , et  labourer  en 
loumont , au  lieu  qu’avec  la  charrue  à toume- 
orcille  , il  peut* jeter  la  terre  toute  du  même  côté  -, 
où  elle  reste  sans  tomber  dans  le  sillon  , étant 
pressée  et  fixée  par  l’effort  de  l’oreille  à mesure 
que  la  cliarrue  marche. 

5°.  Un  horsc-hoe  [ pi.  5.  fig.  3.  ] Le  prix 
de  l’instrument  complet  est  i /.  7 s. 

Cet  instrument  est  excellent.  Il  tranche  la  terre, 
à la  profondeur  qu’on  le  désire , et  déracine  bien 
les  herbes.  On  l’adapte  aux  dilférens  espaces,  en 
changeant  les  socs , ce  qui  est  fait  en  une  minute  ('‘)- 

(')  i.  Le  timon  : cinq  pieds  huit  pouces  de  long  , quatre  pouce« 
de  large  , trois  et  demi  d’épaisseur. 

1.  Les  manches  : du  haut  à la  jointure  , dix-huit  pouces;  delà 
jointure  au  timon  , deux  pieds  doux  pouces. 

3.  l’ii  coutre  de  buis  : deux  pieds  cinq  pouces  de  long  , sui 
uuc  roulette. 

4.  Le  suc  de  devant  . tout  en  fer.  11  tient  le  milieu  devant  le# 
deux  autres  ; il  a dix-neuf  pouces  de  long.  . 

5.  Le  double  suc.  1 

6.  Ij  cliaiuc  à laquelle  s’attachent  les  traits  7. 

S.  Le  double  soc  vu  de  face. 

De  a k b , huit  pouces  ; de  c à rf,  huit  pouces;  de  rf  à e , neuf 
pouces  ; de/ à g,  six  pouées  et  demi;  de  g à h , quatre  pouces  ; 
las  branches  tonnant  le  soc,  tout  en  fé"r  , deux  pouces  de  large  j 
trois  quarts  de  pouce  d’épaisseur. 

9.  Un  autre  double  soc  qui  s’adapte  au  meme  timon , pour  houcr 
dans  des  rangées  de  distances  differentes. 

De  a k b,  huit  pourcj  et  demi;  de  c à d,  qmlorr.e  pouces; 
de  c à e , dix  pouces  ; do  e if,  sept  pouces  ; de  e ou  / ù g , sept 
pouces.  I . 
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' 4”.  Un  autre  horse  - hoe.  [ F",  pl.  5.  fig.  4.  ] 
Cfet  instrument  convient  pour  les  rangées 
étroites  ; il  remplit  fort  exactement  son  objet. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  mieux  pour  là 
culture  de  la  luzerne  par  rangées , de  la  pim- 
prenelle , des  pommes  de  terre  , &c. , et  Tinven^ 
tion  du  soc  de  fer  amovible  pour  porter  la  terre 
sui*  les  plantes , épargne  un  autre  instrument  pour 
cet  objet  {’*■).  Celui-ci  coûte , tout  compris  ,12s. 

5°.  Un  rouleau  à pointe.  [ F.  pl.  €,  Jîg.  /.  ] 
et  la  note  ci-dessous  (^^). 

Outre  ces  divers  traits  qui  font  voir  tout  le  zèle 
de  lord  Rockingliam  pour  l’amélioration  de  l’agri- 
culture , je  dois  vous  parler  d’une  idée , tendante 
au  même  but , et  qu’il  a réalisée  avec  le  même  zèle 
et  le  même  succès.  Il  a imaginé  de  monter  deux 
fermes  , dont  l’une  est  conduite  d’après  la  mé- 
thode du  comté  de  Kent  , et  l’autre  d’après  celle 

(*}  a.  Le  timon  : cinq  pieds  six  pouces  de  long  et  trois  pouccf 
et  demi  de  large , sur  trois  pouces  d’épaisseur. 

h.  Les  manches  : trois  pieds  huit  pouces  de  long. 

c.  Le  soc. 

d.  Le  contre  h roulettes  : deux  pieds  de  long  } la  roulette  , neuf 
pouces  de  diamètre. 

e.  Le  soc  sur  une  plus  grande  échelle. 

De  ( à 3 , dix-sept  pouces  ; de  3 à , quatre  pouces  f de  3 i ‘f, 
onze  pouces.  Le  morceau  de  1er  qui  porte  le  soc  , deux  pouces 
et  demi  de  large. 

y.  I.e  meme  soc , avec  l'addition  d’une  plaque  courbe  pour  servir 
d’oreille.  , 

De  / à 3,  huit  pouces;  de  3 k 3 , sept  pouces. 

Pour  fixer  l’oreille , on  en  met  le  tenon  dans  un  trou  pratiqué 
dans  le  soc , et  les  petites  ailes  le  tiennent  ferme.  Y. 

(*■*)  liLe  rouleau  : cinq  pieds  dix  pouces  de  long  et  treize  pouces 
de  diamètre  ; les  pointes  : trois  pouces  et  demi  de  long , dcwr 
pouces  et  demi  ou  trois  pouces  d’une  pointe  à l’autre. 

?..  Les  brancaids  ; ouïe  pieds  de  long.  I".  , 

La 
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du  comté  de  Hertford.  Chacun  de  ces  deux  comte» 
est  renommé  pour  son  agriculture  ; il  a donc  tiré, 
de  oes  deux  cantons  , un  fermier  qu’il  a placé 
sur  chacune  de  ses  fermes  en  leur  enjoignant  de 
le»,  cultiver  dans  toute  la  perfection  de  leurs  mé- 
tliodes  respectives  , excellent  moyen  d’exciter 
entre  eux  une  utile  émulation.  Tous  deux  sont 
des  hommes  sages  et  intelligens.  J’ai  examiné  leurs 
terres  avec  beaucoup  d’attention  , et  j’ai  recueilli, 
•ur  leur  manière  de  cultiver , les  détails  suivans  : 

Le  sol  de  la  terre,  cultivée  à la  manière  du 
comté  de  Kent , est  un  loam  gras  , un  peu  noi- 
râtre et  très-fertile  , léger  dans  quelques  champs, 
et  excellent  pour  les  turneps  ; dans  d’autres  , c’est 
nn  teiTain  fort  qui  paroît  argileux.  Le  grand 
principe  de  cette  culture  est  de  ne  laisser  jamais 
la  terre  en  jeK'hère  , mais  de  la  tenir  toujours, 
par  le  moyen  des  luiiieps  , des  fèves  et  des  pois 
plantés  par  rangées  , . parfaitement  exempte  do 
mauvaises  herbes  , et  toujours  en  vigueur  pour  les 
récoltes  de  blé.  D«ms  cetlc  vue  , le  fermier  a établi 
sur  cotte  terre  le  cours  de  culture  suivant:  i.  levas; 
2.  froment  ; 5.  pois  ; 4.  froment  ; 5.  tumeps  ou 
choux  ; fi.  orge  ; 7.  trèfle  ; 8.  froment. 

Ce  cours  est  excellent.  Une  récolte  améliorante 
est  ici  toujours  entre  deux  récoltes  de  blé.  Si  un 
semblable  cours* est  conduit  avec  intelligence  , il 
n’en  est  point  qui  lui  soit  supérieur. 

Pour  les  fèves , le  fermier  laboure  deux  fois , les 
sème  [arrangées  également  dislantes,  de  vingt 
pouces  chacune , avec  la  charrue  qu’on  a vue , 
/;/.  5 , Jig.  1 J trois  buskcls  de  semence  par  acre. 
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Il  letir  donne  une  culture  avec  un  horse  - lioe , 
pl.  5 , fig.  4 , excellent  pour  diviser  la  terre  et 
couper  les  herbes.  Il  répète  cette  opération  de 
trois  à sept  fois , selon  la  quantité  d’herbes  qui 
s’y  élèvent,  et  de  manière  à l’en  n)aintenir  tota- 
lement exempt.  Outre  cela  , il  bine  à la  main 
les  rangées  une  fois  avec  une  petite  houe.  La 
terre  est  ainsi  parfaitement  préparce  pour  le  fro- 
ment , après  qu’on  a enlevé'  la  récolte  de  fèves , 
dont  il  est  rare  que  le  produit  monte  à moins  do 
cinq  quarters  par  acre. 

Il  cultive  les  pois  de  la  même  manière  ; il  en 
sème  , par  rangées , trois  bushels  et  demi  ; mais 
il  ne  leur  donne  que  le  binage  du  horse  - hoe  : la 
récolte , en  medium  , est  quatre  quarters  par  acre. 

Le  nombre  de  ses  labours  pour  le  froment, 
varie  selon  que  la  terre  est  plus  ou  moins  nette. 
Si  des  pluies  fréquentes  ont  fait  lever  un  grand 
nombre  de  mauvaises  herbes  après  le  'dernier 
binage  , il  donne  alors  trois  façons  à sa  tei  re  ; si 
elle  est  restée  totalement  nette  , un  labour  et 
demi  lui  suffit.  Il  sème  le  froment  à la  volée  , 
dix  pecks  par  acre  , et  récolte , en  medium  , 
quatre  quarters.  Pour  les  tumeps , il  laboure 
quatre  ou  cinq  fois , les  bine  soigneusement  à 
la  houe , deux  fois , et  par  ce  moyen , obtient  dés 
récoltes  beaucoup  plus  belles  que  toutes  celles  qui 
se  font  dans  le  comté  d’York.  Après  ces  racines  , 
la  terre  n’est  labourée  qu’une  fois  pour  l’orge  ; il 
en  sème  quatre  bushels  par  acre , et  récolte  cinq 
quarters.  Quand  c’est  de  l’avoine  qu’il  sème  à la 
place  de  l’orge  , il  donne  pour  elle  trois  façons  > 
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sème  quaire  bushels,  et  récollc  quatre  quarters» 
JJ  sème  Je  trèfle  sur  le  froment  et  sur  l’orge  ; si 
c’est  avec  ce  dernier , il  le  sème  à la  manière 
ordinaire  ; si  c’est  sur  le  froment , il  suit  une 
autre  méthode  , qui  me  paroît  excellente  : il  sème 
au  milieu  de  mars , et  par  un  temps  sec  , seize 
li\Tes  de  graine  de  trèfle  par  acre  , herse  alors 
le  froment  en  totalité,  et  y fait  passer  le  rouleau, 
opération  qui , loin  d’endommager  le  froment  , 
ne  fait  évidemment  que  faciliter  sa  végétation.  ' 
Lord  Roclcingham  lui  a ordonné  de  cultiver 
des  choux  dans  toute  la  perfection  de  sa  méthode. 
11  en  a semé  en  effet  plusieurs  acres.  Il  les  sème 
tout-à-fait  à la  fin  de  février  : s’ils  viennent  trop 
vite , il  les  met  en  pépinière  avant  de  les  trans- 
planter à demeure , ce  qui  arrive  au  milieu  de 
juin.  A cette  époque , il  en  fait  alors  des  rangées  à 
trois  pieds  de  distance , et  laisse  également  trois 
pieds  entre  chaque  plante  ; si  le  temps  est  sec , il 
les  arrose.  Dans  l’espace  de  trois  semaines  , après 
les  avoir  plantés , il  leur  donno  un  léger  labour 
avec  le  horse-hoe , pl.  5 , 3.  Il  les  bine  ensuite 

à la  houe  autour  des  plantes  ; opération  qu’il 
répète  tant  qu’il  s’y  élève  des  herbes.  Il  bine  pour 
l’ordinaire  avec  le  horse-hoe , de  trois  à cinq  fois. 
Il  estime  à la  valeiur  d’un  demi  - denier  chaque 
chou , qu’il  fait  manger  à toute  espèce  de  bétail 
Le  principal  usage  qu’il  en  fait , c’est  d’en  en- 
graisser des  boeufs  } ce  qui  lui  réussit  parfaiteinen  t : 
mais  je  croirois  devoir  les  évaluer  plus  que  haut  lui, 
vu  sur-tout  la  richesse  et  la  profondeur  de  son  sol. 
II  sème  après  les  choux , selon  le  temps  où  ils  sont 
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enlevés  de  dessius  terre  , des  pois  ou  des  féve;s. 

Il  fait  aussi  de  grandes  récoltes  de  pojiiines  de 
terre.  Sa  méthode  est  de  les  planter  au  commen- 
cement de  mars , par  rangées , à deux  pieds  de 
distance  entre  les  rangées , et  à neuf  pouces 
entre  civique  plante.  Il  les  coupe  par  morceaux; 
ce  qui  n’est  pas  ordinairement  pratiqué  dans  le 
York-sliire.  Pour  les  pommes  de  terre  , le  sol  est 
amendé  avec  du  fumier  pailleux  peu  consomme , 
trente-deux  charges  par  acre  ; ensuite  il  laboure 
à une  grande  profondeur  ; ensuite  ou  trace  des 
raies  avec  la  houe  , pour  y mettre  les  pommes 
de  .terre.  Les  rangées  sont  binées  à la  houe , et 
les  intervalles  avec  le  horse-hoe  , selon  qu’il  s’y 
élève  des  mauvaises  lierbes.  Tai  remarqué  que 
cette  récolte  en  étoit  parfaitement  exempte  , et 
que  les  plantes  ctoieut  très-vigoureuses. 

Outre  ces  divers  articles  , lord  Rockingliam  a 
ordoimé  à son  fei'mier  de  cultiver  du  houblon 
selon  la  manière  du  comté  de  Kent  ; de  sorte 
qu’il  a une  lioublonnicre  dans  cette  ferme.  11  le 
plante  par  monticules  de  six  pieds  six  pouces  en 
carré  , à la  fin  de  janvier.  J’ai  vxi , parmi  le  hou- 
blon f une  récolte  de  choux.  Il  me  dit  qu  il  étoit 
d’usage  dans  le  comté  de  Kent , de  planter,  avec 
le  houblon , des  choux , des  fèves , ou  des  turneps 
la  première  année  ; mais  cet  usage  doit  être  préju- 
diciable au  houblon  : ces  végétaux  doivent  attirer 
les  sucs  qui  lui  sont  nécessaires , et  nourrir  des 
chenilles , des  vers  , et  autres  insectes  nuisibles. 
11  met  des  perches  au  houblon  , dont  il  fait  une 
récolte  dès  la  seconde  année  j il  compte  , la 
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bonté  de  son  sol , récolter , chaque  année , huit 

ou  neuf  cents  livres  de  houblon  par  acre. 

Sa  manière  de  composer  les  engrais  est  beau- 
coup meilleure  que  celle  qui  est  commimément 
pratiquée  dans  le  York -sh ire.  Il  transporte  son 
fumier  de  la  ferme  sous  les  haies  de  ses  champs , 
abat  tous  les  monticules  et  irrégularités  de  sa 
terre,  et  mêle  le  tout  ensemble.  Cet  usage,  com- 
mun en  Essex  , est  inconnu  parmi  les  fermiers 
de  York-shire.  Il  met  cinquante  charges  de  dix- 
huit  busliels  de  ce  mélange  , sur  un  acre  de 
terre.  Il  emploie  la  chaux,  en  la  mêlant,  de  la 
même  manière  , avec  de  la  terre , un  chaldron 
de  chaux  pour  trente  charges  de  terre. 

Il  a aussi  une  manière  particulière  'de  nourrir 
ses  chevaux  : c’est  de  les  tenir  tout  l’été  à l’écurie , 
et  de  leur  donner  du  trèfle  frais,  qu’il  fait  fau- 
cher pour  eux  chaque  jour.  Il  commence  à la  fm 
de  mai , et  finit  à la  fin  de  septembre.  Durant 
cet  espace  de  temps , deux  acres  et  demi  de  bon 
trèfle  nourriront  six  chevaux  , en  leur  donnant 
cependant  un  peu  de  paille  et  de  foin.  C’est  un 
usage  excellent , et  qui  produit  beaucoup  d’engrais  : 
le  trèfle  dure  beaucoup  plus  que  s’il  étoit  mangé 
dans  le  champ  , et  les  chevaux , lorsqu’ils  ne  font 
qu’un  travail  réglé , sont  plus  vigoureux  qu’en 
suivant  l’usage  ordinaire.  Son  attelage  de  six  che- 
vaux étoit  en  fort  bon  état.  Leur  ration  ordi- 
naire en  hiver  , est , pour  chaque  cheval  , un 
bushel  d’avoine  et  un  peck  de  fèves  par  semaine. 
11  en  attèle  trois  ou  quatre  à une  charrue , avec 
un  conducteur,  et  fait  im  acre  par  jour. 
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Celle  dont  il  se  sert  communément , est  la 
cliarhie  à tourne  - oreille  , du  comté  de  Kent  , 
pl.  5 , fig.  a.  La  construction  de  cet  instrument 
est  excellente  : il  sillonne  la  terre  à une  grande 
profondeur,  et  opère  bien.  J’ai  vu  le  fermier , après 
avoir  donné  l’enirure  à sa  charrue  , l’abandonner 
l’espace  de  plusieurs  yards.  Le  labonr  se  faisoit 
sans  conducteur.  Il  a , pour  soixante  acres  de  terre 
labourable , six  chevaux. 

Après  avoir  ainsi  détaillé  l’économie  delà  ferme, 
cultivée  à la  manière  de  Kent , je  vais  vous  donner 
les  détails  de  l’autre,  cultivée  selon  l’usage  du 
comté  d’Hertford. 

Dans  celle  ferme , le  sol  est  de  différentes  qua- 
lités ; dans  certains  endroits , c’est  une  argile 
forte , et  dans  d’autres , c’est  une  espèce  de  terreau 
léger , excellent  pour  les  tumeps  et  l’orge.  Il  a' 
plusieurs  cours  de  culture  : le  premier-  est  : 

J.  tumeps  ; 2.  orge  ; 5.  trèfle  ; 4.  froment  ; 

5.  avoine.  Cette  dernière  récolte  est  certainement  ' 
de  trop.  Le  second  cours  : 1.  jachère  ; 2.  froment  ; 

S.  avoine.  Le  troisième  : 1,  jachère;  2.  froment; 

3.  fèves  ; 4.  froment.  IjCS  fèves  doivent  être  com- 
plètement binées  et  cultivées  avec  le  horse-hoe  ; 
autrement  elles  ne  pourroient  être  suivies  d’une 
récolte  de  froment  ; car  il  n’est  point  de  terre 
qui  puisse  produire  trois  bonnes  récoltes  sur  une 
seule  jachère  : il  faut  nécessairement  que  l’un© 
des  trois  soit  ce  que  nous  nommons  une  récolte^ 
jachère. 

Pour  l’orge  , après  les  tumeps  , il  ne  donne 
qu’un  labour  ; mais  si  c’est  après  la  jachère , ü 
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en  donne  trois  ou  quatre.  U ne  donne , pour  ses 
fèves , qu’un  labour  ; ce  qui  ne  vaut  rien , si  l’on 
considère  cette  récolte  comme  une  préparation 
pour  le  froment.  11  les  sème  à la  volée , et  ne  les 
bine  point. 

Quelquefois  il  _sème  les  fèves  à la  main , par 
rangées , (‘h  suivant  la  channc  , et  à dix  pouces 
d’intervalle  entre  les  rangées , et  trouve , en  sui- 
vant cette  méthode  y que  deux  busliels  et  demi 
de  semence  sont  une  quantité  sullisantc.  Il  les 
bine  ordinairement  ime  lois , et  quelquefois  deux  , 
et  les  butte  avec  la  boue  quand  elles  ont  un  pied 
de  haut.  De  cette  manière  il  obtient  quatre  quar- 
ters  par  acre.  Sa  manière  de  cultiver  les  pois  est 
la  même  ; lorsqu’il  les  sème  par  rangées , la  quan- 
tité de  sémence  qu'il  emploie  est  deux  bushels  et 
demi  ; il  recueille  également  quatre  quarters  par 
acre.  Pour,  les  turneps,  il  laboure  trois  fois , les 
bine  deux  fois,  et  estime  la  valeur.,  en  medium, 
à 56.  s.  par  acre.  Quelquefois  il  les  fait  arracher 
pour  être  mangés  sur  place  par  les  brebis  j mais 
si  le  temps  pai'oît  disposé  à la  phde  , il  les  fait 
enlever  du  champ,  et  placer  sur  une  ten'c  gazonnée, 
on  ils  sont  consommés  ]iar  les  bêtes  à cornes. 
Il  cultive  le  trèfle  de  la  même  manière  que  le 
fermier  de  Kent , le  fauche  pour  fourrage  , en 
recueille,  en  medium,  trois  tuns  par  acre,  et 
l’évalue  à 1 /.  le  tun.  Il  cultive  au.ssi  des  choux, 
les  sème  à la  fin  de  fé\Tier  ou  au  commencement 
de  mars , et  les  met  en  pépinière  avant  de  les  trans- 
planter à demeure  , vers  le  milieu  de  l’été.  Il  fait  ses 
rangées  à trois  pieds  de  distance,  et  espace  aussi 
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les  choux  (le  trois  pieds.  L’espèce  cultivée  i>ar 
ces  deux  fermiers  est  celle  de  Kent,  le  grand 
cliou-écossois. 

II  m(*le  quelfjuefois  son  fumier  avec  de  la  terre 
^es  haies,  mais  jjlus  souvent  encore  il  remploie 
sans  ce  mélange  : il  ne  sème  jamais  de  turneps  sans 
fumer.  Un  fait  (jui  a eu  lieu  cette  année,  fait  voir, 

' d’une  manière  frappante,  combien  il  est  important 
que  la  terre  soit  bien  amendée  pour  la  culture  do 
cette  racine.  N’ajant  point  eu  assez  de  fumier, 
pour  tout  le  champ , il  en  laissa  environ  l’espace 
d’un  rood  sans  être  fumé  ; la  totalité  du  champ 
fut  également  labourée  et  ensemencée  dans  le 
même  temps.  La  récolte  est  fort  belle  en  général  ; 
mais  les  turneps  produits  dans  la  partie  du  terrain 
non  fumé , méritent  à peine  qu’on  les  laisse  en 
terre. 

Il  laboure  avec  des  chevaux  : quatre  lui  suffisent 
pour  quatre-vingts  acres  de  terre  labourable  ; il  en 
emploie  deux  ou  trois  à une  charrue  , selon  la 
dureté  du  sol , et  fait  un  acre  par  jour.  Pour 
planter  par  rangées,  il  omTC  quelquefois  les  sil- 
lons avec  l’instrument  des.siné,  pL  6 , Jig.  a.  L’iivi 
vention  en  est  assez  bonne  ,‘  et  cet  instrument 
pourroit  éti*e  utile  dons  quelques-unes  des  opéra- 
tions dubinage  qui  s’exécuteavec  un  cheval  (^).  [Pour 

(*)  1.  Le  timon  : cinq  pieds  de  long  et  trois  pouces  en  carré. 

2.  Les  nuinclirs  : quatre  pieds  six  pouces  de  long. 

а.  Le  soc  , posé  dans  nnc  rainure  pratiquée  au.dt*ssous  du  timon  , 

et  attaché  au  timon  par  l’anueau  de  1er  4.  ^ • 

б.  Le  soc  plus  en  grand. 

iJe  a b,  seize  pouces  ; de  c à dj  onre  pouces;  Aecbt  e,  deux 
pouces  } de  é à lix  pouces,  y,  ^ ' 
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les  dét.  gén. , V.  le  tableau,  N*  i , art.  Ferme  du 

marquis  de  Rochingham  Hertford-shire.  ] 

En  décrivant  la  méthode  employée  par  lord 
Rockingham , pour  mettre  sa  terre  en  herbage, 
j’ai  dit  qu’il  y mettoit  un  riche  engrais  mélangé. 
La  composition  de  ces  engrais , conune  elle  se 
pratique  à Wentwortli , et  les  expériences  faites 
par  lord  Rockingham  sur  les  engrais  en  général , 
sont  une  chose  trop  curieuse  pour  être  passée 
sous  silence. 

Ces  mélanges  sont  formés  de  toute  sorte  d’en- 
grais, particulièrement  de  fumier  de  ferme  et 
d’immondices  achetées  dans  les  villes  du  voisinage  , 
telles  que  cendres  de  fcibricans  de  savon , cendres 
de  charbon  de  terre,  des  rognures  de  corne  et 
de  courroies  , &c. , &c.  , &c.  ; quelquefois  on  y 
ajoute  des  fourmilières,  du  gazon  et  de  la  chaux. 
On  forme  de  toutes  ces  matières , des  couches  qu’on 
retourne  après  les  avoir  laissé  fermenter  ensemble 
l’espace  de  «[uelques  mois  j on  répète  cette  opéra- 
tion jusqu’à  ce  que  les  substances  soient  bien 
mêlées  et  totalement  pourries,  ce  qui  demande 
du  temps  et  des  peines , sur-tout  pour  les  ro- 
gnures de  corne.  Un  de  ces  mélanges,  que  j’ai 
observé  comme  on  le  retoumoit  avec  du  iuraier, 
étoit  dans  un  état  de  putréfaction  si  complet , 
qu’il  se  coupoit  comme  du  beurre.  Une  semblable 
composition  doit  être  indubitablement  le  plus  riche 
engrais  qui  soit  au  monde.  Il  avoit  été  retourné 
plusieurs  fois , afin  qu’il  pût  se  pourrir  également 
par-tout.  On  voit  ici  ^ dans  plusieurs  diamps,des 
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tas  de  ces  composts  (^)  formés  à diSërentes  époques, 
et  qu’on  prépare  successivement  pour  être  étendus 
sur  la  terre , en  sorte  que  chaque  acre  en  puisse 
avoir  sa  part  tous  les  trois  ou  quatre  ans.  Ce  pro- 
cédé est  excellent. 

Lord  Rockingham  a fait  plusieurs  autres  essais 
sur  les  engrais  pour  en  connoître  les  résultats  j il 
a écobué  et  bnilé  .des  terres  argileuses , dont  il  n’a 
eu  que  des  cendres  par  grosses  masses  dures  et 
vitrifiées. 

On  croyoit,  dans  ce  pays , que  le  fumier  de  lapin 
n’étoit  pas  utile  ; c’étoit  l’opinion  du  propriétaire 
d’une  garenne  qui  se  trouve  dans  le  voisinage.  Lord 
Rockingham  fit  avec  lui  un  marché  pour  avoir  la 
faculté  d’enlever,  tous  les  ans,  la’ litière  des  lapins 
de  sa  garenne.  Il  s’en  procinra  ainsi  une  grande 
quantité  , qui  ne  lui  coûta  pas  plus  de  4 s.  6 d.  la 
charge.  Il  a fait  l’essai  "de  cet  engrais,  compara- 
tivement avec  la  colombine,  de  la  manière  suivante  : 
il  couvrit  un  acre  de  terre  en  pâturage  avec  deux 
charges  de  litière  de  lapin , et  un  autre  avec  deux 
charges  de  colombine,  qu’il  avoit  payée  une  guinée 
la  cliurge.  L’acre  amendé  avec  la  litière  de  lapin 
le  fut  mieux  que  l’auti’e,  et  cet  amendement  fut 
aussi  de  plus  longue  durée. 

A Wentworth,  une  pièce  de  pâturage  en  carré, 
presque  totalement  environnée  par  d’autres  pâtu- 
rages , a été  bien  ameiidée , il  y a trente  ans , (*) 

(*)  Let  Anglois  distinguent  ces  sortes  de  mélanges  , du  fumier 
et  des  autres  engrais  unliuaires  que  l’un  emploie  dans  un  étgt 
de  corruption  moins  parlhitc , par  le  nom  de  compott  : noua 
n’avous  point  de  mot  curiespoudant.  Trad. 
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avec  du  sel.  Lord  Rockingham  a observé  que 
partie  amendée  de  la  sorte  avoit  beaucoup  mieux 
prospéré  que  l’autre  ; jusqu’à  ce  jour  il  n’a  encore 
été  mis  d’engrais  ni  sur  l’une,  ni  sur  l’autre. 

On  a fait  ici  un  autre  es.sai  relatif  aux  pâtu- 
rages , qui  consiste  à y mettre  le  bétail  après  le 
dernier  regain.  On  croit  que  cette  méthode  e.st 
mauvaise,  attendu  que  le  peu  d’herbe  qui  reste , 
après  avoir  fauché  les  regains , protège  les  pousses 
de  l’année  suivante,  et  amende  le  sol  en  se  pour- 
rissant, Lord  Rockingham  a essayé  les  deux  mé- 
thodes : un  champ  a passé  l’hiver  .sans  qu’on  y 
mît  le  bétail  ; dans  un  autre  , au  contraire  , le 
bétail  ccossoisy  a été  en  pâturage,  et  n’y  a point 
laissé  d’herbe.  L’année  suivante,  la  l’écolte  de  ce 
dernier  a été  beaucoup  meilleure  que  celle  du  pré 
où  l’on  n’avoit  pas  fait  paître.  D’apics  ce  résultat, 
il  achète  tous  les  ans  des  bêtes  à cornes  pour 
les  faire  paître  dans  ses  prairies  pendant  l’iiiver. 
Il  y trouAC  un  grand  avantage;  plus  il  y en  a, 
mieux  la  prairie  rend  l’année  suivante.  Son  opinion 
est  mieux  fondée  en  raison , que  l’opinion  contraire. 

Une  autre  expérience  faite  .sur  le  trèfle  blanc, 
mérite  aussi  d’éti-e  raj)poi’tée.  On  a souvent  assuré 
que  le  meilleur  temps  de  l’aimée  pour  le  semer, 
aussi-bien  que  les  autres  pâtwages , étoit  l’au- 
tomne quand  on  ne  le  semoit  pas  sur  des  graim'S. 
Lord  Rockingbam  en  a fait  l’essai  trois  fois  ; une 
année  même,  le  tièfle  ayant  manqué,  il  laissa  le 
même  champ  en  jaidu’-re  l’année  suivante,  et  y 
sema  du  nouveau  trèfle,  après  une  jaclière  de 
deux  ans.  Malgré  cet  avantage,  la  récolte  fut  encore 
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loin  (Végaler  celles  des  trèfles  semés  sur  de^ 
graines  après  une  jachère  d’une  année.  Cette  difl’é- 
reiice  est  immense , et  sufHt  pour  empêcher  tout 
fermier  raisonnable  d’échanger  sa  méthode  ac- 
tuelle contre  une  autre,  dont  cette  expérience 
fait  voir  clairement  le  désavantage. 

C’est  à regret  (jue  je  termine  ici  le  récit  de 
ces  essais , si  dignes  d’un  gentilhomme  anglois , 
d’un  philosophe  , d’un  homme  de  bien,  et  qui  mé- 
rite si  bien  d’avoir  des  imitateurs.  Que  celui  qui, 
abusé  par  une  fausse  notion  des  convenances , peut 
regarder  les  occupations  et  les  amusemens  de 
l’agriculture  comme  au-dessous  de  l’homme  qui 
possède  une  grande  fortune  ou  tient  un  haut  rang 
dans  le  monde,  considère , quelques  instans,  l’es- 
quisse que  je  viens  de  tracer,  et  qu’il  dise  si  les 
services  rendusài’agriculture  par  lord  Rockingham, 
ternissent  sa  renommée  d’homme  d’état  et  de 
patriote. 

Je  tiens  de  lui  - même , et  de  quelques  - uns  de 
ses  tenanciers  qu’il  a fait  venir  exprès  pour  les 
consulter , les  détxiils  suivans  de  l’agriculture  pra- 
tiquée dans  l’espace  de  plusieurs  milles  autour  de 
Wentworlh. 

Le  sot  est,  en  général,  de  deux  natures;  il  est, 
à quelques  exceptions  près , argile  et  terre  grasse. 
La  première  est  fertile  et  forte,  mais  humide;  la 
seconde  est  assez  légère  pour  la  culture  des  tur- 
neps , et  assez  fertile  pour  le  froment  ; ce  qui , 
comme  je  l’ai  souvent  remarqué,  cstle'signeaiiquel 
on  peut  reconnoîlre  que  la  terre  est  excellente. 
Los  fermes  sont  toutes  petites.  Les  cours  de  ré- 
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colle  sont  principalement  ceux-ci  : sur  les  terre# 
légères  , i . tumeps  ; 2.  orge  j 3.  trèfle  une  année  f 
4.  froment  ; 5.  orge.  Sur  les  argiles , 1 . jachère  ; 
2.  froment}  3.  fèves;  4.  froment;  ou,  1.  jachère; 
2.  orge  ; 3.  trèfle  ; 4.  froment. 

Ils  donnent  pour  le  froment  , après  une  jachère  , 
quatre  ou  cinq  labours,  et  récoltent  trois  quarters 
sur  leurs  terres  d’argile  , et  trois  quarters  et  six 
bushels  sur  leiirs  terrains  plus  légers;  mais  ils  ne 
donnent  qu’une  façon  pour  le  froment,  aux  terres 
qui  ont  produit  du  trèfle. 

Leur  jachère  pour  l’orge  consiste  en  quatre 
labours  sur  leurs  terres  d’argile  ; mais  sur  celles 
à turneps , ils  labourent  et  .sèment  tout  de  suite 
après.  Ils  récoltent  en  avoine  quelquefois  six  ou 
sept  quarters  sur  les  terres  précédemment  en  pâ- 
turages. Ils  ne  donnent  qu’un  labour  pour  les 
fèves,  les  sèment  à la  volée  et  ne  les  binent  jamais. 
Mais  M.  Payne  de  Warth  , dans  le  voisinage , les 
cultive  d’une  manière  beaucoup  plus  complète. 
Il  donne  pour  les  fèves  trois  labours , herse  et 
passe  le  rouleau  , jusqu’à  ce  que  la  terre  soit  par- 
faitement atténuée.  Il  sème  alors , vers  le  commen- 
cement de  mars  , scs  fèves  par  rangées  , avec  la 
charrue  à semoir  de  lord  Rockingham,  décrit© 
ci-dessus.  Ses  rangées  sont  espacées  de  quatorze 
ou  quinze  pouces  : il  les  cultive  avec  le  horse-hoe , 
quatre  fob  , outre  les  binages  et  sarclages  , et  de 
dix  pecks  de  semence , il  récolte  ordinairement 
trente  bushels  de  fèves  ; c’est  une  imitation  de 
l’agriculture  de  Kent. 

Us  cultivent  peu  de  pois , et  c’est  toujour.s  de 

l’espèce 
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l’espèce  commune  , appelée  ronceval  (27),  Us 
donnent  pour  les  turneps  de  quatre  à six  façons  ; 
Iç  binage , grâce  aux  soins  et  à l’exemple  du  lord 
Rockinghain , est  devenu  un  usage  commun  parmi 
les  fermiers  : un  quart  jîeut-étre,  ou  un  tiers  des 
récoltes  de  turneps  sont  à présent  binées.  Ils  éva- 
luent , «11  medium  , les  récoltes  non  binées  à 20  s. 
l’acre  , et  celles  qui  l’ont  été  à 4o  s. , preuve  frap- 
pante de  la  bonté  de  cette  pratique.  Ils  emploient 
leurs  turneps  à nouiTÎr  des  moutons  et  du  gros 
bétail  ; ils  les  arrachent  pour  l’ordinaire  et  les 
font  manger  sur  des  pâturages  et  quelquefois  dans 
les  étables.  Ils  estiment  qu’un  moyen  . acre  de 
turne2)8  binés  , engraissera  deux  bêtes  à cornes  do 
cinquante  stones  olxaque  j c’est-à-dire  , finira  leur 
engrais , si  elles  se  sont  déjà  à demi  engraissées 
avec  riierbe.  Iis  leur  donnent , avec  les  turneps , 
du  foin  et  de  la  paille.  Ils  sèment  fort  .peu  de 
navette  , et  c’est  ordinairement  sur  les  terres  où 
il  y a eu  des  pâturages  ; après  l’avoir  fait  consommer 
aux  bêtes  à laine  , ils  ensemencent  la  terre  en  blé. 

Ils  sèment  leur  trèfle  sur  l’orge  et  le  fauchent 
le  plus  souvent  j ils  le  coupent  deux  fois , et  récoltent 


(27)  L’auteur  parle  souvent  de  la  culture  des  pois  , sans  dési- 
gner l'espèce.  Nous  counoiasons  le  pois  vert  d’Angleterre  ; pisunt 
horteme , majore  granoaubovato  , et  viridi  ulbicoMte.  Sa  qualité  est 
bonne  ; sa  tige  s’élève  beaucoup,  se  garnit  de  fleurs  dans  toute  sa  hau- 
teur , et  lie  coule  point.  La  cosse  eu  est  grosse  et  bien  garnie; 
les  grains , très-gros , sont  d'un  vert  blanc.  Coqunc  cette  espèce 
produit  beaucoup,  il  est  probable  qu’elle  est  celle  qu’on  cultive 
en  grand.  L’espèce  commune , dont  il  est  ici  question , et.  qu'on 
nomme  roncevul , est  peut-être  le  pois  espagnol  uommé  ronctvaux. 
Çeci  n’esf  qu'une  conjecture  de  ma  part, 
f f)j’.  au  Nord.  Tome  I, 
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trois  tuns  fourrage  en  deux  coupçs.  Il  n*y 

a pas  de  plantes  fourrageuses , suivant  leur  opinion  , 
qui  fasse  autant  de  protit  que  celle  du  trèfle  j moi» 
quelques  terres  commencent  à se  fatiguer  de  cetta 
culture , qu’on  y pratique  depuis  quarante  ans.  Ils 
trouvent  que  le  froment  vient  mieux  après  le  trèfle 
fauché , qu’après  celui  qu’on  a fait  paître. 

Pour  se  procurer  du  fumier , ils  comTPent  leur» 
cours  de  ferme  de  la  paille  de  leur  récolte  j ils 
ignorent  absolument  l’excellente  coutume  de  couper 
le  chaume  pour  cet  usage.  Us  mettent  au  printemp.s 
ce  fumier  en  un  tas  : quelques-uns  le  retournent  A 
l’imitation  du  lord  Rockingham  j mais  cela  est 
assez  rare.  Us  l’étendent  sur  leurs  terres  à tumejis 
et  sur  les  jachères  pour  le  froment  ; ils  y mettent 
aussi  fort  souvent  de  la  chaux , un  cbaldron  par 
acre , ce  qui  leur  coule  7 s.  sans  compter  le  trans- 
port, et  12  s.  , porté  et  étendu  sur  le  champ. 
II  évaluent  à 20  s.  le  charroi  d’un  chalder  , à 
l’espace  de  douze  milles. 

Ils  mettent  de  la  fiente  de  pigeon  sur  toutes 
sortes  de  terres , un  chaldron  par  acre  , qu’ils 
évaluent  à 5o  s.  Dans  le  voisinage  de  SfieilieJd, 
les  os  sont  un  engrais  fort  commun , ils  en  mettent 
un  chaldron  par  acre  sur  les  pâturages,  et  trouvent 
cet  engrais  excellent.  Ils  emploient  aussi  des  marcs  de 
brasseries,  dont  ils  mettent  un  chaldron  sur  un  acre. 

Les  cendres  des  savonneries  Sont  l’engrais  qu’ils 
préfèrent  pour  les  prairies  ; ils  en  mettent  quel- 
quefois sur  une  jachère  pour  les  turneps  , trois 
chaldrons  par  acre,  à 8 s.  le  chaldron.  On  estime 
que  cet  engrais  dure  trois  ou  quatre  ans.  Ils  rnettent 
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aussi  des  cendres  de  charbon  de  terre  sur  leurs 
pâturages  ; cinq  ou  six  chaldrons  par  acre  , qui 
leur  coûtent  1 s.  6 d.  le  chaldron. 

Ils  emploient  généralement  les  tourteaux  de  ra- 
bette , avec  de  la  chaux , mais  sans  les  mêler  j il» 
mettent  sur  un  acre  cinq  quarters  de  chaux  et 
quinze  busliels  de  tourteaux.  C’est  un  excellent 
engrais  , mais  l’usage  commence  à s’en  passer, 
attendu  que  le  prix  en  est  monté  à i3  s.  le  quorter, 
ce  qui  est  fort  cher.  Ija  suie  ne  leur  coûte  que 
4 d.  le  bushel  ; ils  en  mettent  sur  leurs  pâturages 
et  sur  leurs  terres  à orge  , un  chaldron  par  acre. 
Elle  dure  ime  ou  deux  récoltes. 

Les  pâturages  sont  employés  dans  ce  canton  à 
nourrir  les  éléves  qu’on  fait  en  bétail , plutôt  qu’à 
nourrir  des  vaches  ou  engraisser  des  bœufs.  Ils  n’ont 
aucune  idée  des  profits  d’une  bonne  laiterie  tant 
en  beurre  qu’en  fromage  ; il  est  possible,  a la  vérité, 
vu  le  prix  du  bétail  maigre  en  ce  pays  , et  vu  la 
qualité  inférieure  de  leur  herbage  , qu’ils  ne  cher- 
chent point  à améliorer,  qu’il  soit  plus  avantageux 
pour  eux  d’élever  du  jeune  bétail.  Ils  estiment  qu’il 
faut  deux  acres  pour  l’engrais  d’une  bêle  à cornes 
de  cinquantès  stones , ou  pour  nourrir  un  vache  ; 
une  de  leurs  meilleures  donne , en  été , trois  gallons 
de  lait  par  jour.  Son  produit  annuel  est  d’environ 
4 l.  ; le  profit  résultant  de  garder  pendant  un  an 
et  engraisser  une  bête  à cornes , n’excède  pas  4 /. 
Ils  nourrissent  fort  peu  de  cochons,  en  compa- 
raison du  nombre  de  leurs  vaches.  Une  laiterie  do 
six  vaches  n’entretient  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
eqehons.  Us  ne  noiurrissent  lems  vaches  laitières  , 
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dans  l’hiver  , qu’avec  du  foin  } ils  ne  laissent 
tclcr  les  veaux  qu’ils  élèvent , que  deux  ou  trois 
jours,  après  quoi  ils  leur  donnent  du  lait,  d'abord 
sans  être  écrémé  , et  ensuite  celui  dont  on  a ôté 
la  crème;  mais  s’ils  les  destinent  à la  boucherie, 
ils  les  laissent  teter  quatre  ou  cinq  semaines,  lia 
estiment  qu’une  vache  mange  dans  l’hiver , entre 
la  Saint-Martin  et  le  commencement  de  mai , deux 
tims  et  demi  de  foin.  La  nourriture  d’une  vache 
à l’étable  , dans  l’hiver,  avec  de  la  paille,  leur 
coûte  de  6 à 8 <f.  par  semaine  ; et  depuis  le  com- 
mencement de  mai  jusqu’à  la  Saint-Michel , 5o 
Ils  évaluent  la  nourriture  d’une  bête  à l’engrais  , 
dans  cette  dernière  saison , à 5 «.  de  moins  que 
celle  d’une  vadie. 

Quant  aux  bêles  à laine , tout  le  pays  n’offre 
rien  qu’on  puisse  appeler  un  troupeau.  Chaque 
fermier  n’en  a guères  que  de  dix  à trente.  Cependant 
les  prolits  qu’ils  font  ne  sont  pas  à dédaigner.  Ils 
évaluent  à 8 ou  g /.  leur  gain  annuel  sur  la  nour- 
riture d’une  vingtaine  de  moutons  ; et  le  prix  de 
la  nourriture  de  chaque  mouton,  dans  l’iiiver, 
à 5 d.  par  semaine,  l^iuisilya  dt'.s  fermiers  qui 
donneroient  volontiers  6 d.  par  semaine , quand 
vient  le  mois  d’avi’il.  Cinq  moulons  ftmmisscnt 
environ  un  stone  de  laine. 

Quant  au  labourage  de  ce  canton  , ils  eslîment 
que  six  chevaux  sont  nécessaires  pour  la  culture 
de  soixante  acres  de  terre  labonrable.  Lorsqu’ils 
labourent  des  tciTCS  dures,  ils  emploient  quatre 
chevaux  attelés  en  longueur  ; autrement  ils  n’en 
mettent  que  deux  de  front , et  font  trois  roods 
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<rti  un  acre  par  jour.  Ils  ne  donnent  à leurs  chevaux 
qu’un  demi-peck  d’avoine  pour  chacun.  Au  temps 
des  semailles,  le  prix  de  leur  nourriture  à l’écurie  j 
depuis  le  commencement  de  mai  jusqu’à  la  Saint-  , 
Michel , est  de  55  s. , et  ils  estiment  que  teur  attelage 
leur  coûte  annuellement  , tout  compris  , memt) 
la  ferrure  , 7 /.  10  s.  par  cheval.  Ils  donnent  en 
hiver  communément  à leurs  boeufs , de  la  paille  , 
et  lorsqu’ils  travaillent , du  foin.  Ils  estiment  que 
les  chevaux  valent  mieux  pour  le  labourage  , que 
les  boeufs.  Le  prix  du  labour  est  5 s.  par  acre. 

Ils  estiment  aussi  que  la  somme  de  160  /.  ,>  est 
absolument  nécessaire  à un  fermier  qui  prend  à 
bail , au  prix  de  20  /.  par  an  , quarante  acres  de 
terre  , dont  la  moitié , à-peu-près',  en  terrc  labou- 
rable , et  l’autre  moitié  en  herbage  j mais  que 
pour  la  bien  monter , il  hiudroit  y mettre  un 
chaptul  de  170  /.  (^). 


(•)  Le  chaptal  jugé  nécejsairo'est.-  /.  s.  d. 


Trots  chevaux 3o  » » 

Deux  vachei i8  a » 

Une  truie 2 » » 

Barnois 3 » » 

Une  charrette  8 » » 

Une  charrue  i lo  » 

Une  herae  ......w..,  ..............  i lo.  i>. 

Divers  articles , tels  que  biches  , pioches  , cribles 

cordes  , &c » d 

Ustensiles  ........  i lo  d 

Fouruiture 20  •»  » 

Semence 7 10  » 

Sente » » 

Dixme  et  taxe 7-  u » 

Kutrecien  de  la  maison  4o  _ a t>  . 

V • 170  t>  a 

y. 
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J_A  terre  se  vend , en  général , la  valeur  de  trente 
à quarante  années  de  la  rente.  Les  femmes  pauvre.s 
et  les  enfans  sont  principalement  occupés  chez 
les  fermiers  ; niais  plusieurs  filent  de  la  laine  : 
toutes  boivent  le  Üié  (*^).  [ Pour  les  dét.  gén.  , 
les  tabl. , art.  entworih.  ] 

Sur  ce  système  d’agriculture , il  est  à remarquer  : 
t“.  que  la  rente  de  8 s.  par  acre  doit  certainement 
être  une  rente  de  faveur,  et  qu’elle  n’indique  nulle- 
ment la  vraie  valeur  de  la  terre.  On  voit  clairoment 
la  disproportion  qui  existe  entre  cette  rente  et  le 
produit.  3°.  Les  cours  de  récolte  : i.  turneps;  a.  orge; 
S.  trèfle  ; 4.  froment  ; et  cet  autre  : i . }achère  j 
2.  orge;  5.  trèfle;  4.  froment,  sont  excellens;  mais 
celui-ci  : i.  jachère;  a.  froment  ; 3.  fèves  ; 4.  fro- 
ment , est  très-mauvais  ; il  est  plus  déte.stable  en- 
core lorsque  les  fèves  ne  sont  point  binées.  Dix- 
Imit  bushels  de  fèves  par  acre,  sur  une  aussi  bonne 
terre , font  voir  suflisamment  combien  cette  mé- 
thode est  pernicieuse.  Celle  de  M.  Payne  est  beau- 
coup meilleime.  C’est  particulièrement  à l’occasion 
de  cette  mauvaise  culture  des  fèves  , quand  on  les 

(*)  Prix  dhtrs.  — Au  temps  de  la  moisson  et  des  foins,  i a. 
par  jour  , des  vivres  et  de  la  boisson  ; en  hiver , » «.  Scier , par 
acre  , S a.  6 d.  ou  6 s.  Faucher  les  Mars  , a ,i.  ; — l’herbe  , ja.6  d. 
Biner  les  turneps , 4 t.  l’acre , la  première  fois  , et  a ».  la  seconde. 
Béparation  des  fossés,  a ».  et  a ».  fi  d,  l’acre  de  vingt-huit  yards. 
Battre  le  froment,  8 d.  la  charge  de  trois  bu«heU  ; — l’orge,  i ». 
6 d.  le  quarter;  — l’avoine,  8 d.  le  quarter.  Une  faux  coûte 3».  g d. 
TTue  bêche,  3».  g d.  Mettre  un  soc  et  un  coutre,  i,  ».  Ferrer  un 
cheval , i ».a  d.  Briques  , g ou  lo  ».  le  mille.  Chêne  de  construction  , 
do  1 ».  à a «.  fi  d.  le  pied.  Frêne,  i ».  a d.  Un  charpentier , t ». 
fi  d.  et  1 ».  6 d.  par  jour  ; un  maçon  , id.  Faire  un  mur  de  pierre  , 
5 ».  6 d.  et  4 ».  le  rood.  JT. 
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considère  comme  préparation  pour  le  froment  , 
que  lord  Rockingham  imagina  d’offrir  à l’imita- 
tion des  fermiers  du  canton , un  exemple  de  l’agri- 
culture de  Kent  , si  supérieure  à celle  du 
Vork-sliire. 

Il  y a du  bon  et  du  mauvais  dans  leur  manière 
de  préparer  leur  engrais  : ils  commencent  à re- 
tourner , à l’exemple  du  marquis  , leur  tas  • de 
fumier } ce  qui  donne  à espérer,  qu’avec  le  temps, 
cette  partie  s’améliorera. 

Leur  manière  de  cultiver  les  pâturages  est  très- 
défectueuse.  11  sufiit,  pour  en  être  convaincu,  do 
voyager  dans  le  paya.-  Us  n’y  mettent  qu’une  très- 
petite  quantité  d’engi'ais  , et  ne  prennent  aucun 
soin  d’en  arracher  les  plantes  nuisibles  , telles 
que  buissons , bruyères , et  même  les  chardons  et 
l’oseille  sauvage,  ni  d’aplanir  les  monticules  des 
taupières.  Leurs  anciens  pâturages  sont  de  meme 
remplis  d’inégalités  ; et  lorsqu’ils  mettent  en  her- 
bages leims  terres  labourables  , ils  les  disposent 
toujours  en  billons  et  en  rigoles.  Ils  sèment  fort 
peu  de  grain  , et  s’inquiètent  peu  de  savoir  si  la 
terre  est  en  bon  état  ou  non.  ' ; ■ • . : 

'Je  veux  encore  faire  ici  observer  nVec  qticllei 
sagacité  lord  Rockingham  a conduit  ' sem  sj'stème- 
d’agriculture  : il  a considéré  d’abord*,"  sous  un 
point  de  vue  génc^ral , la^commune  agriculture  de' 
son  voisinage,  fixant  particulièrement  son  atten- 
tion sur  les  points  qui  lui  paroissoient  les  plus 
défectueux,  et  s’appliquant  à les'  réformer.  On 
a vu  quelles  leçons  il  a données  aux  femniers  du' 
York-shire , sur  le  binage  des  turnepa’,’‘àdr  1» 

M 4 
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manière  de  planter  les  fèves  par  rangées  , et  de 
les  biner  avec  le  horse-hoe  ; sur  celle  de  composer 
des  engrais.  Il  a donné  de  semblables  leçons  sur 
la  culture  générale  des  herbages  ; et  j’ose  dire 
qiie , pour  celle  partie , il  n’est  aucune  méthode 
qui  puisse  être  supérieure  à la  sienne.  L’agricul- 
ture des  prairies  est  certainement  portée,  à.Went- 
worlh , à son  plus  haut  point  de  perfection. 


LETTRE  VI. 


D E Wentwortlî,  je  pris  la  roule  de  Kiveton, 
maison  de  campagne  du  duc  de  Leeds.  De  Rother- 
ham  à Kiveton , la  terre,  est  de  différentes  qua- 
lités. Près  de  cette  première  ville , les  rentes  sont 
excessivement  hautes , comme  je . l’ai  observé  ail- 
leurs j mais  vers  Aston le  sol  est  moins  bon.  Les. 
pai'ties  sablonneuses  se  louent  de  2 s.  6 1 d.  à 5 s. 
l’acre.,  elles  bonnes,  terres. encloses,  J2«.  Autour, 
de  Kiveton^  la  rente  varie  de  1 à 2b  a.  l’acre , mais, 
en  m^dhim  , elle,  est  de  & ou  9 «.  Il  y a quelques 
fermes, de  200  /.  par  an,  et  même  plus;  mais 
en  général  J elles  sont , sur  cette  route , de  20  à 60  /. 
Ils  sont  dans,  l’usage  de  couper  et  de  brûler  ; 
ils  ont , pour  couper  la  surface . de  la  terre , des 
charrues  qui  paroissent  fort  bien  imaginées.  J’en 
**  > ■* 
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ai  tracé  une  esquisse  qui  pourra  donner  quelque 
idée  de  leur  construction  (^).  [ V.  pl.  6 , fi  g.  J.  ] 

A Kiveton  , on  remarque  une  salle  d’entrée  de 
cinquante  pieds  de  long  sur  trente  de  large,  peinte 
par  sir  James  Thomhill.  Le  château  contient  un 
grand  nombre  de  tableaux  de  Vandyke , Rubens  , 
le  Titien  , Paul  Veronèse , et  d’autres  grands 
maîtres. 

De  Kiveton  à Worksop  et  Welbeck  , le  sol 
est , en  grande  partie  , sablonneux.  La  rente  est 
fort  basse  , de  4 à 8 «.  l’acre.  Welbeck , maison 
appartenante  au  duc  de  Port-la  nd  mérite  l’atten- 
tion du  voyageur  curieux.  Dans  le  parc , il  y a 
plusieurs  bouquets  de  chêne  fort  antiques,  et 
d'une  prodigieuse  grosseur  : on . y voit , entre 
autres , le  tronc  d’un  de  ces  chênes  encore  vivant , 
à travers  lequel  on  a coupé  un  passage  assez  large 
pour  qu’une  voiture  le  puisse  traverser  ; un  autre 
sur  lequel  sont  sept  branches  énormes. 

A quelque  distance  de  la  maison , le  duc  a fait 
construire , il  y a peu  de  temps , un  fort  beau  pont 
^e  trois  arches  ; celle  du  milieu  avoit  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  cintre,  et  celles  des  côtés , soixante- 
quinze.  Mais , ô malheur  ! il  ne  fut  pas  plutôt  fini, 
qu’il  tomba.  L’arche  du  milieu  s’écroula,  laissant (*) 


(*)  /.  La  flèrhe  , six  pieds  de  long.  3.  Les  manches  , cinq  pieds 
six  pouces  de  long.  3.  Le  soc  , un  pied  de  large  et  neuf  pouces 
de  long.  4-.  Le  contre , avec  une  roulette  de  dix  pouces  de  dia- 
mètre. 3,  Le  cadre  du  contre , par  le  moyen  duquel  il  s’ajuste 
à volonté.  S.  Cran  à crochet  pour  attacher  la  flèche  au  pnloiinier. 
y.  La  même  pièce  , vue  séparée  de  la  flèche  ; dix  ponces  de  a è i, 
et  douze  de  6 à e.  S.  Le  cadre  du  contre  plus  en  grand  } treise 
pouces  de  a à et  Tingt-deox  de  h à i. 
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(oat  le  monde  émerveillé  de  la  beauté  Je  l’oa- 
^Tagp,  et  pénétré  du  regret  de  ne  pouvoir  plus 
en  jouir.  — L’architecte  éloit  M.  Mylne. 

La  galerie  de  cette  niaLson  contient  aussi  plu- 
sieurs tableaux  d’un  grand  prix. 

liC  sol  du  parc  et  des  champs , que  le  duc  de 
l’ort-land  fait  exploiter  par  lui-même , est  argile 
et  sable.  J’ai  examiné  ce  dernier  avec  quelque 
attention  ; il  est  profond,  et  je  présume,  d’après 
la  nature  de  l’herbe  qui  y croît  spontanément, 
qu’il  est  riche , et  qu’il  seroit  très-propre  aux  ca- 
rottes. Une  particularité  remarquable  dans  ce 
terrain,  c’est  que  les  carottes  y sont  sujettes  à 
être  attaquées  par  le  ver  du  hanneton  (28).  Quel- 
quefois ces  insectes  sont  véritablement  une  peste 
pour  le  j>ays  ; ils  se  nourrissent  dans  les  terres 
sablonneuses  , et  rongent  toutes  les  racines  do 
l’herbe,  du  blé,  &c.  Ils  vont,  dans  leur  état  d’in- 
secte aîlè , par  essaims  si  nombreux , que  le  solèil  en 
est  obscurci;  et  lorsqu’ils  se  posent  sur  les  arbres, 
ils  en  mangent,  en  très-peu  de  temps,  les  feuilles, 
et  les  laissent  absolument  nus.  Lorsque  le  duc 
fit  creuser  le  fond  marécageux  de  la  vallée , pour 
l'aire  im  lac  , quelques-unes  de  ces  terres  molles 
et  bourbeuses  furent  répandues  sur  ces  fonds 

(18)  Il  y en  a de  plusieurs  eipècea  ; celle  dont  il  eat  ici  qnn- 
tion , est , selon  toute  apparence , la  même  qui  fait  souvent  de* 
ravagea  en  France  , que  tout  le  monde  connoit , et  qu’on  nomme  , 
eu  Angleterre  et  en  Zélande,  molitor,  parce  que  le  scarabée  qui 
provient  de  ce  ver , broie  les  feuilles  des  arbres.  Dans  l’état  de 
rcr , il  ronge  les  racines  des  plantes  , sur-tout  celles  qui  sont 
cbarnues  , et  on  le  trouve  principalement  dans  le  terreau  et  dans- 
les  terres  légères , qù  l’ou  a mis  beaucoup  d’engrais. 
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de  sable,  avec  l’intention  de  faire  l’épreuve  de 
leur  qualité.  L’effet  fut  tiès-remarquable  : la  terre 
ainsi  amendée , a été  depuis  parfaitement  exempte 
des  insectes  ; les  terres  adjacentes , qui  ne  l’ont 
point  été  ainsi , ont  continué  d’être  attaquées  par 
les  insectes. 

Toutes  les  fermes  autour  de  Welbeck  sont  pe- 
tites , de  20  à 70  1.  par  an  ; et  la  terre  se  loue  de 
4 à 8 l’acre.  Ce  pays  a grand  besoin  d’améliora- 
tion} car  les  plus  mauvais  fonds  de  sable  que  j’y 
ai  vus , se  loueroicnt , dans  plusieurs  parties  du 
royaume , 1 o ou  1 2 s. , et  en  vaudroient  au  moins 
i3 , si  une  activité  industrieuse  présidoit  à lem* 
amélioration. 

Le  duc  de  Port-land  eut  la  bonté  d’écrire  au 
duc  de  Norfolk,  pour  obtenir,  en  ma  faveur,  la 
permission  de  voir  Worksop}  et  je  vis  cet  édifice, 
célèbre  non-seulement  par  sa  beauté , mais  encore 
par  la  célérité  avec  laquelle  il  a été  élevé.  S’il  est 
fini  sur  les  mêmes  dimensions  qu’il  a été  com- 
mencé , ce  sera  le  plus  vaste  édifice  de  toute  l’An- 
. gleterre  : ce  qui  est  déjà  fait  n’est  que  la  cinquième 
partie  du  plan.  Auprès  de  la  maison  est  un  jardin 
dans  le  goût  moderne  (29). 

La  cour  de  la  ferme  du  duc  de  Norfolk  méril  e 
d’etre  vue } c’est  une  rangée  quadrangulaire  de 
bâtimens , environnant  une  espace  de  soixante 
yards  carrés.  [^.  la  pl.  S,  fig.  -4,  et  la  note  ci- 
dessous  ] 


{39)  C’est  ce  que  nous  appelons  en  France  jardin  anglais.'  ‘ 
( * ) a.  Maison  dans  laquelle  le  duc  a , sur  les  derrière*  ^ ne 
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IjC  tout  a coûté  7,000  l.  Comme  d’autres  per- 
sonnes pourroient  être  tentées,  par  Fexemple , de 
faire  construire  à grands  frais  de  semblables  bâ- 
timens  , je  vais  hasarder  de  faire  sur  ceux-ci 
quelques  observations  qui  pourront  en  ce  cas 
avoir  leur  utilité.  Les  granges  sont  trop  peütes  r 
il  n’y  a aucune  proportion  entre  leur  grandeur  et 
celle  de  la  cour.  Elles  devroient , pour  fournir 
de  paille  le  bétail  que  doit  contenir  une  coin'  aussi 
vaste , être  six  fois  plus  grandes  ; et  il  devroit 
certainement  y en  avoir  quatre  , dont  deux  seroient 
sur  chacun  des  côtés , pour  pouvoir  faire  commo- 
dément la  distribution  de  la  paille , à mesure  que 
le  blé  est  baltiu 

L’égout  laisse  écouler , avec  l’eau  , la  plus  riche 
substance  du  fumier,  et  particulièrement  les  urines. 
Au  beu  de  cela , les  bâtimens  environnans  devroient 
être  élevés  si  haut , sur  une  sorte  de  parapet , que 
l’aii'e  de  la  cour  pût  recevoir  dans  toute  son  étenduc,^ 
d’abord  une  couche  de  marne  de  croie  ou  d’argile 
et  ensuite  de  la  litière.  Par  ce  moyen , les  urines 
seroient  retenues  ; et  en  mêlant  le  tout  ensemble,. 


appartement  décoré  dans  le  goût  gotliique  , pour  y prendre  le  tbér 
il  ouvre  dans  le  parc.  • 

b.  b.  Deux  granges. 

c.  Un  appentis  ouvert  , sous  lequel  le  bétail  peut  se  mettre  d. 
l'abri  du  mauvais  temps. 

d.  d,  d.  Étables  , loges  à cochons  , poulaillers  , &c. , &c. 

e.  Un  égoût  pour  faire  écouler  l’eau. 

f.  Une  pompe  sur  une  citerne. 

ff.  g.  g.  g.  Les  murs  environnans,  contre  lesquels  sont  adossées  ^ 
an  forme  d’appentis,  les  dépendances  ci  - dessus  mentionnées, 
excepté  les  granges. 

d.  L’entrée.  • *■<  • ” 
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*u  mois  de  msù , on  auroit  un  excellent  engrais 
tout  prêt,  lorsque  le  moment  de  fumer  arriveroit. 
Si  l’on  vouloit  laisser  ainsi  la  partie  liquide  dû 
fumier  s’écouler , il  faudroit  que  ce  fût  dans  une 
fontaine  ou  citerne , d’où  l’on  pût  ensuite  la  re- 
pomper.  * ' ’ 

Une  pompe  est  insuffisante  pour  fournir  d^eau 
une  cour  de  ferme  aussi  vaste  que  celle  - ci  j 
l’usage  en  est  même  exticmement  dangereux,’ 
quelle  que.  soit  la  grandeur  de  la  cour.  Tous  les 
points  d'éconoiùie  domestique  et  rurale  , et  par- 
ticulièrement ce  qui  concerne  la  nourriture  du  bé- 
tail, s’ils  sont  conüés  aux  soins  des  domestiques,  et 
dépcndans  uniquement  de  leur  mémoire , sont  tou- 
jours en  danger  d’ètre  oubliés.  Il  faut  doncchcrclicr 
le  moyen  d’obvier  aux  omissions , et  l’on  ne  peut 
rien  inventer  , à cet  effet  , de  meillear  que  "fa 
bouche  d’un  abreuvoir,  ouverte  dans  la  cour  de 
ferme  , ou  un  ruisseau  coulant  dans  un  panai  fort 
long.  Je  donnerois  le  triple  ponr  pouvoir  hiverner 
mes  vaches  dans  une  cour  de  fenne  où  l’eau  seroit 
à discrétion  , plutôt  que  de  les  laisser  dans  celle 
où  l’eau  ne  leur  viendrait  que  par  une  pompe.  • 

. Tandis  que  j’examinôis  cette  cour,  j’y  vis  arriver, 
un  waggon  chargé  de  drêche  pour  • les  codhons.J 
On  la  déchargea  dans  les  places  les  plus  propres  de  • 
la  cour , où  ils  devaient  la  manger.  Ceci  fait  voir 
la  nécessité  de  pratiquer,  à l’usage  des  cochons, 
des  endroits  plus  commodes  qu’on  ne  le  fait  ordi-' 
nairement , c’est-à-dire  , des  espèces  de  citernes 
où  l’on  déposeroit  la  provision  des  cochons  lors- 
qu’elle est  aboudaule , pour  la  réserver  pour  on 
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autre  temps.  Des  conduits  pratiqués  vîeiidroient 
aboutir,  de  la  laiterie  et  des  laveries  de  la  cuisine , 
dans  ces  citernes  , en  passant  à travers  les  loges 
des  cochons , moyen  sûr  de  les  nourrir  sans  em- 
barras et  sans  rien  perdre.  Il  faudroit  aussi  qu’il  y 
eût  (les  loges  séparées  pour  les  animaux  à l’en- 
grais , en  sorte  qu’ils  n’eussent  besoin  du  secours 
de  personne  pour  se  nourrir , et  que  rien  cepen- 
dant ne  lût  perdu. 

I3aus  une  cour  aussi  grande  que  celle-ci , il  de- 
vroit  y avoir  des  appentis  ou  hangars  avec  des 
râteliers  et  des  mangeoires  ; des  réserve»  pour 
l’engrais  des  boeufs  ; des  espaces  séparés  pour  le 
foin  et  pour  la  paille  ; des  dégagemens  sur  les  der- 
rièrtîs  pour  loger  les  tumeps  , les  carottes  , les 
choüx &c. , et  pour  le»  porter  directement , par 
(les  poilea  à coulisses  , dans  les  mangeoires , à la 
tète  de  chaque  boalif.  . 

Je  me  propose  de  présenter  au  public , dans 
cjuelque  autre  moment  , le  plan  d’ime  cour  de 
ferme  où  tous  ces  inconvéniens  et  beaucoup 
d’autres  encore  seront  prévus.  Il  arrive  trop  sou- 
vent que  beaucoup  de  gens  riches,  tant  nobles  quo 
gentlemen , ayant  le  désir  de  faire  construire  sur 
leurs  terres  de  semblables  bâtimens , n’ont  pas 
toujours  le  loisir  d’examiner  attentivement  les 
plans  fort  imparfaits  qu’on  leur  présente.  ' 

Le  duc  de  Norfolk  fait  exploiter  plusieurs  cen- 
taines d’acres  de  terre  dont  le  fonds  est  sable  en 
grande  partie.  U a essayé  plusieurs  fois , et  avec 
le  plus  grand  succès , la  emlture  des  carottes.  Il  les 
fait  toujours  biner  et  sarcler  complètement.  11  a 
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«ussi  essayé  , avec  un  succès  égal , de  cultiver  des 
choux.  Il  trouve  qu’un  acre  de  choux  vaut  mieux 
qu’un  acre  de  tumeps  binés , même  sur  les  terres 
sablonneuses.  Les  rentes  sont  de  5 s.  à environ 
7 J.  6 </.  Les  fermes , en  général , sont  petites  de 
20  à 100  /. 

En  tournant  vers  Doncaster , sur  Ip  chemin  qui 
conduit  à Pontefract , les  objets  particulièrement 
dignes,  d’attention , sont  l’agriculUire  expérimen- 
tale de  Séhvood-Hewett , Esq.  , et  celle  de  James 
Farrar  , Esq.  , auxquels  je  fus  présenté , grâce 
aux  soins  obligeans  de  lord  Rockingham.  Us  eurent 
lu  bonté  de  me  donner  les  détails  suivans. 

M.  Hewett  a fait  des  expériences  , particuliè-> 
rement  sur  les  carottes  , la  luzerne  et  la  pimpre- 
nelle.  Il  a commencé  sa  culture  des  carottes  en  1 765, 
sur  un  acre  de  terre  qu’il  laboura  sept  fois  comme 
line  jachère  d’hiver.  Le  sol  étoit  un  beau  terreau 
léger  et  meuble  d’environ  un  pied  de  profondeur , 
sur  un  fond  de  pierres  calcaires.  Les  carottes  furent 
semées  à la  main , au  mois  d’avril  ^ par . rangées  , 
à un  pied  de  distance , avec  quatre  livres  et  demie 
de  semence.  Aussitôt  qu’elles  furent  levées , on  Jea 
bina  avec  un  horse-hoe , ce  qui  fut  exécuté  dans 
l’espaoe  de  cinq  heures,  par  un  homme  et  un 
garçon. 

Les  herbes,  qui  poussèrent  entre  les  plantes ^ 
furent  ensuite  arrachées  à la  main  Après  cela, 
l’opération  fut  répétée  avec  le  horse-hoe,  tant  en 
suivant  les  rangées,  qu’en  les  prenant  entravers, 
ce  qui  mit , entre  les  plantes , environ  six  pouces 
de  distance.  Ou  cbmmença  à enlever  des  carottes 
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eu  octobre , et  on  continua  à en  arracJier  à mesure 
qu’on  en  avoit  besoin  , jusqu’au  milieu  de  mars. 
La  quantité  , qu’on  en  enleva  de  dessus  cet  acre, 
fut  seize  charges  de  quarante  bushels  chacune, ou 
six  cent  quarante  bushels , récolte  immense  ! six 
chevaux  en  furent  nourris , sans  avoine  tout  l’hiver, 
excepté  quelques  jours  d’absence  ; ils  firent  égale- 
ment leui’  travail , et  ne  parurent  pas  moins  cou- 
reigeux  que  de  coutume.  Quelques  botes  à cornes 
&rent  engraissées  avec  des  carottes  et  des  tumeps; 
mais  elles  préféroient  évidemment  les  carottes,  au 
point  qu’il  fut  difficile  de  leiu’  faire  manger  des 
turneps.  Un  cochon  maigre  fut  engraissé  avec  des 
carottes  en  dix  jours  de  temps  ; il  no  mangea  point 
autre  chose.  Le  lard  , quand  on  l’eut  tué , en  était 
très  - beau  , blanc  et  ferme  ; il  ne  se  dénatura 
point  en  bouillant.  La  quantité  de  carottes  qu’il 
mangea , fut  quatorze  stones  j car  tout  fut  pesé.  Les 
cochons,  en  général , mangent  les  carottes  fort 
avidement.  . , 

, En  1 766  et  1 767 , U cultiva , chacune  de  ces  deux 
années  , un  autre  acre  de  la  meme  manière  et  avec 
le  même  succès.  ■ La  récolte  fut  également  bonne. 

En  1768,  il  en  a semé  deux  acres,  mais  l’un 
deux  a manqué  et;  on  le  laboure  de  nouveau. 
L’autre  acre  est  aussi  beaucoup  inférieur  aux  pré- 
cédentes récoltes.  . ■ i > . ' ’ 

L’avis  de  cet  industrieux  cultivateur  est  , en 
général  , que  la  culture  des  carottes  j>eut  être 
extrêmement  utile  , et  particulièrement  en  ce  que 
les  tumeps  sont  sujets  à être  attaqués . par  les 
pucerons , les  choux  à se  pounir , et  que  l’on 

peut 
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peut  nueux  compler  sur  les  carottes,  qui  np  sont 
sujettes  ni  à l’Cm  ni  à l’autre  inconvénient  ; inais  il 
pense  que  cette  culture  exige  trop  de  soins  et'  dé 
dépenses , pour  qu’elle  puisse  être  profitable^  dans 
l’agriculture  ordinaire. 'Sur  ce  point  je  suis  d’un 
avis  totalement  opposé  à celui  de  M.  Ilêwett, 
sachant,  par  ma  propre  expérience,  que  lés  carottes, 
à quelque  usage  qu’on  les  emploie , ' rapportent 
plus  de  la  valeur  de  i s.  par  bushel,  Or'^  six  cent 
quarante  bushels , évalués  seulement  à i s-  châquêj 
font  la  somme  de  3e  /.y  et  si  l’oh  décïipt'dé  cette 
somme  celle  de  6 /.  i.5  s. , à laquelle  montent  les 
dépenses  diverses(^), il  restera  deprofitnet,  26  t 5s. 
par  acre.  Il  me  semble  qu’il  n’est  point  de' fermier 
ordinaire  qu’un  semblable  produit  ne  doive  satis- 
faire; et  l’on  ne  voit  pas  pourquoi  la  culture  de 
' ce  végétal  ne  seroit  pas  également  profitable  dans 


(*)  Voici  lo  calcul  exact  des  articles  de  di-pensa  : 

/.  s.  d. 

Supposons  pour  la  rente , &c. l s 

Sept  labours 1 8 v 

Semence , quatre  livtes  et  demie  ,àia.  4d.  ....  s 6 a 

Semailles » 1 6 

Hersage  a a a 

Trois  binages  avec  le  horse-hoe.  Cet  article  ne  peut 

monter  à g 

Sarclage  [Cet  article  est  porté  fort  haut] l lo  a 

Four  les  fouir a a a 

, . 6 1.5  » 

Montant  do  la  récolte 3a  » » 

Dépense 6 l5  a 

FroGt  net a5  5 a 

r. 

T^oy.  au  KorJ.  Tome  I.  if 
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rogricuHiire  ortlinairc  ; car , en  supposant  qu’un 
acre  de  carottes  exige  autant  de  soins  et  de  dé- 
pendes que  cinq  ,acrçs  de  blé , il  est  évident  que 
le  fermier  retirera  des  carottes , plus  de  cinq  fois 
la  videur  du  jiroduit  des  cinq  acres  de  blé. 

1S1.  Hewelt  a cultivé  pendant  quelque  temps  de 
la  luzerne.  Il  la  sema  il  y a neuf  ou  dix  ans  , par 
rangées , selon  la  méthode  indiquée  par  M.  IMiller  , 
dans  le  Dictionnaire  du  Jardinier.  Le  sol  étoil  le 
même  que  pour  les  carottes.  Pendant  les  quatre 
premières  années.,  il  la  maintint  parfaitement  nette.; 
mais  alors  les  plantes  parasites  prirent  le  dessus  (3o). 
M.  Hewett  ne  regarde  point  cet  essai  comme  une 
expérience  parfaite  ; la  luzerne  ayant  été  semée 
après  quatre  récoltes , sans  aucune  jachère  dan» 
rintei’valle , il  étoit  difficile  que  ce  végétal  pros- 
pérât dans  un  semblable  terrain.  Il  a oliservé  que 
les  vaches  mangeoient  plutôt  les  herbes  qui  crois- 
soient  spontanément , que  sa  luzerne , lorsqu'elle 
avoit  atteint  toute  sa  croissance. 

Quanta  la  pimprenelle  , il  en  a semé  deux  acre» 
par  rangées  , à deux  pieds  de  distance , et  l'a  tenue 
parfaitement  nette  pendant  deux  ans  ; mais  s’a- 
percevant qu’aucun  animal  n’en  mangeoit , s’il  n’y 
étoit  forcé  par  la  faim , après  avoir  répété  l'épreuve 
sur  toute  espèce  de  bétail , il  prit  le  parti  de  la 


(5o)  Preuve  évidente  du  vice  de  cette  culture  , rar  les  mauvaises 
herbes  qui  croissent  entre  les  rangées  , finissent  toujours  par  nuira 
& la  luaeriie  , si  l’on  ne  cultive  pas  fréquemment  les  intervalles. 
Dans  la  culture  en  plein  , tout  le  contraire  arrive  ; bi  luzerne  étouffa 
les  mauvaises  herbes  I peu  aboudvttes  sttr— tout  quand  ou  lui  donne 
un  hersage  après  rbivcc. 
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laisser  grainer , et  il  vendit  4 l.  le  produit  d’un 
seul  acre. 

Il  a semé  en  millet  un  rood  de  terre , avec  trois 
livres  de  semence , à 16  la  livre , la  teire  parf;dte- 
meiit  nette.  Le  millet  fut  semé  seul  et  devint  à rien. 
IJ  sème  aussi  du  sainfoin , quati’e  bushcls  pai;  acre  ^ 
après  une  jachère  , ou  après  des  tumeps , et  après 
avoir  fait  une  demi-récolte  d’orge.  Le  sainfoin  lui 
dure  pour  l’ordinaire  douze  ou  quatorze  ans.  Il 
ne  le  fauche  jamais  la  première  année  , et  il  le 
fait  paître  par  toute  espèce  de  bétail , excepté  les 
moutons.  Après  la  première  année  , il  le  fauche 
poru:  fourrage  , et  en  recueille  Communément 
cinquatite  quintaux  par  acre  , qui  valent  5o  a.  le 
tun.  Il  le  donne  à ses  boeufs,  à ses  vaches  et ‘à 
ses  chevaux.  Selon  son  opinion  , il  n’y  a rien  au- 
dessus  du  sainfmn  jiour  améliorer  un  terrain. 

Il  cultive  le  grand  clmu-écossois  de  la  manière 
suivante  : après  avoir  semé  en  mai,  il  transplante 
scs  choux  deux  fois , la  dernière  à demeure , en 
aoiit , par  rangées  à la  distance  de  trois  pieds , 
et  de  deux  pieds  d’une  plante  à l’autre.  Il  les 
emploie  à nourrir  des  vaches  , engraisser  des  bes- 
tiaux et  des  moutons.  Le  beuri’e  en  est  bon , s’il 
est  employé  sur-le-champ,  mais  il  ne  se  conserve 
pas  l’espace  de  douze  heures.  Six  choux  pèsent 
dix  stoncs  de  sept  livres  et  demie  } chaque  chou  , 
l’un  dans  l’autre  , peut  peser  de  huit  à douze  livres. 

* M.  l'armer  s’est  particulièrement  appliqué  à 
perfectionner  la  méthode  ordinaire  de  cultiver  , 
comme  on  peut  en  juger  par  sa  manière  de  labourer 
ses  jaclières.  11  laboure  les  cluiumes  à la  Saiut- 
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IVIichel , et  de  nouveau  en  mars  ou  au  commence- 
ment d’avril , et  laboure  enfin  pour  semer  vers 
le  milieu  de  mai.  Après  chaque  labour  , il  passe 
le  rouleau , et  c’est  quelquefois  celui  à pointes  , 
ce  qu’il  trouve  très-utile  pour  briser  les  mottes 
de  terre  dans  les  temps  secs.  Son  rouleau  est  le 
même  que  celui  du  marquis  de  Rockinghani , 
excepté  que  les  pointes  en  sont  émoussées  , au 
lieu  d’être  aiguës.  ApK*s  avoir  passé  le  rouleau  , 
il  rûtèle  le  champ  avec  un  râteau  traîné  par  un 
clicval.  Ce  râteau  est  le  même  que  eelui  dont  on 
se  sert  communément  pour  nettoyer  les  chaumes 
de  blé  , mais  il  est  plus  long  et  plus  fort , et  on 
y attèle  le  cheval  par  des  brancards.  En  faisant 
traîner  cette  machine  au  travers  de  son  champ,' 
il  en  arracJie  les  racines  des  plantes  nuisibles  , 
et  il  trouve  que  cet  instrument  remplit  bien  son 
intention.  Sur  la  terre  ainsi  préparée , il  mol , en 
octobre  , son  engrais  , consistant  uniquement  eu 
fumier  de  la  cour  de  sa  ferme,  dont  il  a fait 
remuer  les  tas  , et  après  avoir  enfoui  l’engrais  , 
il  laisse  le  champ  pour  y semer  de  l’orge  au  prin- 
temps ; alors  il  laboure  et  sème  sur  ce  labour.  Il 
n’en  récolte  jamais  moins  de  six  quarters  par  acre. 
Avec  l’orge  , il  sème  du  trèfle , qu’il  fauche , pour 
fourrage  , deux  fois  ; il  en  recueille  trois  tuns  et 
demi  en  deux  fois.  Il  sème  alors  du  froment  sur 
le  trèfle  , et  en  récolte  rarement  moins  de  trois 
quarters.  Son  sol  est  excellent,  c’est  un  loam  i-iche 
et  très-fertile  , qui  vaut  3o  s.  l’acre. 

Sur  les  teri’es  qui  ne  sont  point  assez  légères 
pour  les  turneps,  ce  .système  d’agriculture  est  !• 
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meilleur  qu’on  puisse  trouver,  et  la  méthode  parti- 
culière de  M.  Fariner  , qui  consiste  à labourer  ses 
jaclières  dès  la  mi-mai , est  digne  de  l’admirai ioji 
et  de  l’imitation  générale.  C’est  la  seide  manière 
de  purger  complètement  la  terre  des  mauvaises 
lierbes  ; mais  je  craindrois , en  y mettant  le  fumier 
avant  l’iiiver,  que  les  sels  n’en  pussent  être  em- 
portés par  les  ]>luics  , quoiqu’il  eût  été  retourné 
avec  la  terre  par  la  charrue.  Il  est  impossible  que 
les  neiges  et  les  pluies  ne  pénètrent  pas  ces  ten  es 
amollies  , et  qu’elles  n’agissent  pas  sur  ce  qu’elles 
contiennent.  Je  préfère  la  méthode  usitée  en  Essex, 
qui  est  de  former  la  terre  en  billons  étroits  , en 
octobre  , et  de  porter  l’engrais  à la  première  gelée 
de  printemps.  Ils  le  laissent  alors  sur  la  terre 
jusqu’à  ce  qu’ils  sèment  j c’est  ce  qu’ils  font  au 
premier  temps  sec,  quelquefois  même  dès  le  mois 
de  février. 

M.  l’armer  a une  méthode  très-bonne  pour 
rompre  un  pâturage.  11  ouvre  d’abord  un  sillon 
avec  une  charrue  orilinaire  ; ensuite  il  retourne 
dans  ce  sillon , avec  une  chan  uc  propre  à couper  , 
im  morceau  de  gazon  de  l'épaisseur  de  deux  pouces. 
liU  charrue  ordinaire  rient  après  cela  dans  le  jnème 
sillon  , et  retournant  lo  gazon , l’enfouit  complè- 
tement. 11  sèine  ensuite  de  l’avoine  , qu’il  couvre 
à la  herse.  Il  récolte  de  sept  à dix  quarters  par 
acre.  11  laisse  alors  cette  terre  en  jachère.  L’atten- 
tion avec  laquelle  ces  deux  cultivateurs  suivent  ces 
expériences , leur  donne , sans  contredit , des  droits 
à la  reconnoissance  publique. 

De  Doncaster  à Pontefract,  le  sol  est  de  diverse» 
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qualités  ; il  se  loue  de  7 à î2o  s.  l’acre.  Les  fermes 
continuent  d’clre  petites,  en  général,  au-dessous 
de  J 00  /.  par  année. 

Je  fis  autour  de  T*ontefract  des  recherches  sur 
la  culture  de  la  réglisse,  et  je  trouvai  qu’on  n’y 
plante  pas  co  végétal  en  aussi  grande  quantité 
qu’on  me  l’avoit  dit  : il  n’y  en  a jamais  cent  acres 
autour  de  Pontefract , et  souvent  même  il  n’y  en 
a pas  cinquante.  Le  haut  du  bouton , et  ce  qu’ils 
nomment  les  coureurs  , [ les  tiges  qui  partent 
horisonlalement  de  la  racine  ] sont  ce  qu’ils 
plantent , et  ils  s’en  procurent  en  les  prenant  sur 
de  vieux  pieds.  Leur  manière  de  planter  la  ré- 
glisse est  celle-ci: 

Ils  commencent  à bêcher  la  terre  à trois  pieds 
et  demi  ou  quatre  pieds  de  profondeur.  Je  dois 
vous  dire  que  le  sol  est  une  bonne  terre  , riche 
et  friable , plutôt  .sablonneuse  qu’argileuse , et 
n’étant  décidément  ni  sable  , ni  argile.  Ils  mettent 
alors  sur  la  terre  une  couche  de  fumier  bien 
consommé  , qu’ils  enterrent  de  la  profondeur  d’une 
bêche.  Ils  la  forment  ensuite  en  billons  arqués 
de  trois  pieds  de  large.  Ils  plantent  sur  chaque 
billon  trois  rangées , dont  l’uno  sur  le  haut , et 
les  deux  autres  sur  les  côtés.  Ils  mettent , sur  les 
meilleures  terres,  quatre  pouces  de  distance  entre 
les  plantes , mais  trois  pouces  seulement  sur  celles 
qui  sont  moins  bonnes.  Ils  sèment , la  première 
année,  dans  les  inten-alles,  des  oignons  et  des 
carottes  ; mais  eux  - mêmes  convieiment  que  cet 
usage  nuit  à la  récolte  de  la  réglisse.  Les  carotte.s 
Bout  fort  belles.  Toutes  les  herbes  nuisibles  sont 
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«rracliées  jusqu’à  ce  que  la  terre  en  soit  parfai- 
tement nette.  On  coupe,  dans  l’hîler les  sonnuilcs 
de  la  réglisse. 

La  seconde  et  la  troisième  année , la  plantation 
est  binée  plusieurs  fois,  en  sorte  qu’il  n’y  reste 
aucune  ordure,  et  la  terre  est  tenue  coPstainmcnt 
meuble.  Ils  se  servent , pour  celte  opération., ‘de 
houes  larges  de  six  pouces.  La  réglisse  reste  tou- 
jours trois  ans  eu  terre,  et  quelquefois  quatre. 

Quand  ils  veulent  l’arracher  , ils  ouvrent  ,Üne 
tranchée  , comme  la  première  fois , à ti'ois  piecls 
et  demi  ou  quatre  pieds  de  profondeur  , ce  qui 
suffit  pour  enlever  les  racines.  Ils  continuent  cette 
tranchée  tout  le  long  du  champ  ; les  racines  sont 
nettoyées  soigneusement  par  des  femmes  et  des 
enfans,  à mesure  que  les  hoïnmes  avancent.  Arrivés 
au  bout  du  champ , ceux-ci  commencent  alors  une 
seconde  tranchée , dont  ils  jettent  la  terre  dans  la 
première.  Ils  retournent  ainsi  tout  le  champ,  qui, 
par  ce  moyen , se  trouve  bêché  à une  profondeur 
convenable , et  tout  prêt  pour  une  nouvelle  plan- 
tation de  réglisse.  Ils  no  btichcnt  alors  qu’une 
fois  , tant  pour  l’ancienne  que  pour  la  nouvelle 
récolte  ; et  ce  motif  est  si  puissant  pour  les  en- 
gager à continuer  sans  interiuption  la  plantation 
sur  le  même  terrain,  qu’il  y a ceidalns  champs 
que  les  hommes  les  plus  âgés  du  canton  ne  se 
rappellent  pas  d’avoir  jamais  ^’u  vacans.  Dans  ce 
cas , cependant , la  terre  exige  beaucoup  d’engrais , 
et  la  terre  nouvelle  est  toujours  la  meilleure. 

Lorsqu’ils  enlèvent  la  récolte,  les  plantes  sont 
coupées,  et  les  racines  séparées  en  trois  classes. 
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I]s  vendent , en  mediunv,  le  tout  ensemble , 5 s.  6(Z. 
le  stone  de  i5^1ivres;  et  leurs  récoltes  s’élèvent, 
par  acro , de  cent  cinquante  à quatre  cents  stones , 
la  plupart  à deux  cent  cinquante  ou  environ. 

Toutes  les  personnes  employées  autour  de  Pon- 
tcfract,  aux  plantations  de  réglisse,  sont  payées 
à la  Journée , et  non  autrement , comme  dans  les 
hoiiblpnnières.  Il  e.sl  diflicile  de  découvrir,  d’après 
celle  particularité,  la  dépense  et  le  profit  d’un 
acre  . de  ' réglisse  ; cependant  j’ai  reçu  sur  cela 
quelques  informations,  d’après  lesquelles  on  peut 
juger  que  les  bénéljces  n’en  sont  pas  très-consi-» 
d,érables,('^}.,  „ . . - 


1 l,  t.  d. 

(•)  I.Æ  rente  du  teiTain  e*t  de  4 à 8 t.  par  acre  , et 

le’  plu-t  communément  de 5 » » 

I.e  plant  leur  coûte  de  3 à 5 s.  le  mille  ; en  medium  , 

5 i.  6 il.  : quatre-vingt-dix  mille  plantes  , à ce  prix  , 

montent  à i5  » « 

l,e  li  bour  coûte  a » 

Jjf,  bêchage  ordinaire  ; on  ne  peut  l’eilimer  , propor- 
tionnellement avec  le  premier,  à moins  de.  ...  a » » 

Engrais  : je  l'estime  à.* 3 » » 

Four  former  les  billons.  » lo  » 

Pl.Tiitcr 3 10  » 

Sarclage,  la  première  année. 3 13  6 

Couper  les  sommités  i>  3 6 

Binage  , .la  deuxième  année  3 3 » 

Couper  les  sommités a 3 6 

Binage , la  troisième  année 3 3 a 

Couper  les  sommités a 5 a 

Pour  arracher >4  a a 

. 6i  7 6 

Supposons  que  la  récolte  soit  de  deux  cent  cinquante 

atones,  û 3 s.  g </.  chaijue  , fait 46  l8  a 

Ferle i4  g 6 
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. - Autour  d0  Pontefiact , . le  sol  est , en  général , 
fort  riche  et  fort  bon.  Il  y - a beaucoup  de  ces 
terres  qui  se  louent  jusqu’à  4o  s.  l’acre  ; m^s  Li 
rente  commune  est,  en  metUuni,  20  s.  Les  l’cnhes 
spnt  fort  petites.  • ••> 

jMethley  , château  appartenant  au  lord  MexboT 
rough,  à environ  six  milles  de  Pontefract,  mérite 


Si  la  rûcdUa  est  de  trois  cents  stoiies  , le  calcul 
alors  sera  comme  il  suit  ; 

Trois  cents  stoncs , à 3 s.  g d 

Perte V . 10 

Si  la  ricolte  j^enfin  , est  de  trois  cent  cinguanfe 
itones  , le  probl  sera  comme  il  suit  : 

Trois  cent  cinquante  stones,  à 3 s.  g d.  . . 

Jlépentc Gi 

Profit 4 

On  voit  , d’après  ce  calcul , que  la  première  récolte  doit  rfre  fort 
au-dessus  du  medinm  pour  payer  les  irais.  Lo  cas  est  dllfèrclrt 
pour  la  deuxième  et  latroisième  récolte  ; la  dépense  est  alors  commo 
il  suit  : 

Rente  5 

Bêchage  ordinaire 

Kngrais 3 

Former  les  billons  ...., ” 

Planter  3 

' Sarclage  et  binage 6 

Couper  ica  sommités  a 

FouUlagc 


Deux  cent  cinquante  stones,  è 3 J.  g d. 

Dépenses.  . 

Profit 

Profit  annuel.  4 
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l’attention  d»'»  voyageurs  , par  la  richesse  dé  se» 
décorations  et  de  son  ameublement  ; nuiis  la  rout© 
qui  y conduit  est  détestable.  ••  • 

Le  sol  est  riche  et  se  loue  cher  , le  plus  coni- 
luunéincnt  20  s.  l’acj  e , et  quelques  terrains  vont 
jusqu’à  40  s.  Toutes  les  fermes  sont  petites , de 
20  à 80  /.  pur  an;  fort  peu  s’élèvent  jusqu’à  loo  /. 

De  Metliley  nous  allâmes  à Temple-Newsham  , 
maison  du  lord  Ii-win.  Les  routes  continuent  d’être 
toujours  plus  mauvaises,  et  le  sol  d’être  toujours 
meilleur.  Les  rentes  s’élèvent  jusqu’à  5o  s.  l’aere; 
le  medium  est  20  et  3o  k.  Ils  récoltent , en  fro- 
ment, de  trente  à quarante  bushels  par  acre;  en 
orge  , quatre , cinq  et  six  quarters. 

La  maison  de  lord  Irwin  contient  une  collection 
très-nombreuse  de  tableaux  précieux. 

De  Temple-Newsham  à Ferry-Bridge , la  terre 
SC  loue , en  medium , 20  s.  l’acre  ; la  terre  labou- 
rable, environ  10  s.  Les  fermes  sont,  en  géné- 
ral, petites;  cependant  il  y en  a une  de  huit  cents 
acres,  que  lient  un  homme  seid;  mais  c’e.st  dans 
le  pays  une  chose  fort  extraordinaire.  A Byrom  , 
maison  de  sir  John  Ramsden,  on  voit  aussi  beaucoup 
de  tableaux. 

J’ai  observe  autour  de  BjTom  beaucoup  de  terres 
sablonneuses  qui  paroissent  être  d’une  excellente 
qualité,  et  des  turneps  en  quantité.  Sir  Ramsden 
employoit  pour  biner  les  siens,  le  même  instrument 
que  j’ai  décrit  près  deGrantham.  Cela  vaut  mieux 
que  de  ne  les  pas  biner  du  tout,  et  c’est  tout 
l’éloge  qu’on  peut  faire  de  cette  méthode.  Je  ne 
dois  cependant  pas  omettre  que  sir  llaïusden  a 
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eti,  une  fois,  dans  son  champ  un  turneps  qui 
pesoit  quarante-deux  livres , et  qui  n’a  conséquem- 
ment , du  moins  je  le  présume  , jamais  eu  sou  égal 
en  grosseur. 

Ces  terres  sablonneuses  sont  excellentes  ; elles 
seroient  singulièrement  propres  à la  culture  des 
carottes.  Elles  se  louent  ao  .v.  l’acre.  Sir  Ramsden 
a cultivé  des  choux  avec  succès  ; sa  récolte  actuelle 
est  belle. 

Le  sol  entre  Ferry  - Rridge  et  Ilowden,  pa3's 
que  j’ai  déjà  parcouni , est  sable  presque  ])ar- 
tout  : il  est  assez  mal  cidtivc.  On  y sème  des 
turneps  , mais  on  ne  les  bine  point. 

Etant  sur  le  point  d’entrer  dans  la  partie  du 
York-shire,  nommée  North-Riding , permettez, 
monsieur,  que  je  terraino  ici  cotte  longue  lettre. 

Je  sm’s , &c. 
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LETTRE  VII. 
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Tjv  route  de  BeyejcksLiDriiCeld  , est,  je  pense, 
la  plus  belle  que  j’aye  encore  trouvée  dans  lo 
York-shirc  j c’est  un  pays  de  plaine  et  ouvert,  dont 
la  culture  est  très-indiirérente.  Autour  de  DrilTicld , 
le  sol  est  en  grande  partie  argile  ; il  se  loue  environ 
lo  s.  raere.  Leur  cours  de  récolte  est  : i.  jacJièj-c; 
2.  fronient  ou  orge  ; 5.  pois  ou  feves  ; 4.  avoine. 
Ils  sèment  leurs  fèves  à la  volée  , jamais  ne  les 
binent , et  les  emploient  à nourrir  les  cochons 
cl  les  chevaux.  Ils  cultivent  fort  peu  de  turneps  ; 
mais  quand  ils  en  sèment,  ils  labourent  cinq  fois, 
les  binent  une  fois  , et  évaluent  à 5 /.  un  acre  de 
bons  turneps.  Ils  ne  les  donnent  qu’à  leurs  mou- 
tons. Ils  sèment  du  trèfle  avec  l’avoine  , le  fauchent 
une  fois  pour  fourrage  , et  en  rt'cueillent  trois 
charges  sur  un  acre  ; après  quoi  il  sèment  l’orge. 

Leur  cngiais  consiste  en  fumier  de  leur  cour 
de  ferme,  qu’ils  transportent,  et  mettent  entas 
sur  leurs  champs  ; mais  ils  ne  le  remuent  point  et 
ne  le  mêlent  avec  aucun  autre  engrais.  Ils  pai'quent 
aussi  les  moutons,  et  c’est  ordinaü'ement  sur  leiu's 
terres  à pois , pour  le  froment. 

Les  bons  pâturages  se  Jcoientjij  «,.l!aore.  Ils 
ont  de  fort  bonnes  laiteries  , et  estiment  qu’un 
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tu  re  de  pâturaf;e  nourrit  une  vaelie  ; ils  évaluent  à 
5 /.  par  léle  le  produit  des  leurs.  Une  bonne  vache 
donne,  dans  la  meilleure  saison  , deux  gallons  de 
lait  par  jour.  liCur  nourriture  d’hiver  est  de  la 
paille  quand  elles  ne  donnent  pas  de  lait,  et  du 
trclle  sec  dans  les  autres  temps.  Ils  ne  laissent 
teter  les  veaux  que  deux  ou  trois  jours.  Une  vache, 
nourrie  à l’étable  pend.ant  l’été  , coûte  5a  s.  6 d. 

J jcurs  troupeaux  de  moutons  sont  de  trois  cents  à 
cinq  cents.  Le  parcage  est , à leur  dire,  la  meilleure 
partie  du  bénéfice  qu’ils  en  retirent  ; aussi  les  font- 
ils  parquer  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  la  Saint- 
IMartin.  Ils  les  tiennent  tout  Thiver  dans  les  champs,' 
ayant  trop  peu  de  tnrneps  pour  les  en  nourrir^- 
Cliaque  mouton  fournit  à-peu-près  trois  livres  et 
demie  de  laine. 

Pour  cent  vingt  acres  de’  ferre  labourable  , il 
leur  faut  un  attelage  de  six  boeufs  et  huit-chevaux.  Ils 
atlèient  à une  charrue  quatre  chev'aux , deuxà  deux 
de  front,  et  font,  par  jour,  un  acre  on  un  acre  et 
demi.  Ils  ne  peuvent  point  calculer  exactement  la 
déjjenso  pour  l’entretien  de  leurs  chevaux  ; ils  leur 
tlonnent  Pavoinc  avec'  la  paille^  c’est-à-dire  , sans 
tire  battue.  Cependant  ils  évaluent,  par  approxi- 
mation , cette  dépense  à 6 /.  par  frti.  On  évilhie 
leur  nourritm-e  d’eté  , à l’étable  , à 45  .9. 

Ils  ne  donnent  guère  que  de  la  paille  à leurs 
boeufs  de  travail  en  hiver,  et  les  regardent,  ainsi 
que  les  chevaux , comme  indisjjeusablejncnt  né- 
cessaires à leur  culture.  Le  prix  du  labour , par 
4*cre  , est  a s.  6 d. 

Iis  estiment  qu’il  faut  avoir  45o  l.  pour  pou- 
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voir  premh-e  une  ferme  de  loo  /.  par  an,  dont 
une  moitié  est  en  pâturages  et  l’autre  en  labour. 
I,a  tenx*  SC  vend  la  valeur  de  quarante  années  do 
la  jpnte.  La  tiixe  des  pLYùVrt?T'csr ‘TTc  "g^  . par /, 

de  la  rente  réelle  (ôi).  Les  pâuvrcs  ont  fort  peu 
d'occupation  dans  le»  manolactures  ^ quelques-uns 
filent , ce  qui  leur  rapporte  fort  peu  de  chose.  La 
plupart  sont  des  buveurs  de  thé.  [Pour  les  dét. 
gén.  V.  les  tableaux , art.  Drijpteld.  J 

Entre  J)njO[i.eJd  et JByrlin^l on  , le  pays  est  varié, 
mais  la  plus  grande  partie  est  une  j>Iaine  ouverte 
et  .sans  clôture,  dont  le  sol,  de  qualité  inédiocjc , 
est  affermé  de  a à 7 «.  6 rf.  l’acre  ; les  terrains  enclos 
sont  loués  beaucoup  plus  cher.  Burlington  est  un 
petit  port  de  mer;  la  ville  se  soutient  à l’aide  d’ujv 
jielit  eommeree  , qui  emploie  dix  ou  douze  bàli- 
inens.  Cette  ville  eôt  aussi  le  rendez-vous  de  quel- 
ques compagnies  qui  viennent  y prendro  les  bains. 


j 

i 

t 

i 

! 
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(5i)  Par  rente  refUe  , il  faut  entendre  la  rente  primitive , lors- 
que les  terres  furent  imposée^.  A cette  époque  , la  rente  ctoit  à 
im  bas  prir  , parce  que  les  terres  rendoient  peu  ; elle  a augmenté 
jiirr  Ici  améliorations  , et  l’impôt  est  resté  lo  même  : voilà  pour- 
quoi il  est  à un  taux  si  bas  aujourd'hui.  Celte  conduite  de  la  part 
«lu  gouvernement , est  nue  preuve  qu’il  veut  réellement  encou- 
rager l'agricullure  , et  qu’il  volt  ses  progrès  avec  satisfaction  , 
sans  vouloir  en  prubter  pour  augmenter  les  taxes. 

Prix  divers.  — A la  moisson,  g s.  par  semaine  , et  la  table  ; à la 
fenaison  , 7 s.  cl  la  table  ; en  hiver  , 6 ou  7 s.  Tout  le  travail  se  fait  à 
la  journée.  Une  faux  coûte  5 s.  ; une  bêche  1 a.  8 </.  Mettre 
■,  un  soc  et  un  coulre  , 8 J.  ; ferrer  nn  cheval , i *.  4 d.  Briques , 
île  mille  , i5  s.  ; rhêne  , t s.  6 d.  ; frêne  , 1 s.  Un  masson  , par 
your  , 1 a.  3 (/. , et  la  table  , ou  , 3 a.  sansAa  table.  Un  charpentier, 
^ .s.  cl  la  table  , on  , 1 a.  10  d.  sans  la  table. 

Il  y a à Dilficld  six  mille  acres  , quatorre  fermes  , trois  cenu 
acres  en  parage  , douze  cents  moutons , ceut  chevaux.  JLe  mon- 
tant de  la  rente  est  de  treize  cenu  livres. 
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Pc  là  a Bointon  , domicile  de  George  Strikland, 
le  sol  est  plus,  riche , et  la  plupart  des  terres 
sont  encloses.  Cependant  on  y rencontre  encore 
quelques  terrains  élevés. sans  clôture.  Sir  Georges 
a bien  voulu  me  ’ faire  voir  sa  manufacture  d’ou- 
vrages or  laine , entreprise  qui  mérite  . les  plirs 
grands  éloges.  Dans  ce  les  pfuirrcs  n’ont 

d’autre  occupation  que  celle  que  leur  procime  une 
agriculture  très-imparfaite.  JæS  trois  quarts  des 
femmes  et  des  enfons  sont  sans  travail.  Ce  motif  en- 
gagea sir  George  ùfaire  construire  une  maison  nssc* 
grande  pour  contenir  d’un  côté,  un  rang  de  métiers 
de  differentes  sortes,}  et  de  l’alUre , : un  grand  \ 
espace  pour  la  fdature.  Cet  établissement  a em- 
ployé jusqu’à  cent  clnquanl»^ personnes  , .qui  ga-  ’■ 
gnoient  toutes  des  salaires  rà&onimbles  } mais  j 
l’exportation  des  ouvrages  en  laine,  .venant  à / 
tomber,  en  a réduit  le  nombre,  si  )e  'ne  mo  ! 
trompe,  a une  douzaine  tout  au  "plus. 

Sir  Georges  a donné  quelques. soins  à l’atné- 
lioration  des fiterres  peu.  fertiles  qui  sont  outour 
de  ses  possessions.  11  a essaj’'é  avec  beaûeoup  do 
succès,  pendant  plusieurs  année»  y de  cidtiver  du 
saini'oio  sur  les  terres  sans  clôture.  lia  élevé  y par  \ 
le  moyen  du  sainfoin  , .des  .parties  qui  n’étoient 
louées  que  2 s.  et  2 Si  6 d.  l’acre , à lu'  Valeur  * 
de  20  et  20  s.  On  est  dans  l’usage  ici  de  tferacher 
les  prés  très-tard , j)arcc  qu’on  est  forcé  d’y  kisser 
paître  le  bétail  presque  jusqu’à  la  lin  du  printemps; 
ce  qui  recule  extrêmement  la  fenaison.  Sans  cette^ 
l'cssource  les  bêles  à laine  courroient  risque  dè 
mourir  de  faim,  lorsque  les  turneps  sontconsom- 
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jnés.  Cet  lisage  dont  le  besoin  fait  une  loi,  indique 
la  nécessité  d’introduire  dans  leur  culture  des  choux 
ou  quelques  autres  végétaux  qui  leur  foumiroient 
uuc  nourriture  abondante  pour  les  mois  de  mars 
et  avril.  Pendant  que  j’ai  été  ici , je  n’ui  rien  appris 
qui  m’ait  donné  lieu  de  croire  qu’on  s’occupât  de 
ce  moyen.  . , . 

En  traversant  rcs  ]>Iaines  'ouvertes  , ôn  gémit 
involontaire uienl  de  voir'une  aussi  grande  étendue 
de  terrain -si  mal  cultivée,  ' Entre  Boynion  et 
Honanby , la  terre  se  loue  de  4 rf.  à 4 s.  l’acre.  Ils  ne 
font  pix‘S(]ue  que  .soulever  le  gazon , avec  la  charrue, 
pour  semer.de  l’oige-,  ou  plus  sinivent  encore  de 
l’avoine,  et  lai.ssent  ensuite  le  sol- se  couvrir  de 
lui  -même  d’un  nouveau  gazon , ce  qu'ils  réiièlent 
tous  les  six  ans.  Cependant  tout  le  pays  pourroit  , 
dans  son  état -actuel , admettre  l’ordre  de  culluie 
de  Norfolk  : i.  tiu-ncps;  2.  orge;  5.’  trèlle  et  ray- 
grass,  poiu’  cinq  ans  ; froment.  Avec  ce  cours, 

' la  terre  seroit  toujours  maintenue  nette  et  en 
vigueur.  Les  fermiers  aiiroientdu  fourrage  en  abon- 
dance et  payeraient  plus  ai.sément  alors  i4  s.  par 
acre,  qu'ils  n’eii'puycnt  4 aujourd'hui. 

Les  fermes  sont  de  5o  à 100  /.  par  année.  Il» 
réunissent  leurs  troupeaux  pour  le  parcage , et  man- 
quent'de  turnejis  en  liivcr  et  au  inintemps.  Ils 
tliviscnlt  en  quatre  parties  leurs  terres  labourables, 
6U1-  lesquelles  on  pratique  le  cours  suivarit  : 1 . ja- 
chère ; 2.  froment  ; 3.  orge  ; 4'.  pois  et  fèves, 
La  terre  se  loue  4 s.  ou  >4  s.  6 il.  l’acre.  [ Pour 
les  prix  des  denrées  , le  tableau  3 , article 
llonanhy.  J 

La 
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La  situation  pittoresque  de  Scarborough  cause 
du  plaisir  aux  voyageurs  qui  ne  veulent  pas  par-' 
tager  ceux  qu’on  goûte  dans  la  ville.  Klle  ii’a 
point  d’édifices  remarquables  ; les  lieux  mêmes 
d’amusement , les  salles  publiques  ne  sont  que  de 
misérables  taudis , bien  peu  dignes  de  la  bonne 
compagnie  qui  les  fréquente.  Il  y a,  auprès  de  la 
ville,  beaucoup  de  prairies  d’une  excellente  qua- 
lité , tant  pour  Fengrais,  des  bestiaux  que  pour  la 
nourriture  des  vaches  : un  acre  de  ce  pâturage , 
qui  n’e.st  loué  que  1 5 ou  20  s. , est  suffisant  pour 
engraisser  im  bœuf  de  soixante-dix  ou  quatre-vingts 
stones; 

Je  me  dispenserai  de  parler  moi-même  de  l’agri- 
culture des  environs  de  Canton,  domicilgjdejût- 
.Uigby-IiC^FiI,  qui  a bien  voulu  me  donner  une 
'fcTatlon'  très-delai  liée  et  très -judicieuse  de  ce 
canton,  avec  plusieurs  excellentes  idées  tendantes 
à son  amélioration.  Je  vais  insérer  cette  relation 
toute  entière  ; le  nom  de  son  auteur,  connu  de 
toute  l’Europe  comme  un  de  ses  plus  habiles  cul- 
tivateurs, parle  assez  en  sa  faveur. 

< 

Monsieuk, 

I 

Présumant  qu’il  sera  plus  conforme  au  plan 
de  votre  Voyage  dans  le  Nord  , de  vous  donner 
une  relation  de  l’état  de  l’agriculture  de  mon  voi- 
sinage , que  l'histüire  particulière  des  expériences 
que  j’ai  faites  dans  la  vue  de  déterminer  quelques 
points  qui  sembloient  douteux,  et  de  m’assurer 
des  meilleures  méthodes  de  cidtures,  je  vais  vous 
yoy.  au  Nord.  Tome  I.  Q 
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exposer  quelques  vues  générales  d’amélioration, 
applicables  non-seulement  au  pays  que  j’habite, 
mais  encore  aux  autres  pays  de  landes  et  de  mon- 
tagnes , tels  qu’on  en  voit  en  assez  grand  nombre 
dans  plusieurs  parties  de  ce  royaume.  Les  portions 
les  plus  considérables  de  ces  sortes  de  terrains 
sont  les  plaines  de  l’East-Riding  du  York- sbire 
. et  du  Liucoln,  les  bruyères  de  hiewmarket  et  les 
■ dunes  de  Marlborough , avec  quelques  autres 
' terres  non-encloses  , qui  sont  de  la  même  qualités 
I Lies  rentes  sont  à trés-bas  prix , du  moins  je  l’ima- 
; gine,  dans  tous  ces  cantons,  et  la  population  en 
i est  très-peu  nombreuse.  Cependant  ces  terres  sont 
susceptibles  d’amélioration.  L’intérêt  de  la  nation , 
celui  des  propriétaires  , exigent  donc  que  l’on 
s’occupe  des  moyens  d’utiliser  ime  aussi  immense 
étendue  de  terre  en  friche , de  lui  faire  produire 
plus  abondamment  du  grain  et  des  fourrages,  en 
* sorte  qu’elle  puisse  substanter  un  plus  grand 
nombre  d’habitans , et  accroître  ainsi  la  force  du 
corps  politique,  en  enrichissant  les  individus.  Je 
réside  depuis  long-temps , et  j’ai  résidé  constam- 
ment dans  ce  pays  ; je  me  suis  assez  occupé  d’amé- 
liorations , pour  pouvoir  fournir  sut'  ce  sujet  quel- 
ques idées  utiles.  J’ai,  de  plus,  l’avantage  d’avoir 
eu  à ma  disposition,  et  près  de  ma  maison,  plus 
de  cinq  mille  acres  de  terre  en  landes  non  encloses, 
ce  qui  a fourni  un  champ  vaste  à mes  expériences. 
Mes  vues  , sur  cet  objet , ne  sont  ni  destituées 
de  probabilité , ni  purement  idéales  5 une  série 
‘ d’expériences  conduites  avec  soin  pendant  plusieurs 
années , appliquées  à un  grand  nombre  de  végô- 
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taux  , de  grains  et  du  légumes  , répétées  dans 
plusieurs  terres,  saisons  et  situations  difiérentes, 
m’a  mis  en  état  de  bâtir , non  sur  la  simple 
tliéorie , mais  sur  la  base  plus  solide  des  faits. 
La  docti-ine  des  laits  n’est  point  trompeuse.  Il 
est  à regretter  que , parmi  les  volumes  nombreux 
écrits  siu'  l’agriculture,  il  se  trouve  ri  peu  de 
relations  expérimentales.  Je  considère  les  expé- 
riences comme  la  vraie  base  de  l’agronomie  ; ce 
sont  d’utiles  leçons  qu’un  cultivateur  éclairé  ne 
s’astreint  pas  à suivre  servilement , sachant  bien 
qu’en  cette  matière  l’influence  des  circonstances , 
des  saisons  et  des  accidens  inévitables,  est  telle, 
que  deux  expériences  sur  le  même  objet  donnent 
rarement  le  même  résultat  ; mais  il  en  prend  ca 
qui  lui  convient , comme  un  peintre  habile  prend 
dans  un  paysage  les  beautés  analogues  à son  sujet. 
Au  reste,  les  plus  utiles  expériences  sont  celles 
qu’on  fait  soi  - même  ; elles  font  une  impression 
durable , et  sont  la  vraie  source  des  connoissances 
' réelles. 

J’ai  également  étudié  les  avantages  naturels  et 
les  propriétés  de  ce  terrain  j j’en  ai  scrupuleu- 
sement examiné  les  défauts  dans  son  état  actuel , 
et  me  suis  proposé  d’y  trouver  des  remèdes  parmi 
les  pratiques  connues  et  usitées  ; car  je  n’aime  point 
à m’écarter  des  sentiers  battus , et  je  pense  qu’on 
a tort  d’aller  chercher  fort  loin , pour  le  seul  plaisir 
de  faire  une  découverte  ingénieuse , ce  qu’en  y 
regardant  plus  attentivement  on  trouve  ordinai- 
rement sous  la  main.  Il  est  bien  reconnu  que  la 
nature  ne  fait  rien  en  vain , et  je  suis  iiTésistible- 
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ment  porté  à croire  que  chaque  sol  contient , en 
lui-même,  le  remède  propre  à sa  stérilité  origi- 
nèlle  , ou  , du  moins , qu’il  n’est  point  de  vaste 
élejidue  de  terrain  qui  ne  conlieune  quelque  prin- 
cipe particulier  de  production.  C’est  ainsi  que  la 
divine  Providence,  eu  toute  circonstance  , a dis- 
pensé les  biens  d’une  main  à la  fois  équitable  et 
bbérale.  Ainsi,  les  montagnes  glacées  , les  rochers 
arides  , contiennent  les  métaux  précieux  et  les 
brillantes  pierreries,  qu’on  ne  trouve  point  dans 
les  vallées  et  dans  les  plaines  ; mais  celles-ci  sont , 
en  revanche , couvertes  de  bois , de  grains  et  d’her- 
bages. Toutes  les  ])arties  de  la  nature  ont  une 
tendance  directe  au  soutien  , à l’agrément  et  au 

bonheur  de  l’homme.  IVlais  comme  le  bien-être 

\ 

n’est  jamais  , pour  l’espèce  humaine  , que  le  ré- 
sultat d’un  judicieux  emploi  de  ses  facultés  tant 
intellectuelles  que  corporelles  , de  même  les  trésors 
de  la  nature  ne  sont  jias  toujours  en  évidence , ni 
ses  productions  spontanées.  Ce  n’est  qu’à  la  suite 
de  longues  Qbscn'utions  , d’expériences  alleu tive- 
ment  répétées , qu’oii  a découvert  les  elTets  de  la 
cluiux , de  la  craie  , de  la  marne  , et  les  avan- 
tages résullans  du  mélange  des  diflereus  sols  ; la 
plus  riche  terre  ne  produit  point  de  grain  sans 
une  pénible  culture.  Pour  rendre  ces  observations 
^ applicables  aux  terres  dont  je  parle , je  vais  dé- 
crire , aussi  exactement  et  aussi  brièvement  qu’il 
me  sera  possible,  le  sol  de  ces  landes  , faire  l’énu- 
mération dos  difficultés  nutundles  que  l’on  aura  à 
vaiucre  , lorsqu’on  voudra  les  améliorer  ; je  parlerai 
ensuite  de  k rente  actuelle  de  ces  terres  , de 
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l’usage  auquel  on  les  emploie , et  des  méthodes  de 
culture  qu’on  y pratique  ; enfin  j’indiquerui  les 
moyens  que  je  crois  les  plus  aisés , et  qui  paroî- 
tront,  j’ose  l’espérer  , les  plus  plausibles,  de  les 
améliorer. 

Le  bien  sur  lequel  je  réside  depuis  plusieurs 
I années  , comprend  une  étendue  de  plus  de  six 
I mille  acres  , et  contient  trois  villages  isolés , à un 
/ mille  environ  de  distance  l’un  de  l’autre.  Les  ha- 
bitans  étoient , lorsque  je  m’établis  dans  le  pays  , 
au  nombre  de  cent  cintjuante  j ils  sont  à présent 
; deux  cents.  Les  parties , non  encloses  de  ce  terrain  , 
, consistant  en  cinq  mille  acres  du  sol  qu’on  appelle 
wolds , n’ont  jamais  été  louées  plus  de  la.  l’acre, 
, et  ce  que  je  dis  ici  d’une  paroisse  particulière  est 
; applicable  à une  étendue  de  pays  de  vingt  milles 
':  de  long  sur  quinze  de  large.  Le  sol  des  landes 
est , en  général , une  terre  légère  et  friable , meléo 
en  quelques  endroits  de  petites  pierres  , de  silex  , 
ou  de  gravier.  Il  a de  trois  pouces  à un  pied  de 
profondeur  ; mais  le  plus  généralement  cinq  pouces. 
Au-dessous  est  une  couche  do  pierre  blanche  et 
calcaire.  Quelques-uns  disent  que  cette  pierre  est 
de  la  nature  do  la  craie , mais  je  crois  que  c’est  à 
tort;  elle  tire  plutôt  sur  la  marne.  Le  rocher 
s’élève  souvent  en  larges  blocs  au-dessus  de  la 
surface , et  on  s’en  sert , tant  pour  la  bâtisse  que 
poiti*  en  faire  de  la  chaux;  il  est  dur,  mais  peu 
durable.  S’il  est  exposé  à l’humidité  ou  à la  gelée  j 
il  se  fend  bientôt , et  tombe  en  poussière  ; mais  si 
les  murs  construits  de  cette  pierre  sont  bien  cou- 
verts d’un  mastic , elle  durera  des  siècles.  Après  u« 
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certain  temps  il  se  forme  sur  elle  une  sorte  do 
mousse  qui  l’encroûte  et  la  préserve.  On  fait  paître 
les  landes  par  des  moutons  , et  l’on  en  culÜA'e  une 
petite  partie  avec  la  charrue;  mais  comme  ce  ' 
labourage  ne  peut  se  faire  qu’à  une  grande  dis- 
tance des  maisons  de  fermes  , qui  sont  toutes 
dans  les  villages  dont  j’ai  parlé , situés  au  pied 
des  collines  , il  est  impossible  au  fermier  de  voi- 
tnrer  jusque-là  son  fumier  sans  une  dépense  exces- 
sive, et  il  ne, tente  jamais  de  le  faire.  Tout  l’engrais 
que  reçoit  cette  terre  ne  provient  que  du  parcage 
des  moutons.  Si  le  fermier  se  contentoit  de  labourer 
autant  de  terre  qu’il  en  peut  ainsi  améliorer  par 
un  double  parcage , son  opération  scroit  bonne  ; 
mais  la  fureur  des  labours  est  ici  telle  , qu’ils  ne 
peuvent  renoncer  à l’habitude  contractée  d’ouvrir 
tous  les  ans  une  partie  nouvelle  de  leur  terre  qui 
a servi  de  pâturage  aux  bêtes  à laine.  Ils  l’ouvrent 
donc , en  tirent  une  récolte  ou  deux,  et  la  laissent 
ensuite  reposer  pendant  quinze  ou  vingt  ans, 
jusqu’à  ce  que  l’herbe  naturelle  y ait  formé  de 
nouveau  un  pâturage  ; mais  il  se  passera  au  moins 
quarante  ans  avant  que  lateiTe  se  soit  complètement 
recouverte.  Cette  coutume  ruineuse  n’est  que  trop 
commune , et,  dans  les  lieux  où  elle  prévaut  depuis' 
long-temps  , le  fermier  fait  rarement  trois  récoltes 
sur  la  même  terre.  Il  sème  quatre  bushels  d’avoine, 
et  trois  d’orge  , et  s’estime  heureux  lorsqu’il  rédklte 
douze  bushels  de  la  première  et  neuf  de  l’autre.  Il 
laboure  un  demi-acre  par  jour  avec  deux  chevaiix; 
ainsi  sa  récolte  valant  i8  s.,si  nous  en  déduisons  las. 
pour  la  semence , le  labourage  et  la  rente , il  lui 
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reste  6 de  profit;  mais  la  valeur  de  la* paille  , 
ne  l’indemnise  point  de  ce  qu’il  lui  en  coûte  pour 
faucher , lier  et  conduire  à la  ihaison  sa  récolte. 

11  faut  compter  au  moins  2 s.  pour  ces  articles  j 
son  profit  se  réduit  donc  à 4 s.  par  acre. 

Nos  fermiers  montent  leur  ferme  en  bétail , à- 
peu-près  dans  la  proportion  suivante  : un  mouton 
pour  chaque  acre.  Un  troupeau  de  cinq  cents 
moutons  exige  im  pâtis  de  cinq  cents  acres , outre 
le  fourrage  qu’on  est  obligé  de  leur  donner  en 
hiver.  Ces  moutons  sont  petits , et  quand  ils  sont 
gras , ils  pèsent  douze  ou  quinze  livres  le  quartier. 
Les  toisons  pèsent , en  medium , trois  livres , ce 
qui  vaut  à peine  2 s.  Dans  ce  sol  léger,  ils  emploient 
rarement  plus  de  deux  chevaux  à une  charrue  et 
jamais  plus  d’un  homme  ou  d’un  garçon.  Je  pense, 
à la  vérité,  qu’avec  deux  chevaux  un  conducteur 
est  absolument  inutile.  J’ai  été  surpris  de  voir , 
dans  plusieurs  comtés  , deux  hommes  labourer 
la  terre  avec  quatre  forts  chevaitx , lorsqu’un 
homme  et  deux  chevaux  auroient  pu , j’ep  suis 
certain  , faire  aisément  le  même  travail.  [ Pour  le» 
prix  de  notre  agriculture,  la  note  ci  - des- 
sous (^).  ] » 

(*)  Prix  divers.  — Labourer  un  tcrc  de  terre  ordinaire  en  état 
de  culture,  4 s.  ; labourer  un  acre  de  terre  en  pacage,  la  pre*^ 
mièro  fois  ,6  a.  Gages  annuels  d’un  homme  de  charrue , en  me* 
diuÉi  , Il  /.  13  «.  ; gages  annuels  d’un  garçon  d’environ  seU« 
ans , 8 /.  8 a.  ; paye  d’un  homme  à la  journée , dans  l’été , 1 a.  • 
— dans  l’hirer  , lo  d.  Un  charpentier,  par  jour,  i ».  6 rf.;  un. 
tnaçon  , par  jour  ,1  ».  8 </.  I.e  travail  , par  jour , d’un  attelaga 
composé  de  quatre  bœufs , deux  chevaux  , un  homme  et  un  garçon, 

5 ».  pour  la  charrue.  Un  tun  de  charbon  de  terre , ou  de  mer- 
rain , d’un  port  de  mer  ûtui  à neuf  mille*  de  distance , 5 ».  Ua 
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Sur  les  cinq  mille  acres  de  terre  en  landes  et 
non  enclose  , il  peut  y en  avoir  cinq  cents  acres 
de  labourée.  Une'  moitié  est  semée  chaque  année 
en  orge  et  l'autre  en  avoine.  Le  produit  est , en 
mediiun  , huit  bushels  du  premier  grain  par  acre 
et  douze  du  second.  Il  y a conséquemment  ici  un 
produit  annuel  de  deux  cent  cinquante  quarters 
en  orge,  et  trois  cent  soixante-quinze  quarters  en 
avoine.  En  comptant  l’orge  à i8  «.  par  quarter, 
et  l’avoine  à 1 3 s. , la  valeur  en  argent  de  ce  pro- 
duit annuel  eu  grain  est45o  l.  La  valeur  en  argent 
des  bois  peut  être_  d’environ  5oo  l.  Je  ne  parle 


tun  de  charbon  de  terre , y compris  les  droits  de  grande  roule  , Ac. , 
coûte  1 /.  4 J.  Un  chaldron  , ou.  trente-deux  buthrU  de  chaux 
vive  , coûte  il  s.  ; la  meme  quantité  de  chaux  , cuite  dans  uu 
four  appartenant  au  fermier , lui  coûte  7 it.  Un  four  à chaux  , 
construit  en  brique , avec  deux  divisious  , contenant  ringt  clial- 
druns  , i5  /.  La  bâtisse  d’une  maison  en  pierres  , coûte,  par  rood  , 
c’est-à-dire,  sept  yards  de  long  sur  un  yard  de  haut , 4 a.  ; sapin 
de  constructiup  , pour  les  maisons  de  ferme  , y compris  l’apport , 
1 3.  le  pied  i la  brique  , y compris  l’apport  de  la  distance  de  six 
milles  ,' 16  s.  le  mille;  tuiles  , i /.  lo  3.  le  mille.  Un  rood  d« 
muraille  , y compris  la  sortie  de  la  pierre  hors  de  la  carrière , 
la  cliaux  et  la  bâtisse , lo  3,  6 d.  [ N.  B.  I.a  sortie  de  la  carrière 
coûte  5 d.  la  charge , le  transport  autant  , et  arec  quatre  bonnes 
charges  , on  bâtit  un  rood  de  muraille.  ] Une  grange  couverte  en 
tuiles , divisée  en  trois  parties , et  snr  les  dimensions  suivantes  ; 
quarante-cinq  pieds  de  long , quinze  pieds  do  large  , les  murs  de 
dix  pieds  de  haut  jusqu’à  l’entablement , construits  en  pierre  , et 
la  charpente  en  sapin , 55  /.  Murs  de  pierres  brutes  , bâtis  san» 
mortier  , pour  les  clôtures  , 4 s.  le  rood.  Pour  mettre  en  plâtre 
les  murs  extérieurs  des  maisons  de  ferme,  3 .t.  par  yard.  Une 
rhatrne  complète , la  ferrure  comprise  , lo  s.  6 d.  LTne  charrue 
à semoir  ,û  deux  roues  , avec  boîte  à semence  en  bois,  a /.  los. 
Un  semoir  de  Duhanit’l  à trois  socs  , 1 l*  3 j.  Binage  d’tui  acre 
de  tnrncps  , C s.  ; biner  à la  main  les  intervalles  d’un  acre  de 
bl^  , en  billons  de  tinq  pieds  , 3 s.  ; biner  avec  un  cheval  lei 
intervalles  d’un  acre  de  blé , ^ilaaté  par  doubles  rangées , 3 a. 
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point  de  Ja  valeur  de  t près  de  mille  agneaux 
élevés  chaque  année  , ni  du  bénéfice  provenant 
de  la  multiplication  annuelle  des  béliers  et  des 
codions  , jiarce  que  la  nourriture  du  troupeau, 
pendant  l’hiver , balance  pour  le  moins  le  profit 
résultant  de  ces  articles.  L’hivernage  du  troupeau 
coûte  au  moins  2 s.  6 d.  pur  tête;  les  landes,  non 
encloses , ne  produisent  ni  fourrage , ni  tnrneps. 
Ainsi , nous  voyons  que  cinq  mille  acres  de  ces 
terres  fournissent  à la  subsistance  de  cent  haln- 
tans  , et  produisent  six  cent  vingt-cinq  quarlers 
de  grain , et  que  la  valeur  annuelle  du  grain  et  de  la 
laine  est  de  ç)5o  l. , et  cependant  je  puis,  j’ose  le 
dire  , démontrer  que  cette  étendue  de  terre  pouv- 
roit,  dans  l’espace  d’un  petit  nombre  d’années, 
et  à peu  de  frais,  nourrir  cinq  cents  habituns, 
au  lieu  de  cent , produire  trois  mille  sejit  œnt 
cinquante  quarters  de  grain  , au  liçu  de  six  cent 
vingt-cinq  quarters , nourrir  le  double  de  bétail  , 
et  se  louer  huit  fois  la  valeur  de  la  rente. 

Les  inconvénieus  et  les  difficultés  naturelles 
qu’on  aura  à surmonter , lorsqu’on  -tentera  l’en- 
treprise , se  réduisent  à un  petit  nombre  d’articles  : 
le  manque  d’eau  , la  rareté  du  boLs  , tant  à brûler 
que  pour  les  clôtures , et  le  défaut  d’abri.  Je  no 
compte  pas  ici  la  difficulté  de  se  procurer  des 
engrais  , parce  qu’il  y a des  engrais  par-tout  où 
il  y a des  maisons  de  ferme  , du  bétail  et  des 
habitans. 

Quant  à la  première  et  princi])a]e  objection,  le 
manque  d’eau,  elle  n’est  pas  insm-montable.  On  . 
a creusé,  avec  succès  , des-  puits  dans  les  .partie» 
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les  plus  élevées.  Dons  presque  tous  les  villages , 
on  Irou^  e pour  le  moins  un  réser\'oir  où  les  eaux 
de  pluie  sont  reçues  et  conservées  pour  abreuver 
le  bétail  : elle  peut  servir  à d’autres  usages , mais 
les  habilans  n’en  font  pas  leur  boisson.  On  a fait 
autrefois  une  observation  que  je  crois  vraie  ; c’est 
qu’il  tombe  annuellement,  sur  le  toit  d’une  maison, 
une  quantité  d’eau  sufiisonte  aux  besoins  de  ceux 
qui  l’habitent.  On  peut  donc  encore  fort  aisément 
recueillir  celte  eau  , sur  - tout  sur  les  maisons 
couvertes  en  tuiles , par  le  moyen  de  canaux  qui 
la  conduiroient  à des  citernes.  Si  elle  étoit  trouble, 
il  existe  des  moyens  de  la  filtrer  et  de  la  rendre 
potable.  Les  abreuvoirs  sont  toujours  pratiqués , 
ou  doivent  l’élre,  dans  un  endroit  bas,  en  sort© 
qu’ils  reçoivent  l’eau  qui  coiüo  des  terrains  plus 
élevés  après  chaque  groin  de  pluie  ; il  arrive  alors 
que  le.  fonds  de  ces  terres  naturellement  pierreux 
et  graveleux  , foulé  par  les  pieds  du  bétail  , et 
amolli  par  l’humidité  , forme  une  espèce  de  ciment 
qui  retient  très  bien  l’eau.  J’ai  fiiit  quelques  abreu- 
voirs de  ce  genre  , qui  ont  tous  bien*  réussi.  Si 
dans  les  lieux  élevés  on  avoit  besoin  d’une  quan- 
tité considérable  d’eau  limpide  , on  pourroil,  ce 
me  semble , inventer  quelque  machine  qui , miso 
en  mouvement  par  le  vent  , la  pomperoit  hors 
des  puits.  Il  n’est  point  de  puits  si  profond,  qu’on 
n’en  puisse  élever  l’eau  en  y employant"  des 
chevaux. 

Quant  au  bois , il  est  vrai  que , dans  son  état 
actuel , le  pays  n’en  est  pas  fourni  ; mais  il  est 
également  vrai  qu’il  peut  en  produire  une  quan- 
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tité  suflSsante  à tous  les  besoins,  si  l’emploi  en  est 
réglé  awc  économie.  Les  haies , que  l’on  voit  autour 
<lc  chaque  village,  et  les  arbres  qui  croissent  clans 
ces  haies  / prouvent  que  cette  terre  est  propre  , 
comme  une  autre , à la  production  du  bois , et 
quelques  plantations  d’arbres , qu’un  petit  nombre 
de  cultivateurs  ont  eu  le  courage  de  former  sur 
le  haut  des  collines,  et  qui  prospèrent , seront  un 
monument  éternellement  honorable  pour  eux , 
aussi-bien  qu’un  exemple  offert  à l’imitation  de 
tous  les  autres.  Le  sapin  d’Ecosse  a été  le  plus 
ordinairement  choisi  pour  ces  essais,  et  il  a réussi; 
mais  le  frêne  y réussira  également  , et  cet  arbre 
est  bien  supérieur  en  valeur.  Pour  les  charrues , 
les  jantes  des  roues  et  les  essieux,  pour  les  claies 
du  parc  des  moutons , et  pour  tous  les  usages  de 
la  tonnellerie , aucun  arbre  n’égale  le  frêne.  D’ail- 
leurs il  croît  promptement,  et  les  vieilles  souches 
de  cet  arbre  poussent  de  beaux  rejetons.  J’avoue 
que  quelques  plantations  de  frêne  ont  manqué 
sur  ces  terrains  ; mais  il  faut  l’attribuer  particu- 
lièrement au  défaut  de  clôtures.  Les  plants  ont 
été  constamment  détruits  par  les  moutons  j oit 
bien  l’on  a planté  trop  clair  : cette  dernière  erreur 
est  fort  commune , mais  elle  est  capitale.  Je  sais, 
par  expérience que  rien  n’est  aussi  essentiel  pour 
une  plantation  de  jeunes  arbres,, que  la  chaleur: 
elle  est,  en  cette  circonstance , plus  nécessaire  que 
la  profondeur,  ou  même  que  la  bonté  du  sol. 
Les  arbres  croissent  plps  vite , et  viennent  plus 
gros  dans  ime  bonne  terre  que  dans  une  mau- 
vaise J il  est , pour  chaque  sol , une  espèce 
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d’arbre  partiailicrement  analogue  à sa  nature , et 
aucun  arbre  ne  vient  s’il  n’est  abrité.  Transportez, 
d’nne  vallée  au  sommet  d’une  montagne,  quelque 
portion  de  la  plus  riche  terre,  et  planiez  un  arbre 
seid  : arrosez-le  même  quand  il  en  a besoin  ; il 
n’est  point  d’art  qui  puisse  le  faire  prospérer. 
Quand  les  arbres,  sont  plantes  fort  près  les  uns 
des  autres , presque  au  point  de  se  toucher , non- 
sculeinent  ils  s’cchauffent  mutuellement  en  rom- 
pant la  force  du  vent , mais  ils  maintiennent  a lcui*s 
racines  une  constante  humidité.  Après  la  saison 
des  plides  et  des  brouillai’ds,  la  stagnation  de  l’iiir, 
occasionnée  par  l’ombrage , produit  cel  te  chaleur 
putride , cette  fermentation  si  favorable  à la  vé- 
gétation de  toute  espèce  de  plantes.  La  terre 
ameublie , enrichie  par  une  récolte  de  turneps , et 
par  toute  autre  csjjèce  légumineuse  qui  produit 
de  l’ombrage,  prouve  la  justesse  de  cette  obsci^ 
vation.  Si  l’on  plante  en  arbres  un  pays  nu,  ces 
plantations  fourniront  aux  besoins  du  fermier,  des 
clôtures , des  combustibles  , des  instrumens  ara- 
toires et  des  bois  de  construction  ; mais  il  en 
résultera  un  avantage  plus  précieux  encore.  Si  les 
plantations  sont  placées  avec  discernement , les 
haies  de  clôtuies  bonifieront  considérablement 
toutes  les  terres  voisines , en  les  protégeant  contre 
les  vents  impétueux  ; l’herbe  en  sera  meilleure , 
et  le  bétail  se  ressentii'a  bientôt  de  celte  amclic- 
ration  générale  et  des  elfets  de  l’abri.  Les  terres 
louées  au  plus  bas  piâx,  et  particuliérement  les 
côtés  des  collines  escarpées,  peuvent  être  plan- 
tées d’aibies , et  je  ne  crois  pas  que  l’on  puisse 
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en  tirer  im  meilleur  paili.  J’ai,  pour  exemple, 
un  enclos  d’environ  six  acres  sur  le  haut  d’une 
colline,  qui  fut  planté  , il  y a trente  ans,  en  sa- 
pins d’Ecosse , en  frênes  et  en  hêtres.  Ces  arbres 
ont  aujourd’hui,  l’vm  avec  l’autre,  vingt-cinq  pieds 
de  haut;  chacun  peut  fournir  acluelleiiient  quatre 
longueurs  de  poteau,  et  vaut  i 6 rf.  le  pied. 
Les  arbres  sont  à la  distance  d’environ  six  pieds 
l’un  de  l’autre  ; les  six  acres  contiennent  donc 
sept  mille  deux  cent  soixante  arbres,  que  j’évalue 
à la  somme  de  544  l,  lo  «.  La  clôture  et  les 
réparations  de  cette  plantation  ont  coûté  3o  /.  $ 
^^le  jeune  plant , âgé  de  quatre  ans  , à 5 s.  le  cent , 
!ja  coûté  1 8 /.  La  rente  de  la  terre , avant  la  clô- 
ture , étoit  de  1 s.  l’acre  : si  l’on  déduit  5o  /.  pour 
les  dépenses  , le  produit  de  six  acres,  en  trente 
ans,  sera  donc  4q4  /.y  mais  il  faut  en  déduire 
encore  les  intérêts , à 4 p.  g , de  5o  /.  , pendant 
trente  ans , montant  à 6o  , et  alors  il  restera 
un  profit  net  de  45o  /. 

liais  comme  on  éprouvera  au  commencement 
quelque  difficulté  à se  procurer  les  poteaux  et 
palissades  nécessaires  pour  une  grande  clôture  , 
et  comme  les  poteaux  même  et  les  doubles  palis- 
sades avec  uni  rebord  de  fossé,  sont  à peine  suf- 
lisans  pour  empêcher  les  moutons  d’entrer  dans 
un  champ  , je  conseillerois  à ceux  qui  oseront 
entreprendre  d’enclorre  , et  pourront  sacrifier  un 
peu  d’argent  pour  se  procurer  une  bonne  clôture , 
d’avoir  i-ecours  aux  matériaux  que  le  sot  prodtiit  , 
c’est-à-dire,  de  faire  usage  de  murs  bâtis  avec 
des  pierres  sèches.  Je  suis  qu’il  existe  un  fort  pré- 
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jugé  contre  ces  matériaux';  qu’on  m’objectera  que 
la  pierre  est  peu  durable,  et  que  si  ce  genre  do 
clôture  étoil  bon  , l’usage  en  seroit  devenu  depuis 
long-temps  général , puisque  tout  le  pays  abonde 
en  pierres  de  cette  nature.  Ne  prenons  pas  pour 
bases  de  nos  opinions  les  caprices  du  vulgaire , 
et  de  ce  qu’une  chose  n’a  point  encore  été  prati- 
quée , n’inférons  pas  qu’elle  est  impraticable.  Les 
améliorations  les  plus  aisées  et  les  plus  évidentes 
ne  se  sont  opérées  qu’après  avoir  été  retardées 
pendant  des  siècles.  Je  fais  , depuis  un  certain 
nombre  d’années  , des  expériences  sur  la  durée 
de  la  pierre  blanche  de  cc  pays  ; j’en  ai  bâti  plu- 
sieurs murs  d’enclos  , dans  les  endroits  les  plus 
découverts  , ils  ont  jusqu’à  présent  parfaitement 
résisté  au  mauvais  temps.  Ces  pierres  sont  natu- 
rellement humides  ; la  seiüe  jnécaution  que  j’ai 
prise  a été  de  les  tirer  de  la  carrière  au  printemps, 
afin  qu’elles  pussent  sécher  pendant  tout  l’été  et 
soutenir  mieux  la  gelée  d’hiver , et  de  couvrir  ces 
murs  d’un  faîte  de  genêt  ou  de  gazon.  Ce  faîte 
les  garantit  contre  la  chûtd  des  pluies  perpendi- 
culaires , et  quoique  les  côtés  soient  exposés  aux 
coups  des  pluies  obliques,  le  vent  qui  souille  en 
même-temps  les  a presejue  aussitôt  séchées.  Aussi 
ai-je  toujours  vn  que  les  murs  les  plus  exposés 
à l’air  , étoient  les  plus  solides.  J’ai  observé  encore 
que  la  partie  du  mur , qui  est  la  plus  prés  de'  la 
terre  , est  celle  qui  périclite  le  plus  ; mais  alors 
on  pourroit  construire  le  pied  de  ces  murs  en 
«l/ex  , dont  le  pays  abonde , et  qui  durent  éternel- 
lement. Ces  inui's  ont  deux  pieds  d’épaisseur  dan» 
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le  bas  , et  un  picijl  dan»  le  haut  j ils  ont  quatre 
* pieds  et  demi  de  haut , non  compris  le  toit.  Sept 
yards  en  longueur  de  cette  mumlle  coûtent  environ 
6 s.  ; mais  le  prix  doit  varier  , selon  que  la  car- 
rière d’où  la  pierre  est  tirée  est  plus  ou  moins 
éloignée,  et  selon  qu’on  a plus  ou  moins  de  facililé» 
pour  l’cB  tirer.  J’ai  supposé , en  énonçant  le  prix 
ci-dessus , que  la  carrière  n’est  pas  éloignée  de  plus 
de  cinq  ou  six  cents  yards  dû  lieu  où  l’on  bâtit  , 
et  qu’un  bon  ouvrier  en  peut  tirer  au  moins  deux 
charges  par  jour.  Un  rebord  de  fossé , avec  un  rang 
«le  poteaux  et  double  palissade,  nous  coûte  3 s.  le 
rood,  et  celte  clôture , qui , comme  je  l’ai  dit , n’est 
pas  très-sûre,  exige  de  perpétuelles  réparations.  Mais 
qu'un  ne  croye  pas  , quoique  je  recommande  avisai 
fortement  les  clôtures  en  pierre , que  je  les  veuille, 
en  aucune  façon , comparer  aux  haies  vives,  qui 
fournissent  de  l’ombrage  et  ornent  bien  mieux  le 
terrain.  Une  double  haie  , à dix  ou  douze  yards 
de  distance  , et  la  partie  intermédiaire  plantée  en 
arbres  serrés  , en  bois  propre  à former  des  haies 
et  en  tailbs , seroit  la  plus  belle  et  la  plus  utile 
de  toutes  les  clôture»  qu’on  pût  imaginer. 

■J’ai  enclos  trois  cents  acres  , dans  les  parties  les 
plus  élevées  de  ces  terrains  , où  j’ai  semé  des 
plantes  fourrageuses  de  toute  espèce.  Le  sainibin 
est  le  plus  propre  de  tous  pour  l’amélioration 
de  cette  terre  ; mais  il  ne  réussit  pas  également 
dans  toutes  les  parties , et  même  dans  quelque.s- 
unes  , Us  ne  vient  pas  du  tout.  Les  pai'ties  du 
sol  les  moins  profondes  , celles  qui  contiennent 
le  plus  de  pierres  ou  de  grarier , paraissent  lui 
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convenii'  mieux  que  toutes  les  autres.  La  plus  grande 
partie  <le  mon  sainfoin  a été  semé  par  rangées, 
à lui  pied  de  distance  : ainsi  j’épargne  moitié  sur 
la  semence  , et  mes  coupes  de  sainfoin  sont  aussi 
bonnes  que  s’il  avoit  été  semé  à la  volée.  Le  trèfle 
blanc , le  ray-grass  , le  plantain  et  la  piinprenelle  , 
ont  également  reussi  ; c’est-à-dire  que  toutes  ces 
plantes  fourrageuscs  fournissent  en  medium  une 
bonne  aniiré  sur  une  mauvaise  , et  que  trente  ou 
quarante  acres  réiuiis  produisent,  l’un  dans  l’autre, 
prés  d’un  tun  de  foin  par  acre  , sur  une  terre  qui 
n’avoit  jamais  porté  de  fourrage  avant  d’étre  en- 
close. J’estime  que  celle  terre  vaut  à présent  io«. 
l’acre. 

Il  est  à remarquer  que  la  chaux  réussit  rarement 
siu'  les  terres  dont  le  fonds  est  calcaire.  J’en  ui 
souvent  essuyé  , et  mes  essais  m’ont  confirmé  dans 
celte  opinion.  Le  parc;ige  est  le  seul  engrais  sur 
lequel  nous  puissions  compter.  La  fiente  de  pigeon 
a beaucoup  de  vertu , et  jjeut  aisément  se  trans- 
porter ; mais  nous  ne  pouvons  nous  en  procurer 
une  assez  grande  quantité  pour  enrichir  beaucoup 
nos  terres.  J’entretiens  cinq  cents  moutons  , et 
puis  faire  parquer  deux  fois , depuis  le  commen- 
cement de  mai  jusqu’à  la  Saint-Michel,  sur  trente 
acres  de  terre.  Je  mets  rarement  eu  prairie  artifi- 
cielle plus  de  quarante  acres  par  année.  Je  donne^ 
en  général  à ma  terre  , trois  ou  quatre  façons  ; 
j’y  sème  des  plantes  foui-ragcuses , en  avril  ou  mai, 
avec  ou  sans  grain.  La  dernière  manière  est  celle 
qui  réussit  le  mieux.  Toutes  mes  clôtures  sont  de 
quarante  acres  au  moins  , ainsi  la  clôture  est 
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moins  dispendieuse.  Celle  de  quaranle  acres  , si 
elle  est  double  , à 6 .s.  le  rood , coûte  i5o  l.  La 
préparation  du  terrain  coûte  42  /.  Quatre  labours 
sur  un  acre  avec  les  semences , coûtent  une  giimce. 
L’intérêt  de  192  /.  à 4 p.  g,  est  environ  7 /.  i4  s. 
Mais  )’ai  éprouvé  que  l’amélioration  résultant 
annuellement  de  la  clôture  , est  au  moins  de  8 ,9. 
pai-  acre  ; pour  quarante  acres  , elle  est  donc  de 
i6  , ce  qui  fait  plus  de  8 p.  g , non  compris 
l’intérêt  de  l’argent  ; mais  il  y a deux  choses 
qu’il  faut  encore  porter  en  ligne  de  compte.  1 “.  Par- 
tout où  l’on  fait  un  enclos  , le  mur  ou  la  haie  d’un 
des  côtés  forme  nne  partie  de  clôture  pour  le 
champ  voisin  , ce  qui  réduit  la  dépense  de  moitié. 
«2°.  Une  bordure  de  bois  nécessite  la  double  haie  ; 
mais  nous  avons  vu  qu’une  plantation  de  de  genre 
indemnise  amplement  dans  l’espace  de  trenle 
années.  Il  est  donc  évident  que  les  terrains  élevés 
de  ces  landes  peuvent  , au  moyen  des  clôtm'cs  , 
du  parcage  , de  la  culture  et  d’un  bon  choix  de 
plantes  fourrageuses , être  améliorés  jusqu’à  la 
valeur  de  8 s.  par  acre  au-dessus  de  la  rente 
actuelle  , et  que  les  capitaux  employés  à l’opéra- 
tion , rapporteront  un  intérêt  de  8 p.  g.  Celte 
opération  a été  faite.  Les  trois  cents  acres  de 
terrain  étoient  aussi  mauvais  qu’on  en  2)uisse  trou- 
ver dans  l’étendue  de  la  seigneurie  ; la  même  amé- 
lioration peut  donc  avoir  lieu  sur  les  cinq  cents 
acres. 

Mais  une  aussi  grande  quantité  de  fourrage  ne 
peut  ser.'ir  qu’à  la  nourriture  du  bétail , et  l’on 
doit  songer  , plus  particulièrement  encore , à celle 
yoy.  ait  hord.  Tome  I.  P 
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(les  hommes.  Je  vais  donc  faire  im  calcul  dC  la 
(juanlité  de  blé  que  cette  terre  peut  produire  , et 
du  nombre  des  habilans  qu’elle  peut  nourrir. 
Il  faut , avant  tout  , que  des  maisons  de  ferme  y 
soient  bâties , et  qu'on  assigne  à chaque  fenne 
des  portions  convenables  de  terre  labourable , do 
pré  et  de  pulurage.  On  a vu  quelle  quantité  do 
fourrage  celle  terre  pouvoit  ]u  oduire,  et  l’expé- 
j ieuce  m'a  appris  que  la  même  terre  pouvoit  rap- 
porter' en  blé  , après  avoir  été  bien  engraissée  , 
trois  quarlM's  d’orge , et  deux  quai'ters  de  froment 
par  acre.  Mes  turneps  valent , en  medium , 5o  s. 
l'acre  , et  mon  trèlle  20  s.  Trois  acres  vont  nour- 
rir une  vacJic  ou  dix  moutons,  et  quatre  acres  un 
cheval.  D’après  ces  données,  je  supposerai  une 
ferme  de  35  I.  par  an,  composée  d’un  homme, 
sa  femme  , un  garçon  de  cliarrue  et  quatre  enfans , 
sou  fonds  de  ferme  sera  comme  il  suit  ; 


Qu.-iiantf  nio'.itoas. 
Trois  vailles.  ... 
Peux  boeufs  . . • 
Peux  chevaux.  . . 
£11  labour  . . . . i 
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Cours  de  culture:  1.  turneps;  2.  orge;' 3.  Irclle  ; 
4.  froment;  c’est-à-dire  ; 


yteres 

g.  Turneps  

y.  Orge , trois  quarters  par 
à 16  s.  le  quarter.  . . . . 
y.  Trèfle 


acre 


y.  Froment,  deux  quarters  par  acre 
à a /.  le  quarter 
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Profit  sur  trois  Taches  ...  . r''. l5  » 

Dix  agneaux  , et  la  laioe  de  quarante  moutons  , . G 10 
f Louage  de  l’attelage , lorsque  le  fermier  peut  s’en 

, passer « 10 

, 1 14  3 


On  peut  raisonnablement  supposer  que  clia- 
que  fermier  nourrira  un  coclion  ou  deux  , et 
quelques  volailles  ; cependant  je  ne  les  porte  point 
à l’article  du  profit , et  j’ai  fait  mon  calcul  d'après 
une  petite  ferme , ce  qui  n’est  pas  le  plus  avanta- 
geux , attendu  qu’il  n’y  a point  constamment  du 
travail  pour  les  animaux  de  trait.  Quoique  j’aye 
porté  en  compte  cinquante  jours  de  louage  de 
l’attelage , il  est  certain  que  le  fermier  est  encore 
fort  en  'airière  de  la  somme  qu’il  gagneroit  , 
si  son  attelage  avoit  chez  Jid  de  l’occupation  pour 
toute  l’année}  et  quoique  j’évalue  la  rente  un  peu 
haut , et  le  produit  un  peu  bas , on  voit  que  la  terre 
rond  encore  plus  de  trois  fois  la  valeur  de  la  rente. 
On  voit  que  cette  quantité  de  terre  nourrit  sept 
personnes  j et  en  supposant  que  chacun  de  ces  in- 
dividus consomme  un  quarter  de  blé-  par  an , c’est- 
à-dire  quatre  bushels  de  froment  et^quatre  bushels 
d’orge,  il  reste  trente-huit  quarters  à porter  au 
marché,  outre  les  autres  articles  de  profit  qu’ils 
retirent  du  fonds  de  ferme,  tels  que  cochons, 
veaux,  volailles,  œufs,  &c. 

Maintenant , si  sept  personnes  vivent  sur  soixan  te- 
dix  acres , mettent  en  outre  de  côté  35  l.  chaque 
année,  et  vendent  trente-huit  quarters  de  grains, 
après  ce  qu’elles  en  ont  consommé  et  ce  qu’elles 
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ont  donné  au  bétail,  il  est  évident  que  dans  la 
niême  proportion  cinq  mille  acres , distribués  de  la 
même  manière , nourriront  cinq  cents  habitans , se 
loueront  aSoo  l.  par  an , et  fourniront  au  marché 
deux  mille  sept  cents  quartei  s de  grain.  Dans  ce 
canton,  une  maison  convenable  pour  une  petite 
ferme  telle  que  je  l’ai  supposée , coûtera , y compris 
la  clôture  , i5o  /.  Quant  à la  proportion  entre  la 
terre  labourable  et  les  prairies  artificielles  , et 
quant  au  mode  de  culture , ce  que  j’cii  ai  dit  est 
purement  idéal.  Il  y a dans  les  cours  de  récoltes 
«ne  variété  infinie.  Le  cultivateur  entendu  adop- 
tera, selon  les  circonstances,  celui  qu’il  croira  le 
meilleur. 

Si  nous  supposons  que  les  parties  incultes  de 
ces  landes  forment  une  étendue  de  quinze  milles 
carrés , contenant  cent  quarante-quatre  mille  acres , 
en  assignant  un  habitant  pour  chaque  dixaiiie 
d’acres  , alors  ils  seront  au  nombre  de  quatorze 
mille  5 le  produit  sera  conforme  au  calcul  ci-dessus, 
et  la  rente  montera  à 72,000  l.  L’augmentation 
d’une  quantité  aussi  considérable  de  grain , de 
j)rovisions  de  toute  espèce,  et  d’hommes  aussi  pré- 
cieux pour  l’état  que  le  sont  les  cultivateurs , 
ajouteroit  extraordinairement  k la  force  et  à la 
richesse  de  ce  royaume  ; et  cependant  cette  étendue 
de  pays  inculte  est  encore  peu  de  chose  en  compa- 
raison des  vastes  déserts  que  l’on  rencontre  dans 
diverses  parties  de  l’Angleterre  (^). 

(*)  J>s  calculs  ci  - desstu  ollVlront  des  résultats  encore  plu* 
clairs  , étant  posés  de  la  manière  suivante  ; 

Ci»<|  mille  acres  produiaeat  i présent  cin^  ccaU  vinj|t~ 


Digitized  by  Google 


AU  NORD.  22g 

Quel  que  soit  le  montant  de  la  somme  que  pro- 
diiiroit  annuellement  l’amélioration  , en  supposfuit 
le  pays  divisé  en  petites  fermes  de  35  /.  par  an , et  les 
clôtures  doubles, 'si  nous  supposons  les  fermes 
plus  grandes  , c’est-à-dire  de  deux  cents  acres , au 
lieu  de  soixante-dix , et  les  cultures  convenable- 
ment distribuées , la  déjKjnse  sera  réditite  de  beau- 
coup , comme  on  peut  le  voir  par  le  calcul  suivant  : 

t 

Une  maison  de  ferme , dépendances  , et  deux  cHanmicrcs  p 

coûtent.  ••  200  /• 

Clôture  de  deux  cents  acres  , avec  des  pierres  sèches , et  double 
haie  pour  des  plantations  d'arbres  . • ».•••••»  4oo  /. 

De  celte  manière , cinq  mille  acres  améliorés  , 
à5  /.  par  acre,  contiendront  vingt-cinq  maisons  do 
ferme  et  cinquante  chaïunicres.  lin  comptant  chaque 
famille  à six  personnes,  le  nombre  total  des  liabi- 
tans  sera  quatre  cent  cinquante. 

Dans  mon  premier  calcul , où  j’ai  suppose  quo 
les  récoltes  suivroient  cette  rotation:  turneps^ 


cinq  quarters  de  grain.  Valeur , 45o  l.  Habitant  , l.. 

cent.  Rente.  l5a 

Cinq  mille  acres  de  terre  améliorés  , produiront  trois 
mille  deux  cent  dix  quarters  de  grain.  Valeur,  4107  /. 

Uabitans  , cinq  cents.  Rente a5oo 

Les  bàtimeiis  nécessaires  pour  une  ferme  de  35  /.  par 

an  , coûteront j3o 

Clôture  de  soixante-dix  acres,  delà  manière  proposée, 

c’est-à-dire  , arec  de  doubles  murs 3oo 

la  dépense  étant  d’environ  6 l.  par  acre , il  en  coûtera 

pour  améliorer  cinq  cents  acres So,ooo 

L’intérêt  do  3o,oou  /.  à 4 pour  § , est  laoo  l.  par  an  ; mais 
l'amélioration  de  U rente  étant  de  300  /,  par  an , produit  prés 
de  7 pour  § d'intérêt. 

[ Note  de  l'auteur  cité  dans  le  texte. ' 
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orge , trèfle , froment , le  produit  des  terres  laboura- 
bles est  de  2 /.  4 s.  6 d.  par  acre  ; mais  si  nous  suppo- 
sons que  cent  acres  soient  labourés  , c’est-à-dire , la 
moilié  de  la  ferme  ci-dessus  mentionnée,  et  que 
sur  ces  cent  acres  vingt-cinq  seulement  produisent 
toujours  du  froment  dans  une  succession  constante , 
ce  qui  peut  se  faire  aisément,  comme  je  l’ai  prouvé 
oilleursj  si  nous  supposons  encore  que  les  récoltes 
semées  par  rangées,  et  binées  avec  le  horse-boe, 
produisent  en  medium  dix  bushels  par  acre,  ce  cpii 
n’est  pas  porté  assez  haut  , la  récolte , à ô .9.  le 
busbel , vaudra  alors  q /.  lo  s,  par  acre.  Non-seule- 
ment cette  récolte  aura  plus  de  valeur,  mais  elle  aura 
été  obtenue  à moins  de  frais  ; et  comme  elle  n’exige 
point  d’engrais,  il  restera  une  plus  grande  quantité 
de  fumier  pour  mettre  sur  le  reste  des  terres  labou- 
rables et  des  herbages , qui  étant  ainsi  propor- 
tionnellement améliorés , suffiront  aux  besoins 
d’un  plus  grand  nombre  d'iiabitans,  nourriront  un 
troupeau  plus  nombreux,  et  fourniront  une  plus 
abondante  moisson  de  toutes  les  productions  de  la 
terre. 

PI.  7 , fig.  / , est  un  plan  pour  la  construction 
de  quatre  chaumières,  avec  les  terres  nécessaires 
à chacune. 

l'elle  est  la  relation  qui  m’a  été  donnée  par 
M.  Digby-Legard  , relation  à laquelle  il  n’y  a rien 
à ajouter,  et  que  le  lecteur  trouvera,  sans  doute, 
comme  nous  , écrite  philosophiquement , avec 
autant  d’esprit  et  de  netteté  que  de  précision. 
\jUlminpton  le  sol  est  fort  bon.  C’est  une  bonne 
terre  franche , sur  un  fonds  de  pierre  calcaire  j il 
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se  loue  environ  i4  s.  l’acre  ; leur  cours  est  : 
1.  jachère;  2.  froment;  7>.  orge;  4.  trèfle;  5.  fro- 
ment ; 6,  tunieps.  Ce  cours  est  fort  mauviiis  : on  no 
doit  jamais  enfreindre  la  maxime  consacrée,  qui 
défend  de  faire  de  suite , sur  la  même  terre , deux 
récoltes  épuisantes.  Le  froment  succédant  au  trèfle, 
qui  succède  lui-même  au  froment  et  à l’orge,  ne 
peut  jamais  être  bon.  Il  doit  couvrir  la  terre  do 
mauvaises  *herbes. 

Ils  labourent , pour  les  tumeps , trois  ou  quatre 
fois , les  binent  une  fois  , les  évaluent  à environ 
1 /.  l’acre,  et  les  font  manger  à leurs  moutons.  Ils 
' sèment  quelques  navets  sur  les  terres  nouvelles.  Us 
sèment  le  trèfle  avec  l’orge , l’avoine  et  le  froment, 
et  le  fauchent  pour  fourrage  sec,  dont  ils  recueillent 
environ  deux  tuns  et  demi  par  acie.  [ Pour  les  dût. 
de  leur  culture,  le  tableau,  N”  1 , article 
Brumpton.  ] 

Autour  de  Yeddingham- Bridge  , le  sol  varie 
aussi-bien  que  la  culture.  Il  est  en  général  sablon- 
neux , et  se  loue  environ  6 s.  6 rf.  l’acre.  Les 
prairies  se  louent  jusqu’à  3o  s.  Les  landes  voi- 
sines ne  sont  pas  exactement  mesurées  ; mais  il 
y a de  vastes  étendues  de  ce  teiTain  dont  on  estime 
ia  rente  à environ  1 s.  l’acre.  Les  fermes  y sont 
depuis  10  /.,  dons  les  terres  encloses,  jusqu'à  3oo  /.,* 
leur  cours  de  récoltes  est:  1.  jachère;  2.  froment; 
5.  orge;  4.  trèfle,  dont  la  seconde  pousse  est  labourée 
et  enfouie,  pour  semer  du  blé;  quelquefois  celui- 
ci  : 1 . jachère  ; 2.  froment  ; 3,  fèves.  Ils  sèment 
leurs  fèves  à la  volée,  ne  les  binent, jamais,  et  Ica 
donnent  à leurs  cochons  et  à leurs  chevaux.  Ils 
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labourent  quatre  fois  pour  les  tumeps , les  birtent 
une  fois  ou  deux,  les  évaluent  à 20  ou  a5  s.  et  les 
i'ont  manger  par  leurs  moutons  et  leurs  bêtes  à 
cornes.  Ils  sèment  «luebjuefois  de  la  rabefte  sur 
une  jaelière , et  labourent  alors  cinq  fols  pour  celte 
lécollc;  mais  plus  souvent  ils  la  sèment  sur  des 
terres  nouvellement  coupées  et  brûlées.  Us  ne  la 
font  jamais  paître;  la  récolte  de  la  graine  est  si  in- 
certaine, que  je  n’ai  pu  en  connoître  le  iflediuni.  Ils 
sèment  du  fioment  après  la  rabette,  et  en  font 
frexcellentes  récoltes.  Us  sèment  le  trède  avec 
l’orge  , le  fauchent  pour  fouiragc  , et  en^  re- 
cueillent deux  tans  et  demi  à la  première  coupe; 
s’ils  le  louent , le  prix  ordinaire  est  .^o  s.  l’acre  pour 
l’été.  Après  le  trèfle  ils  sèment  du  froment  Quant 
à léur  manière  d’«unender,ils  désapprouvent  l’usage 
de  couper  et  de  bnilcr.  Si  un  fermier,  cependant, 
le  pratique  quelquefois , l’opération  lui  coûte  10  s. 
l’acre;  ils  font  usage  de  chaux,  en  mettent  trois 
chaldrons  sur  un  acre.  I^es  pâturages  sont  principa- 
lement destinés  à la  nourriture  des  vaches  laitières. 
Un  acre  suffit  pour  en  nourrir  une  pendant  l'été. 
[ Pour  les  dét.  gén.  V.  les  tableaux  1 et  2 art. 
Yeddingliam.  ] 

Depuis  cet  endroit  jusqu’à  Costle-Howard  , par 
Alalton , le  sol  est  de  diverses  qualités!.  Il  se  loue  de 
6 à 30  s.  l’acre.  Les  fermes  ' sont  en  général  de 
30  à 3o  /. 

Castle-lloward , maison  du  comte  de  Carlisle  , 
bâtie  par  Vanbrugh  , est  visitée  par  un  gi~and 
nombre  de  voyageurs,  à cause  de  la  grande  collec- 
tion de  buslcs  antiques,  de  slatucs  et  de  maibrcs 
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qu’elle  conLient.  On  y voit  aussi  de  beaux  bois  qui 
environnent  la  maison  presque  de  tous  côtés , et 
produisent , sur  le  penchant  des  collines , un  fort 
bel  effet  ; mais  la  maison  est  irrégulière , et  n’offre 
pas  plus  de  beautés  dans  son  ensemble  que  dans 
ses  détails.  II  y a aussi  dons  le  parc  diffërens  édi- 
fices d’ornement,  mais  qui  sont  tous  lourds  et  de 
mauvais  goût.  De  tous  ces  édifices,  le  meilleur,  à 
mon  gré  ^ quoiqu’il  ne  soit  pas  remarquable  par 
sa  beauté,  est  une  fort  bonne  auberge  dont  les 
offices  et  les  logemens  sont  grands  et  commodes.  Il 
seroit  à désirer  que  Ic*s  voyageurs  en  Irouvasscnt 
une  semblable  dans  le  voisinage  de  toutes  les  grandes 
maisons. 

De  Castle  - Howard  je  pris  la  route  do  Faist- 
Newton  , où  réside  le  rcv.  M.  Comber  (♦) , aveu 
lequel  je  passai  quelques  jours,  ce  qui  me  fournit 
l’occasion  d'examiner , avec  (juelque  détail ,'  l’agri- 
culture du  voisinage.  Lui-même  voulut  bien  m’ac- 
compagner  en  plusieurs  endroits,  et  envoya  cher- 
cher plusieurs  de  ses  tenanciers,  pour  répondre 
à mes  questions. 

Autour  d’East-Newton  et  de  Laystrope , le  sol 
est  de  diverses  qualités.  On  y trouve  quelques 
bons  loams  , des  argiles  graveleuses , l'roidcs  , 
humides  et  remplies  de  sources.  On  y trouve  aussi 
quelques  sols  mêlés  de  pierres  rougeâtres,  sur  un 


(*)  M.  Comber  , desce;iJant  du  lord  député  W.indcsfort  , un 
des  plus  anciens  et  des  meilleurs  agriculloiirs  de  1 Irlande  , e.l 
avantugeiisenient  connu  par  plusieurs  productions  littéraires  , et 
par  plusieurs  lettres  relatives  à l’agriculture  , ibsétéci  lUns  le 
Ru^itUum^  Y. 
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ToikIs  de  pierres  calcaires.  Le,  cours  le  plus  commun 
e.sl  : 1.  jachère;  2.  froment  ; 5.  avoine;  4.  pois.  Mais 
M.  Lc;»at  de  l^aystrope  a changé  ce  cours  pour 
celui-ci:  1.  jachère;  2.  froment;  3.  orge;  4. trèfle; 
la  première  récolte  fauchée , et  la  seconde  mangée 
sur  place  ; 5.  froment  ; 6.  avoine  ; 7.  turneps. 
M . l.iegat  a essayé  de  semer  du  blé  de  mars , ce  qui 
lui  a fort  bien  réussi  ; d’un  bushel  qu’il  avoitsemé 
sur  un  rood  et  demi  de  terre , il  a retiré  1 3 bushels  , 
mais  son  cours  est  défectueux.  Il  doit  nécessaire- 
ment y avoir  une  récolte  de  tumeps  ou  quelqu’aulre, 
récolte  améliorante  entre  le  froment  et  l’orge , aussi 
bien  qu’entre  le  froment  et  l’avoine. 

Ils  sèment,  comme  les  autres,  leurs  fèves  à la 
volée  , et  sur  un  seul  labour , jamais  ne  les  binent , 
en  nourrissent  leurs  cochons  et  leurs  chevaux,  et 
les  font  moudre  pour  en  donner  au  piintemps  à 
leurs  vaches , quand  elles  vêlent.  Les  pois  qu’ils 
sèment  sont  de  la  pt-üle  espèce  ; ils  ne  les  binent 
jamais.  Pour  le  seigle  , après  l’orge,  ils  ne  labou- 
rejit  qu’une  fois;  niais  après  jachère,  trois  ou 
quatre  fois.  Ils  donnent  pour  les  turneps  quatre 
ou  cinq  façons  ; mais  quand  ils  les  sèment  sur  un 
terrain  coupé  et  brûlé,  ils  n’en  donnent  qu’une. 
Ils  les  binent  deux  fois  ,<lcs  évaluent  à 4o  s. , l’acre , 
et  les  emploient  à la  nourrituie  de  leurs  moutons , 
bœufs  à l’engrais,  vaches  et  veaux.  Ils  en  donnent 
à ces  derniers , depuis  l’âge  de  six  mois  jusqu’à 
un  an. 

Pour  la  rabette,  ils  labourent  quatre  ou  cinq 
fols , ne  la  font  jamais  paître  , et  récoltent , en 
medium , un  demi  lust  de  gi'aine  ; ils  sèment  le 
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froment  après  la  rabelte.  Quant  au  trèfle , ils  le 
sèment  avec  l’orge  ou  l’avoine , le  fauchent  deux 
fois  pour  fourrage , et  en  recueillent  quatre  tuns  en 
deux  coupes.  Ils  trouvent  que  ce  végétal  est  d’une 
nature  tellement  améliorante  qu’ils  sèment  toujours 
du  froment  après  , même  sur  la  terre , qui , sans 
celte  culture  , ne  seroit  propre  qu’à  produire  du 
seigle. 

Ils  n’ont  d’autres  engrais  que  la  litière  du  bétail 
et  la  paille  qu'il  dédaigne  de  manger.  Jamais  ils  ne 
coupent  le  chaume  pour  l’employer  à cet  usage  ; ils 
sont  même  prévenus  contre  cette  coutume  , et  je 
crois  qu’ils  ont  tort.  Ils  prétendent  qu'il  est  plus 
avantageux  de  retourner  le  chaume  avec  la  terre  , 
que  de  le  convertir  en  fumier  dans  la  cour  de  ferme  ; 
mais  si  l’on  réfléchit  à l’elfet  que  produit  sur  cha- 
que terrain  une  couche  légère  de  fumier  , on  sera 
porté  à croire  que  sa  principale  vertu  consiste  dans 
la  fermentation  qu’il  éprouve  et  qu’il  produit.  Si 
l’on  nourrit  sur  toute  une  ferme  des  moutons  sans 
les  parquer  , la  terre  n’en,sera  pas  plus  améliorée 
€jue  si  les  moutons  étoient  nourris  dans  la  bergerie  ; • 
mais  dans  le  cas  du  parcage  , lorsque  les  moutons 
sont  l'assemblés  et  qu’ils  laissent  sur  la  terre  une 
quantité  sufbsante  d’engrais  pour  exciter  la  lèi’inen- 
tation  , l’avantage  est  frappant.  Un  autre  point  à 
remarquer , c’est  la  difficidté  de  labpurer  dans  le 
chaume.  C’est  une  chose  fort  ordinaire  que  de  voir 
les  fermiers  de  Suflblketd’Essex  couper  et  râteler' 
leur  chaume  de  froment,  lors  même  qu’il  leur  est 
inutile  , et  qu’ils  n’ont  point  de  bétail  auquel  ils  en 
lassent  de  la  litière;  mais  pour  la  facilité  de  leur 
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labourage  , qu’ils  croient  ne  pouvoir  bien  faire  , si 
le  chaume  n’est  pas  tolalenvint  enlevé.  II  s’amasse 
en  faisceaux  au-devant  du  soc  , s’élève  au-dessus  d« 
la  terre , et  oblige  le  laboureur  à s’arrêter  trois  ou 
quatre  fois  dans  le  cours  d’un  sillon  , pour  en  dé- 
gager sa  charrue.  Ajoutez  à cela  que  jamais  il  n’ar- 
rive que  la  moitié  du  chaume  soit  assi;z  coraplél.e- 
ment  retournée  pour  pouvoir  se  pourrir  dans  la 
terre  ; la  plus  grande  partie  reste , au  contraire  , 
hors  des  sillons.  La  même  chose  n’arrive  pas  lors- 
qu’on enfouit  le  trtdlc  ou  le  sarrasin  en  pleine  sève, 
les  tiges  cèdent  et  s’enfouissent ( Sa). Mais  les  chau^ 
mes  de  froment  sont  toujours  si  secs  et  si  cassons 
que  les  neuf  - dixièmes  se  rompent  sans  qu’on  les 
touche  , et  obstruent  ainsi  la  charrue. 

Ils  coupent  et  brûlent  quelques-unes  de  leurs 
terres  , opération  qui  leur  coûte  i4  s.  par  acre  j 
savoir  : couper  , 1 1 s.  ; brûler , a s.  6 d.  / épandre , 
fi  d.  ; ils  emploient  la  chaux  en  grandes  quantités, 
Irois  , quatre  et  cinq  chaldrons  sur  un  acre.  Elle  ne 
l(‘!ir  coûte  que  les  frais  de  cuisscm  , ces  frais  mon- 
tent û 6 s.  par  chaldron  ; un  chaldron  de  charbon 
<lc  terre  cuit  trois  chaldrons  de  chaux. 


(3i)  Labourer  un  terrain  couvert  de  trèfle  ou  de  «arrasia  en 
|)teiné  végétation  , doit  être  une  opération  trèa-difiirile  à exécuter, 
sur-tout  lorsque  ces  végétaux  ont  une  certaine  hauteur.  Dans  le 
Milanoit,  on  pratique  souvent  l'usage  d’enl'ouir  des  plantes  four- 
r.igcuses  pour  améliorer  la  terre  -,  mais  alors  on  y fait  passer , i 
diverses  reprises  , un  rouleau  très-pesant.  Sans  cette  précaution  , 
le  labour  scroit  impossible  , ou  tout  eu  moius  de  la  plus  grande 
difllculté  ; et  quelque  habile  que  fût  le  laboureur  , il  auroit  beau- 
coup de  peine  à diriger  sa  charrue  de  façon  i bien  eu  terrer  ces 
végétaux. 
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Les  bons  pâturages  sont  aïTermés  20  s.  par  acre , 
et  destinés  à nourrir  les  vaches  à lait.  Ils  estiment 
que  deux  acres  sont  nécessaires  pour  nourrir  une 
vache  en  été, et  un  acre,  pour  quatre  moutons.  Ils 
ne  sont  pas  généralement  dans  l’usage  de  fumer 
leurs  prés  artificiels  j cependant  M.  Légat  a fumé 
les  siens  avec  un  mélange  de  chaux , de  terre  et 
de  fumier.  Ils  évaluent  à 4 /.  5 s.  le  produit  d’uno 
vache  ; dans  la  meilleure  saison , leurs  vaches  don- 
nent quatre  gallons  , mesure  de  \\  inchester , par 
joiu*  ; avec  dix  vaches  on  ne  peut  pas  avoir  plus 
de  trois  cochons. 

Dans  l’hiver , ils  nourrissent  leurs  vaches  , quand 
clics  ne  donnent  pas  de  lait  , avec  de  la  paille , et 
dans  les  autres  temps  avec  du  foin.  Ils  leur  donnent 
du  grain  une  quinzaine  avant  qu’elles  vêlent  j ils 
laissent  te  ter  environ  une  semaine  les  veaux  qu’ils 
se  proposent  d’élever,  et  quatre  ou  cinq  semaines, 
ceux  qu’ils  destinent  pour  la  boucherie;  ils  les  ven- 
dent en  général  environ  1 5 s.  pièce.  Ils  estiment 
qu’une  fille  de  laiterie  suffît , sans  le  secours  d’au- 
cune autre  personne , pour  le  service  de  dix  vaches  , 
mais  la  tâche  est  forte  ; ils  emploient  plus  ordi- 
nairement une  servante  avec  ime  fille  de  laiterie 
pour  quinze  vaches.  Ils  estiment  que  deux  tun» 
et  demi  de  fourrage  sont  nécessaires  pour  nourrir 
une  vache  dans  l’hiver.  On  évalue  sa  nourriture 
à l’étable  en  hiver  k 55  s.  , et  en  été  à 1 /.  1 1 s. 
6 d.  Leurs  troupeaux  sont  depuis  vingt-cinq  jusqu’à 
trois  cents  moutons;  ils  en  évaluent  le  profil,  de  io«. 
6 (/.  à 1 2 s.  par  tête  ; leur  nourriture  pendaiit 
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riiiver  dans  la  bergerie  , jusqu’au  mois  d’avril  , 
est  évaluée  à 2 s.  6 , ce  qui  fait  environ  9 d.  par 

semaine.  Le  poids  de  la  laine  par  cliaque  mouton 
est  de  5 à 8 liv. 

Quant  à la  culture  des  terres  , ils  comptent  quo 
huit  chevaux  sont  nécessaires  pour  cent  acres.  Ils 
en  emploient  deux,  trois  et  quatre  à une  charrue, 
et  font  un  acre  ou  un  acre  et  demi  par  jour.  Le 
prix  du  labour  est  3 5.  6 d.  et  4 s.  Ils  ne  donnent 
jamais  d’avoine  à leurs  chevaux , excepté  lorsqu’ils 
travaillent  ; un  quarter  et  un  bushel  de  fèves  durent 
à chaque  cheval  tout  l’hiver  , y compris  le  temps 
des  semailles  de  printemps.  Ils  estiment  que  l’en- 
Ircticn  et  la  ferrure  d’un  cheval  pendant  toute 
l’iinnée  leur  coûte  environ  4 /.  i4  s.  6 rf.  La  iiour- 
i ilin-e  d’un  cheval  à l’écurie  est  de  1 l.  i5  s.  , en 
été  comme  en  hiver.  La  paille  est  la  nourriture  or- 
dinaire de  leurs  boeufs  en  hiver  ; mais  au  prin- 
temps, lorsqu’ils  travaillent,  ils  ont  du  foin  matin 
et  soir. 

Dans  la  comparaison  qu’ils  font  des  chevaux 
avec  les  bœufs , les  chevaux  sont , disent-ils  , plus 
vifs  et  les  bœufs  plus  forts  ; il  est  beaucoup  plus 
avantageux  d’employer  les  derniers.  La  diirérence 
entre  eux , est  que  les  chevaux  laboiurent  leur 
acre  en  six  heures  et  les  bœufs  en  huit.  Ils  ne  .sont 
point  dans  l’usage  de  couper  les  chaumes  pour  en 
faire  du  fumier.  Ils  calculent , que  pour  une  ferme 
de  100  l.  de  rente  , dont  la  moitié  est  en  terre 
labourable  et  l’autre  en  pâturages,  il  faut  un  fond 
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de  5oo  et  de  600  l.  si  elle  est  toute  en  terre  labou- 
rable {*), 

La  terre  se  vend  en  ce  pays  la  valeur  de  trente 
ou  quarante  années  de  la  rente  , les  dixmes  sont 
souvent  perçues  en  espèces.  Elles  sont  évaluées  à 
h ou  8 s.  pour  le  blé  d’hiver  ; à 5 s.  6 rf.  ou  5 s. 
pour  les  mars  ; à 1 s.  6 rf.  ou  2 «.  pour  le  foin.  Cet 
impôt  est,  dans  l’opinion  commune  , très-onéreux 
pour  ragricullurej  on  le  regarde  comme  un  obsta- 
cle à toute  espèce  d’amélioration , car  les  recteurs 
sont  dans  l’usage  de  ne  recevoir  en  espèce  que  de 
ceux  des  tenanciers  qui  sont  les  meilleiu's  i'er- 
niiers  , et  de  ne  composer  jamais  avec  eux  pour 
plus  d’une  année  à la  fois.  Un  tel  ordre  de  cho.scs 
est  elléctivement  un  obstacle  à toute  améliora- 
tion. La  taxe  des  pauvTcs  est  d’environ  2 d.  pour  /. 
sterling  de  la  rente  réelle.  Celte  taxe  e.st  excessive- 
ment modique , si  l’on  considère  qu'il  n’y  a dans  le 


(*)  Ils  distiibuent  cette  lomme  de  5oo  I.  de  la  manière 
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VOYAGE 
pays  aucune  manufacture  qui  procure  de  l’occu- 
pation aux  femmes  et  aux  cnfuns  pauvres.  Toutes 
cependant  boivent  le  tlic  {*).  [ Pour  les  dét.  gén. 
les  tableaux  , art.  Newton.  ] 

Autour  de  Nunnington,  l’agriculture  difTcre  de  la 
précédente;  j’en  vais  rapporter  les  particularité.s, 
Ijc  sol  est,  en  grande  partie,  un  loam  mêlé  de  pierres 
calcaires.  Les  champs  ouverts  se  louent  de  2 s. 
6 rf.  à 4 , et  les  enclos,  de  7 à 10  .s.  Leur 

cours  est  : J.  jachère  ; 2.  froment  ; 3.  orge; 
4.  jachère  ; 5.  seigle  ; 6.  avoine. 

Pour  semer  l’orge , après  une  jachère  , ils  la- 
bourent quatre  fois  ; mais  si  c’est  apres  une  autre 
récolte  , deux  fois  seulement.  Us  sèment  fort  peu 
de  fèves,  et  c’est  toujours  à la  volée,  ne  les 
binent  jamais  , et  les  emploient  pour  leurs  che- 
vaux et  leurs  cochons.  Quant  aux  turneps  , ils  en 
cultivent  si  peu,  qu’on  ne  peut  donner  sui'  cet 


(*)  Prix  divers.  — A la  moisson  , 7 t.  par  semaine  , des  Tirres 
et  à boire  , ce  qui  équivaut  à i4  a,  ; en  hiver  , 4 , et  la  table.  ' 

.Scier  le  froment  , par  acre  , 5 s.  Faucher  les  mars  , de  1 s.  k 
1 s.  6 d.  ; — l'herbe  , i s.  6 d.  et  la  table.  Biner  les  turneps  , 
h s.  la  première  fois  , et  3 a.  la  deuxième.  Réparer  une  haie  et 
un  fossé , 5 d.  le  rood.  Battre  l’orge  , de  i a.  3 d.  à 1 a.  6 d. 
le  quarter  ; — l’avoine,  de  8 d.  à 1 a.  Une  faux  , 4 i.  ; une 
bêche  , 4 a.  Mettre  un  soc  et  un  contre  , 1 a.  4 d.  Ferrer  un 
cheval , 1 a.  4 d.  Briques  ,10  a.  6 d.  le  mille  ; tuiles  ,36  a.  le 
mille.  Chêne  de  cuisalructioa  , de  1 a.  4 d.  & 1 a.  6 d.  le  pied  ; 
frêne  , de  q d.  à 1 a.  ; orme , t'd.  Un  maçon  , par  jour  , 30  d. 
ou  1 a.  et  la  table  •,  un  charpentier , id.  ; un  couvreur  , id. 

Dans  Laystrope  et  Newton  , qui  forment  une  connétablie  , il 
y a neuf  cents  acres  , quatre  formes  , huit  acres  de  bois  ; deux 
familles  pauvres  , quarante  - un  habitans  ; vingt -huit  chevaux, 
quatre-vingtdix  vaches  , quatre  cent  cinquante  moutons,  quatorae 
buîuls  : 5aO  /.  de  rente,  et  10  /.  de  taxe  pour  les  pauvres.  1'. 

article 
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ai'ticle  aucuns  détails  généraux.  Ils  sèment  le  trè-flo 
avec  l’orge  , i'auchent  la  première  ' récolte  , qui 
est  de  deux  tuns  de  foiu-rage}  le  froment  lui’ 
succède. 

Leur  principal  engrais  est  le  fumier  qu’on  fait 
dans  la  cour  de  la  ferme  : ils  ne  coupent  jamais 
leurs  chaumes  pour  en  faire  de  la  litière,  persuadés, 
ainsi  que  leurs  voisins  de  Newton , qu’il  vaut  mieux 
les  laisser  en  terre  que  de  les  convertir  en  fumier. 
Iis  portent  le  leur  directement  de  la  cour  de  ferme 
sur  la  terre  , sans  le  mettre  en  tas  ( 53  ).  Ils  em- 
ploient beaucoup  de  chaux  : ils  en  mettent  trois 
chaldrons  par  acre  sur  leurs  jachères  , en  juin  ou 
juillet , tous  les  trois  ans.  Chaque  chaldron  leur 
coûte  7 a.  ; elle  réussit  fort  bien  sur  leurs  terres 
calcaires , et  mieux  encore  sur  les  argiles. 

Ijc  bon  pâturage  se  loue  lo  s.  l’acre , ils  l’em- 
ploient particulièrement  à nourrir  des  vaches  lai- 
tières et  des  veaux.  11  en  faut  deux  acres  pour 
nourrir  une  vache  pendant  l’été  ; le  produit  do' 


.(55)  On  a dû  remarquer,  dans  tout  le  court  de  cet  ouvrage  , 
que  l’auteur  a toujours  insisté  snr  deux  points  capitaux  , relati- 
vement aux  engrais;  qui  sont  , i®.  le  mélange  d’engrais  de  dilFé— 
rente  nature  ; a®,  la  méthode  de  les  mettre  en  tas  avant  de  les 
transporter  sur  les  terres  oû  ils  doivent  être  enfouis.  Il  iitsiste 
pi-incipalement  sur  ce  second  point  , .sur -tout  sur  la  litière  des 
animaux.  Les  essais  nombreux  qu’il  a faits,  et  d’après  lesquels  il 
a B^i  , sont  la  base  solide  de  son  opinion  , et  la  preuve  de  l’ciB- 
cacité  de  sa  méthode.  En  effet , la  litière  des  animaux , ou  le 
fumier  de  cours  de  ferme,  suivant  l’expression  augloise  , est  pail- 
leuT  ; il  a donc  besoin  d’être  mis  en  tas , afin  de  provoquer  la  fermen- 
tation qui  doit  le  décomposer  et  l’atténuer  , et  en  même  temps  , 
|,nur  prévenir  l’évaporation  des  sucs  les  plqs  propres  à fertiliser 
Ifi  terre. 

l'oY.  au  yord.  Tonte  I.  Q. 
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chacune  est  d environ  5 l.  par  an.  Dans  la  belle 
saison  une  bonne  vache  donnera  jusqu’à  huit  gal- 
lons de  lait  par  jour  , mais  communément  quatre 
ou  cinq.  Leur  nourriture  d’hiver  est  la  paille  et  le 
foin.  Us  ne  laissent  teter  les  veaux  qu’une  se- 
maine , si  on  se  propose  de  les  élever  , et  six  se- 
maines , si  on  les  destine  à la  boucherie.  Us  estiment 
qu’une  femme  et  une  jeune  fille  peuvent  prendre 
soin  d une  laiterie  de  vingt  vaches.  Si  les  vaclies 
sont  à l’étable  tout  l’hiver,  elles  mangent  trois  char- 
ges de  fourrage  j mais  si  on  les  sort,  deux  leur 
suffisent.  La  noui  riture  d’une  vache  à l’étable  est 
de  3o  à 35  s.  en  hiver  et  en  été. 

Leurs  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  vingt 
à quatre-vingts , le  profit  sur  cet  article  de  f]à.  \os, 
par  tête.  La  nourriture  pendant  l’hiver  coûte  2 s. 
et  3 s.  5 d:  : au  mois  d’avril , on  donneroit  volon- 
tiers 9 d.  par  semaine  pour  la  nourriture  d’un  seul 
mouton  ; la  toison  donne  environ  cinq  livres  de 
laine. 

Pour  la  culture  des  terres  , ils  estiment  que  six 
chevaux  sont  nécessaires  pour  l’exploitation  de 
cinquante  acres  ; ils  emploient  quatre  chevaux  et 
deux  bœufs  à une  cheu^rue , et  fout  un  acre  par  jour. 
Ils  calculent  que  l’entretien  d’un  cheval  est  annuel- 
lement de  4 /.  5 5.  y sa  nourriture  à l’écurie  pen- 
dant l’été  est  évaluée  à a5  ou  3o  s. , et  à i s.  par 
semaine  en  hiver.  Dans  cette  dernière  sidson  ils 
nourrissent  leurs  bœufs  avec  de  L paille  , et  les 
font  travailler  nourris  de  la  sorte  ; mais  si  le  travail 
est  trop  pénible , ils  leur  donnent  du  foin.  Ils  pré- 
fèrent le  travail  des  chevaux,  en  avouant  cepeir- 
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dant  que  celui  des  boeufs  coûte  moins  cher  ; le  prix 
du  labour  par  acre  pst  4 s.  6 d. 

- Ils  estiment  que  pour  louer  une  ferme , dont  une 
moitié  est  en  pâturages  et  l’autré  en  terre  labou- 
rable f il  faut  avoir  une  somme  équivalente  à quatre 
années  de  la  rente  : on  compose  ici  pour  lesdixmes 
en  général.  Il  n’y  a point  de  manufactures  qui  four- 
nissent aux  pauvres  de  l’occupation  (*)■  [ Pour  les 
dét.  gen.  A",  les  tableaux , art.  Nunninglon  ]. 

Duncombe-Park, maison  appartenante  à M.  Dun- 
combe  , est  l’endroit  de  tout  ce  pays  qui  mérite  le 
plus  l’attention  du  voyageur.  La  maison  est  belle , 
la  collection  de  tableaux  est  bien  choisie  , et  les 
terrains  d'agrément  sont  des  plus  beaux  qu’on  puisse 
voir  en  Angleterre. 

On  renuu'quo  dans  la  maison  la  salie , ornée  de 
grandes  colonnes,  corinthiennes,  et  de  plusieurs  sta- 
tues ; le  sallon  orné  de  colonnes  ioniques  , et  de 
quatre  statues  nouvellement  apportées  d’Italie  ; la 
salle  pour  le  dîner,  ornée  de  bas-reliefs  en  stuc, 
et  quelques  autres  pièces. 


( *)  Prix  divtra.  — A la  moisson  , i s.  par  jour  , et  la  table  j 
ù la  l'cnaison  , id.  ; en  hiver,  i s.  et  la  table,  l'aucher  l'herbe, 

3 s.  ; battre  le  froment  , i a.  ou  i s.  l d.  le  quarter.  Un» 

taux,  de  a à 5 j.,-  une  bêche,  3 s.  6 d.  Mettre  un  soc,  9 </.  ; 
lin  contre  , 9 d.  Ferrer  un  cheval  , 1 s.  4 <f.  Briques,  10  a, 
le  mille  ; tuiles , 56  s.  le  cent.  Chêne , de  1 t.  3 </.  à i g,  8 d.  ; 

frêne  , de  9 ê 13  </.  ; orme  >,  td,  i le  bois  pliant  , 6 //.  Un 

maçon  , par  jour  , de  1 s.  6 d.  à 1 s.  8 </. , et  des  vivres  ; un 

4 liurpentier , ui,  ; un  couvreur,  10  d.  et  la  table.  Faire  un  mur 
«le  pierre  , haut  de  deux  yards  , sans  chaux  , 3 s.  6 d.  le  rood. 
Cuire  la  chaux  , 6 d.  le  chaldron. 

11  y a dans  la  paroisse , cent  acres  , six  fermes,  trente  chevaux, 
relit  vaches;  quatre  hommes  de  journée j Jeux  cents  moutons; 
Itentc , 55o  l,  . i'. 
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Ijo  collertion  de  tableaux  est  infiniment  précieuse,' 
quoiqu’ils  ne  soient  pas  en  grand  nombre  j on  peut 
étudier  ici , et  beaucoup  mieux  qu’avec  des  collec- 
tions plus  nombreuses,  le  Titien,  Léonard  de  Viney, 
Palma , le  Guide  , Jide  Romain  , Dominicain  , 
Parmegiano  , le  Poussin  , et  Claude  Lorrain. 

Le  parc  et  les  jardins  de  M.  Duncombe  sont , 
dans  leur  genre  ; aussi  curieux  que  ses  peintures. 
Ils  sont  sur-tout  remarquables  par  la  beauté  de* 
vues  qui  s’étendent  sur  des  vallées  pittoresques, 
dont  quelques-unes  sont  arides  , les  autres  culti- 
vées , ornées  de  belles  -forêts,  de  villages,  de  villes 
fct  de  rivières  , qu’on  aperçoit  au  loin.  On  y re- 
hiartiue  un  temple  toscan  , un  autre  ionique , de* 
terrasses,  des  colonnades , et  sur-tout  uneancieniis 
abbaye  en  mines  , nommée  Vabhaye  de  Jtivers  , 
et  située  dans  un  endroit  délicieux. 

Deux  choses  encore  sont  remarquables  à Dun- 
Combe-Park  ; la  première  est  une  belle  rouje  que 
M.  Duncombe  a fait  faire  , et  qui  de  sa  maison  va 
à la  grande  route  d’York.  Ce  chemin  est  plus  beau 
que  tous  les  grands  chemins  que  j’ai  vus  dans  Je 
Vorkshire  : j’eus  du  plaisir  à y voyager  jusqu’à 
Newton , l’espace  de  quatre  ou  cinq  milles. 

La  seconde  paiticularité  à remarquer,  sont  le» 
petites  fcrmes  qui  composent  le  domaine  de  ce 
seigneur.  Sur  une  étendue  de  terre  rapportant 
id  ou  11,000  /.  par  an,  toute  située  autour  de 
Duncombe-Pai’k  , je  suis  assuré  qu’il  s’y  trouve  à 
j)ciue  une  ferme  de  5u  /.  par  an  , presque  toutes 
sont  de  ao  , et  toutes  sont  susceptibles  de  grandes 
auiclionilioiià  , au  point  iiiéiue  qu’il  scroit  possible 
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4 d’en  doubler  les  rentes  ; car  l’agriculture  de  ces 

i fermiers  est  généralement  mauvaise.  Leurs  champs 

sont  cultivés  sans  soin'  et  le  bas  prix  de  leurs 
V.  rentes  les  encourage  si  peu,  quë'  dévastes  espaces 

I;  de  terrain  , qui  produisoient , il  y a trente  ans,  do 

bonnes  récoltes  de  blé  , sont  à présent  couvei  ls  de 
genêts  épineux  , de  fougères  et  d’autres  plantes 
» inutiles.  Ces  fermiers  sont  des  êtres  d’une  pauvre 

b espèce. 

•5  Si  l’on  me  demandoit  de  quelle  manière  on  peut 

l ai-rêter  de  pareils  abus  , je  répondrois  : haussez  les 

( rentes  , faites-le  d’abord  avec  modération  , et  si 
cela  n’excite  pas  leur  industrie,  portez -les  au 
double  ; mais , si  déünitivement  vous  voulez  établir 
sur  vos  terres  une  culture  active  et  vigoureuse  , 
réunissez  en  une  seule  quinze  ou  vingt  de  ces  fermes, 
aussitôt  que  vous  serez  débarrassé  de  ceux  qui 
les  occupent.  C’est  en  pareil  cas  le  seul  moyen 
d’améliorer  l’agriculture,  et  conséquemment  d’ac- 
croître la  population  (34). 

A Hovingham , environ  quatre  milles  de  Newton, 


(54)  L’un  de  ce»  deux  moyen»  est  plu»  praticable  , et  il  atira  plu» 
de  succès  que  l’autre.  Doubler  tout  de  suite  le  bail  d’une  ferme  ü 
un  fermier  peu  iatelligent  , ou  qui  s peu  d’activité  , c’est  le  ren- 
' Toyer  : d’ailleurs , en  portant  le  prix  de  son  bail  au  double  , on 
n’accroît  pa»  ses  facultés  pour  mieux  exploiter  suc  le  champ;  et 
c’est  ce  qu’il  faudroit.  La  réunion  de  plusieurs  petites  ferme» 
aeroit  donc  le  premier  expédient  ; alors  le  nouveau  fermier , avec 
des  avances  , pourroit  monter  sa  ferme  en  bétail  , et  par  ce 
moyen,  faire  des  améliorations,  de  façon  qu'au  renouvellement 
du  bail , il  seroit  tris  en  état  de  donner  tme  augmentation.  Mait 
l'avantage  réel  qui  en  résulteroit  tout  de  suite , seroit  la  siippres- 
aioo  de  beaucoup  de  bâtiment  dont  l’entretieu  est  dispendieux^ 

Q 5 
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M.  Wrottesly  a bâti  nouvellement  une  maison  oit 
l’on  entre  par  ime  grande  porte  de  pierre , sur 
laquelle  est  cette  inscription  : Firtus  in  actione 
conftistit.  Comme  le  toit  de  la  maison  annonce  un 
grand  bâtiment , je  me  trompai  sur  le  sens  de  cette 
inscription , et  je  crus  qu’elle  indiquoit  un  hôpital. 
On  ne  peut  entrer  en  voiture  dans  cette  maison , 
que  par  un  passage  étroit  qui  traverse  une  grande 
Mille  de  manège  , et  le  parvis  de  deux  étables.' 
Alors  on  arrive  à la  cour.  Il  ne  faut  jamais  con- 
damner un  usage , par  la  seule  raison  qu’il  est 
extraordinaire  ; mais  je  craindrois  que  certains 
cochers , qui  auroient  affaire  à des  chevaux  difficiles 
à conduire  , ne  fussent  en  danger  de  se  casser 
le  cou  , si  quelques  dames  s’obstinoient  à ne  vou- 
loir descendre  de  voiture  que  dans  la  cour. 

De  Newton , je  pris  la  route  qui  traverse  Ham- 
blcdon  , pays  qu’on  appelle  Noir  ^ et  ce  n’est  pas 
sans  raison  ; c’est  une  étendue  de  marais  noirs  de 
onze  ou  douze  milles  de  long  , et  de  quatre  à huit 
milles  de  large  j il  est  affligeant  de  voyager  sur  une 
terre  aussi  complètement  abandonnée , lorsqu’elle 
est  évidemment  susceptible  d’amélioration.  Sur 
beaucoup  de  parties  le  gazon  est  vert , et  l’on  voit 
qu’il  ne  manque  à cette  terre  que  d’être  enclose  et 
labourée  , pour  être  aussitôt  convertie  en  bonnes 
, ' fermes. 

Les  parties  mêmes  les  plus  noires  ne  demande- 
Toient  qu’à  être  desséchées  là  où  elles  sont  hu- 
mides : elles  sont'  évidemment  assez  profondes 
pour  admettre  tel  ou  tel  article  de  culture.  On  ré- 
pond à cela  que  ces  améliorations  ne  rembourse-: 
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roient  jamais  les  frais  qu’elles  exigent  , réponse 
qui  ne  peut  être  que  le  résultat  <lc  préjugés  vul- 
gaires ou  de  quelques  expériences  imparfaites.  Si 
l’on  a trouvé  cette  terre  peu  propre  à la  produc- 
tion des  récoltes  communes , ce  qui  n’est  point  en- 
core prouvé,  en  faut-il  conclure  qu’elle  n’est  bonne 
à rien  ? Il  y a tels  sols  qui , ne  produisant  dans  la 
culture  commune  ni  froment , ni  orge,  donneront 
cependant  des  récoltes  de  quelqu’autre  végétal  peut- 
être  plus  avantageuses  ; tels  seroient , par  exemple, 
ceux  qui  produiroient  des  pommes  de  terre  ou  des 
carottes. 

Autour  de  Kirby  le  sol  est  un  sable  graveleux  ; 
il  se  loue  en  medium  5 s.  l’acre , quand  il  est  enclos. 
Ils  regardent  comme  une  grande  ferme  celle  qui 
contient  cinquante  acres;  il  ne  faut  pas  s’étonner 
alors  si  la  terre  n’est  pas  louée  à plus  haut  prix  ; 
car  les  sols  de  cette  nature  exigent  des  améliora-^ 
1 ions  qui  ne  peuvent  s’opérer  que  sur  do  grandes 
fermes.  Leur  cours  est  : i . jachère  ; 2.  froment  ; 
3.  avoine.  Ils  tirent  particulièrement  leur  subsis- 
tance de  leurs  troupeaux  de  moutons  qu’ils  font 
paître  siu*  les  marais.  Ces  troupeaux  sont  de  trois 
cents  jusqu’à  mille  ; ils  en  évaluent  le  profit  à i o «. 
par  tête.  La  culture  desturneps  ne  fait  que  s’intro- 
duire en  ce  pays  : un  objet  de  leur  économie  rurale 
est  de  nourrir  des  chevaux  de  courses  pour  5o  l. 
par  an.  Us  labourent  avec  trois  chevaux  attelés  en 
longueur , et  font  un  acre  par  jour  ; le  prix  du 
. labour  est  5 s.  par  acre  ; la  principale  occupation 
des  femmes  pauvres  et  des  enfans  est  do  filer  du 

Q 4 
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lin,  [Pour  les  dét.  gen.  V.  les  tableaux  a et 

5.,  art.  Kirby]. 

Iæ  roule  qui  conduit  de  Kirby  dans  le  Cléveland, 
offre  sur  la  gauche  de  fort  belles  perspectives  ; 
entre  «les  collines  noires,  dont  les  vallées  sont  fort 
étendues,  vous  apercevez  d’innombrables  enclos, 
dont  la  vue  est  bornée  par  d’autres  collines  ; 
mais  la  plus' belle  de  toutes  est  pelle  qu’on  trouve 
en  descendant  à Swoiinb}".  Après  avoir  traversé 
plusieurs  collines  arides  et  rocailleuses  , on  aper- 
çoit toul-à-coup  une  plaine  immense , qui  com- 
prend presque  tout  le  Cléveland  , des  terres 
parfaitement  cultivées,  couvertes  de  verdure,  et 
encloses.  En  face  on  voit  une  mentagne  piUore.sque, 
coupée  par  des  haies  vertes  , et  cultivée  jusqu’au 
sommet. 

Il  est  une  particularité  qui  doit  frapper  tout 
voyageur  qui  descend,  pour  la  première  fois, 
dans  le  Cléveland  ; c’est  l’agréable  construction 
des  fermes.  J’en  rencontrai  fort  peu  qui  ne  fussent 
pas  neuves,  bâties  en  briques,  et  couvertes  de 
tuiles.  Les  granges,  étables,  dépendances  de  toute 
espèce  , sont  constmites  de  la  même  manière  j 
et  les  maisons  dont  les  fermes  ne  sont  que  de 
So  ou  4o  l.  par  an , suflfîroient  pour  des  fermes 
de  200  l.  Rien  ne  contribue  à donner  à un  pays 
un  air  de  gaieté  , rien  ne  fait  naître  des  idées 


(*)  Prix  divers.  — A-  t»  moinon  d.  par  jour,  et  la  table; 
à la  fenaison  , id.  ; en  hiver  , 6 <f.  et  la  table.  Une  faux  de 
3 t.  6 d,  k S s.  i une  bêche  , a s.6d.  Mettre  im  soc  et  un  contre  , 
a d.  Ferrer  un  cheval  , i s.  4 cf.  Lait,  i d.  le  quart.  Pommea 
de  terres , 4 </.  le  peck.  Y. 


DkjMi,. by  Coo>jU 


AU  NORD.  2\g 

d’aisance  et  de  bonheur,  rien  n’embellit  une  cam- 
pagne , comme  la  réunion  de  semblables  édifices. 

Je  m’arrêtai  à Ayton,  pour  voir  l’agriculture 
expérimentale  de  M.  Wilson  : elle  consiste  prin- 
cipalement en  essais  sur  la  culture  par  rangées. 
Sa  charrue  à semoir  est  de  son  invention  ; ello 
est  faite  d’après  I9  principe  de  la  roue  persicnne 
qui  élève  la  semence  et  la  laisse  retomber  dans 
des  tubes  qui  la  portent  dans  la  terre.  Cette 
charrue  sème  trois  rangées  à quatorze  pouces  de 
distance,  ou  six  rangées  à sept  pouces.  Avec  cet  ins- 
trument , M.  Wilson  a semé  du  froment , de  l’orge , 
des  fèves  et  des  turneps , et  avec  succès  : mais  il 
n’a  jamais  fait  ces  expériences  avec  l’inlenlion 
d’employer  le  horse-hoe  ; il  les  a toutes  binées 
à la  main.  M,  Wilson  a aussi  une  machine  pour 
unir  le  terrain,  qui  mérite  d’être  connue  (*).  [}'.  la 

pl- 7 ^ 


(*)  l.Le  bord  antérieur,  qui  coupe  les  monticules;  quatre  pied» 
cinq  pouces  de  long  ; la  ferrure , de  quatre  pouces  de  large. 

a.  Les  nianclic.s. 

3.  Un  levier  pour  élever  la  machine  , quand  elle  est  remplie , 
et  la  vider;  cinq  pied»  huit  pouces  de  long. 

4.  Le  fond  de  la  machine  ; dix-neuf  pouces  de  large  , et  dix  de 
profondeur. 

5.  Un  des  manches.  Quand  la  machine  est  de  niveau  , ce  manche 
est  à deux  pieds  huit  pouces  au-dessus  du  terrain. 

G.  Un  pivot  roulant,  hxc  dans  le  corps  de  la  machine,  et  sut 
lequel  elle  tourne  quand  elle  est  chargée. 

7.  Un  morceau  do  fer  dans  le  centre  , entre  le»  deux  manches  , 
qui , lorsqu’on  le  presse  ou  qu’on  l'élève  , fait  mouvoir  l’autre 
morceau  de  fer  [8J  , et  tire  ainsi  ou  pousse  la  barre  droite  et 
centrale,  parle  moyen  du  ressort  [9];  ensor  te  que  le  verrou  fio] 
est  , ou  poussé  dans  une  cavité  pratiquée  vers  le  haut  du  corps  de 
la  machine,  ce  qui  la  hxe;  ou  retiré  hors  de  cette  cavité  , ce  qui 
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M.  Wilson  a mis  en  choux  une  portion  d» 
champ-  II  les  a semés  par  rangées  , à quatre 
pieds  de  distance  ; les  plantes , à deux  pieds  Time 
de  l’autre.  La  semence  fut  mise  en  terre  en  sep- 
tembre ; les  choux  furent  plantés  en  plein  champ  , 
en  mai.  Iis  ont  été  bines  trois  fois  avec  le  horse- 
hoe,  et  sarclés  : ils  promettent»une  belle  récolte. 
11  a aussi  de  beaux  tumeps  semés , par  rangées , 
à cjuatorze  pouces  de  distance. 

Il  y a à Ayton  une  fabrique  d’alun  qui  occupe» 
trente  ou  quarante  ouvriers.  Voici  le  procédé  de 
cette  fabrication  : le  premier  travail  se  fait  sur 
un  grand  rocher  de  pierre  d’alun , d’où  ils  tirent 
ce  minéral.  Ils  le  jettent  d’abord  en  monceau  sur 
im  petit  lit  de  genêt , ou  de  quelque  autre  arbuste 
sec  , auquel  ils  mettent  le  feu.  La  mine  est  natu- 
rellement sulfureuse  ; il  est  fort  aisé  d’en  faire 
brûler  un  grand  monceau.  Quand  elle  est  cal- 
cinée , ils  la  jettent  dans  des  citernes  pleines 
d’eau,  où  ils  la  laissent  infuser  pendant  huit  ou 
djx  jours  J ils  la  retirent  , la  remettent  , et  U 


fait  que  la  machine  tourne  alori  sur  son  axe  [6]  , et  sc  décharga 
d’elle-mème. 

II.  Les  chaînes  de  fer  auxquelles  les  cheTaux  sont  attachés. 

Fig.  3.  La  méchanique  de  1er  plus  en  grand. 

De  a h b , troi.s  pieds  deux  pouces  ; de  é à c,  quatorse  pouces  î 
deçà  c , quatorze  pouces  ; f,  deux  petits  trous  , l’un  pour  loger 
le  crochet  fg]  , l’autre  dans  lequel  il  est. 

Fig.  4-.  Le  morceau  de  fer  de  é à e , représenté  plus  en  grand. 

De  abc,  dii-sept  pouces  ; de  a à £ , i3  pouces.  Le  crochet 
est  fait  pour  entrer  dans  le  trou  marqué  f , ce  qui  fait  sortir 
le  s'crrou  ; quand  U entre  au-dessus  , dans  l’autre  trou  , le  verrou 
est  alors  enfoncé  ; ce  verrou  s’enfonce  dans  la  cavité  , à 
profondeur  d’environ  nn  demi-pouce.  F. 
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laissent  encore  infuser  plus  long-temps  } ce  qui 
la  rend  liquide.  On  la  fait  alors  descendre  par 
des  canaux  , du  haut  du  rocher  dans  une  ci- 
terne assez  éloignée  , et  de  là , par  d’autres , dans 
les^  chaudières  qui  sont  de  plomb  en  dedans , et 
de  fer  à l’extérieur.  La  matière  bout  vingt- 
quatre  heures  dans  ces  chaudières  ; elle  passe  de 
là  dans  des  vases  , où  elle  se  repose , et  dans 
d’autres , où  elle  se  refroidit  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  ; ils  jettent  alors  tout  ce  qui  s’y  trouve 
de  liquide , et  les  sédimens  sont  l’alun  dans  sa 
première  grossièreté.  Ils  le  font  bouillir  de  nou- 
veau , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  obtenu  la  conden- 
sation , et  le  coulent  alors  dans  des  tonneaux  y 
pour  le  marché.  Le  prix  commun  de  la  vente 
est  i8  /.  le  tun.  Les  hommes  sont  payés  à la 
joimaée , et  gagnent  en  général  i s.  4 rf.  ,*  mais 
s’ils  travaillent  à la  mesure , ils  gagnent  i s,  6 d. 

Vous  me  permettrez  de  terminer  ici  cette 
longue  lettre. 

Je  suis,  &c. 


V'O  Y A G E 


LETTRE  VIII. 


Kirkleath  AM,  maison  de  M.  Charles Tumer, 
ll^q.  près  de Gisborough , mérite  d’être  vue,  quoi- 
qu’elle ne  soit  point  un  de  cos  magnifiques  palais 
qui  attirent  plus  particulièrement  l’attention  des 
voyageurs.  Tous  ceux  qui  aiment  que  l’utile  soit 
mêlé  à l’agréable  , trouveront  ici  de  quoi  se  satis- 
faire , et  cet  édifice  fait  beaucoup  d’honneur  aux 
talens  de  Carr.  Il  a cent  trente  - deux  pieds 
de  long  sur  soixante-H,-inq  de  profondeur.  La  maison 
a été  faite  pour  loger  une  nombreuse  fiunille;  elle 
est  distribuée  de  la  manière  suivante  : Une  belle 
salle  à manger,  un  sallon  de  compagnie , un  autre 
pour  le  déjeuner  , quatre  chambres  principales  , 
avec  cabinets  de  toilctie  ; quinze  autres  chambres 
à coucher , et  une  salle  de  billard. 

Non  loin  de  la  maison  , on  voit  trois  édifices 
publics  élevés  par  la  famille  Tumer  ; le  premier 
e.st  un  hôpital  ; le  second , une  école  publique  ; 
et  le  troisième , une  église  avec  un  mausolée. 

L’hôpilal  est  cm  vaste  et  bel  édifice  , enclos 
par  un  mur  qui  forme  , avec  lui,  une  cour  carrée.  , 
On  lit  sur  la  porte  d’entrée  l’inscription  suivante  : 

Cet  hôpital  a été  fondé  et  doté  par  sir  W^illiatn 
Tumer  , chevalier , lord-maire  de  la  ville  de 
Londres  , et  dont  les  présens  extraordinaires  , 
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et  les  témoignages  de  reconnoissance  de  plusieurs 
compagnies  de  ladite  vil  lé,  attestent  les  soins, 
là  capacité  et  Vintègrité  dans  cette  magistra- 
ture , et  autres  offices  publics , dans  les  temps 
les  plus  difficiles  y celle  fondation  atteste  aussi 
sa  charité  et  son  patriotisme. 

) La  chapelle  et  les  deux  maisons  qui  forment 

l’école , furent  bâties  en  1 743 , et  celles  des  maîtres 
et  maîtresses , agrandies  et  améliorées  par  les 
r ordres  et  sous  lu  dii’ection  de  Cholmley  'Turner, 
I alors  gouverneur. 

La  fondation  consiste  en  dix  vieillards  , dix 
femmes  âgées , dix  jeunes  garçons  et  dix  jeunes 
filles.  Les  préposés  à l’établissement  sont , un  cha- 
jielain  , un  maître , une  maîtresse  et  une  gouver- 
nante. C’est  une  charité  du  genre  le  plus' 
utile.  Les  petits  garçons  et  les  petites  filles  sont 
pris  entre  Tâge  de  neuf  et  onze  ans  ; ils  en  sortent 
à seize  ans,  sont  habillés  en  sortant,  et,  sept  ans 
. après  leur  sortie  , ils  reçoivent  , ■■  en  produisant 
des  certificats  de  bonne  conduite,  une  gralifica- 
lion  de  € /.  i3  s.  4 d.  Le  fonds  pour  l’habille- 
ment de  la  sortie  et  la  gratification , a été  laissé 
par  sir  John  Turner.  La  chapelle  est  petite , mais 
fort  propre.  Le  possesseur  actuel,  M.  Turner, 
a augmenté  les  gages  du  portier , à condition  qu’il 
ne  recevront  aucime  rétribution  de  ceux  qui 
viennent  voir  l’établissement. 

L’école  est  un  joli  édifice  carré , construit  en 
1 1709,  et  doté  de  la  manière  suivante  : 100  /.  par 
an  pour  le  maître  j ôo  /.  pour  le  sous-maitre , et 
3o  /.  pour  l’achat  des  livres  et  autres  objets 
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uécessaircs.  Il  y a uue  jolie  bibliothèque  rcinplic  do 
bons  livres.  On  y voit  entr’autres  curiosités  un 
Sainl-Oeorge  avec  le  dragon,  sculpté  en  bois.  -Il 
est  peu  d’ouvrages  de  ce  genre  qu’on  puisse  lui 
comparer  (*). 

Du  haut  d’une  colline,  située  dans  le  parc,  et 
«ur  laquelle  est  un  temple , on  a une  fort  belle 
perspective  tout  autour  de  ces  édifices.  Vous  les 
voyeï  au  milieu  d’une  Yallée  étendue,  entrecou- 
pée par  des  clôtiues,  et  bornée  par  lu  mer  et  la 
rivière  Tees.  Les  hautes  terres  de  Durham  cou- 
ronnent le  tableau  qu’enjolivent  extraordinaii'e- 
inentles  fermes  nouvellement  bâties  par  M.  Turner. 


(*)  La  dotation  de  l’hôpital  consiste  en  fermes  , aur  lesquelles 
il  y a quelques  observations  à faire.  J’insère  ces  particularités  , 
non  qu’elles  soient  bien  importantes  en  elles  - mêmes  , mais  à 
cause  des  proportions  , et  pour  faire  voir  combien  les  possessions 
de  ces  fondations  ont  été  sagement  administrées.  Les  terres  pro- 
venant de  charités  et  d’autres  établisscmens  publics , sont  ordi- 
nairement louées  au-dessous  de  leur  valeur  : ici  ce  n’est  pas  la 
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Mais  ces  objets  là  même  sont  peu  importans  ea 
comparaison  des  améliorations  qu’exécute,  en  ce 
moment,  M.  Turner.  Quand  il  vint  sur  sa  terre, 
il  fit  construire  la  maison  que  j’ai  décrite  sur  les 
débris  de  l’ancienne,  qui  n’éloit  pas  habitable  pom* 
lui.  Les  routes  qui  y conduisoient  étoient  détes- 
tables , comme  le  prouvent  assez  les  parties  qu’il 
- a fait  réparer  ; il  a employé  tous  ses  moyens  pour 
remédier  à cet  inconvénient  j il  a fait  lui-même , à 
ses  frais , les  chemins  autour  de  sa  maison , et  il 
a été  l’auteur  et  l’instigateur  infatigable  d’une  sous- 
cription considérable , à l’effet  de  les  rendre  éga- 
lement bons  dans  tout  le  Cléveland.  Je  dois  re- 
marquer que,  dans  les  parties  de  la  route  qui  sc 
trouvent  entre  Stokesley  et  Kirkleatham , les  seules 
que  j’aye  vues , et  qui  sont  toutes  finies  , il  se 
trouve  des  ponts  aussi  beaux,  et  quelquefois  plus 
beaux  que  sur  aucune  grande  route  du  royaume. 

Les  fermes  qui  composent  ses  possessions  dans 
le  Cléveland , consistoient  en  champs  épars  ça  et 
là , éloignés  des  habitations  , lesquelles  étoient 
aussi , pour  la  plupart  , en  fort  mauvais  état.  11 
a remédié  , avec  beaucoup  de  sagacité  , à ces  dé- 
fauts ; il  a fait  bâtir  de  nouvelles  fermes,  granges, 
étables  pour  les  vaches  , &c.  toutes  solidement 
constnutes  en  binques,  couvertes  en  tuiles,  et  il 
B assigné , à chacune  de  ces  fermes  nouvelles  , les 
champs  qui  se  trouvoient  le  plus  à leur  proximité. 
En  même  temps  que  M.  Turner  faîsoit  ces  répa- 
rations dans  le  Cléveland , les  mêmes  entreprises 
se  répetoient  sur  un  autre  de  ses  domaines  à 
Wombel,  dans  le  West-Riding , où  il  faisoit  éga- 
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lc*iiient  construire  six  fermes  avec  toutes  leurs  dé- 
pendances. 

INI.  Turner  a poussé  si  vivement  cetle  entre- 
prise, que  cinq  de  ces  fermes  sont  déjà  construites, 
outre  les  réparations  considérables  qu’il  a faites  à 
plusieurs  autres  qui  se  trouvoient  convenablement 
situées. 

Les  chaumières  des  pauvres  étoient  en  aussi 
mauvais  état  que  tout  le  reste , mal  couvertes  et 
placées  par-tout,  excepté  dans  les  lieux  où'  elles 
Buroient  dû  être  (55).  M.  Turner  a fuit  bâtir  qua- 
torze chaumières  solides  et  habitables  , faites  de 
briques  et  couvertes  en  tuiles.  Ces  maisons  sont 
rangées  circulaircment  dans  un  foli  endroit,  où 
elles  forment  un  très-agi'éable  ornement.  IVl.  Turner 
a encore  fait  bâtir  une  maison  et  boutique  de  for- 
geron j d’autres  pour  un  charron  , pour  un  bou- 
cher , pour  un  marcliand  ; ainsi  il  a procuré , pour 
l’usage  du  canton,  des  artisans,  tout  en  augmen- 
tant et  en  embellissant  son  village. 

Tout  ce  pays  étoit  anciennement  infecté  d’un 
grand  nombre  de  cabarets  à bière,  séjour  de  la 
paresse  , de  l’ivrognerie  et  d’une  foule  de  contre- 
bandiers qui  fréquentent  cette  côte.  M.  Turner  en 


(35)  Il  ne  s’agit  point  ici  d’un  acte  de  bienfaisance.  M.  Tumer, 
Jtropriétaire  de  presque  tout  le  terrain  du  pays,  a beaoin  d’ouvriers 
pour  travailler  ses  terres.  Pour  les  y attirer , il  est  simple  qu’il 
leur  procure  une  habitation  , moyenn^int  une  rente.  Ces  loyers 
sont  communément  à bon  compte  , et  font  partie  du  revenu  de 
lo  terre.  Ce  n’est  pas  le  seul  exemple  qu’il  y ait  en  Angleterre  de 
ces  sortes  de  fiefs  , où  le  seigneur  loge  scs  vassaux.  Voilà  cepen- 
dant qui  est  surpresaut  dans  un  état  libre, 

a purgé 
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a purgé  le  pays,  et  a fait  bâtir,  à la  place  des 
cabarets , deux  fort  jolies  auberges  ; l’une  dans  le 
nouveau  village  dont  je  viens  de  parler  , et  l’autiv 
dans  une  bourgade  de  pêcheurs,  qui  fait,  du  coté 
de  la  mer , partie  de  son  domaine.  Ces  auberges 
ont  de  fort  jolis  appartemens , et  toutes  les  choses 
nécessaires  à des  voyageurs.  En  y plaçant  des  per- 
sonnes dignes  de  confiance,  en  attachant  de  plus 
une  ferme  à chaque  auberge,  M.  Turner  a fait 
cesser  les  pernicieuses  pratiques  des  cabarets  du 
voisinage,  et  leur  a substitué  des  ressources  d’une 
utilité  réelle.  11  a de  plus  lait  construire  des  bains 
.attenans  à l’auberge  qui  se  trouve  sur  le  bord  de 
la  mer,  des  greniers  spacieux  , et  des  magasins 
pour  loger  le  grain  des  fermiers  du  canton  , qui  le 
vendent  à des  marchands. 

Venons  maintenant  à l’agriculture  expérimentale 
de  ce  respectable  cultivateur.  Les  points  vers  les- 
, quels  il  a particulièrement  dirigé  son  attention, 
«ont  : 1 . la  culture  des  choux  ; 2.  celle  du  trèfle  ; 
;5.  l’éducation  des  bestiaux  ; 4.  l’accroissement  de  la 
population  sur  ses  domaines;  5.  les  améliorations 
-générales  pratiquées  dans  scs  fermes. 

M.  Turner  a cultivé  des  choux  depuis  l’année 
,1764,  époque  à laquelle  il  commença  ses  expé- 
riences. lien  planta,  cette  année,  un  roodet  demi 
sur  un  terrain  d’où  l’on,  avoit  abattu  et  arraché 
des  arbres  ; il  avoit  été  ensuite  labouré  dans  l’hiver 
deux  ou  trois  fois.  Les  choux  y furent  plantés  au 
commencement  de  mai,  par  rangées,  à trois  pieds 
do  distance  , les  plantes  espacées  de  deux  pieds 
entre  elles.  Elles  ne  furent  binées  qu’à  la  houe, 
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mais  Topération  fut  répétée  trois  ou  quatre  fois. 
On  commença  à les  couper  à la  Chandeleur , 
pour  engraisser  quelques  bœufs , qui  les  mangèi’ent 
fort  avidement.  L’espèce  éloit  le  chou  - écossois. 
li’expéi'iencc , quoiqu’elle  ne  fût  pas  absolument 
concluante  , donna  beaucoup  d’espoir  de  succès, 
lorsqu’on  la  tenteroit  plus  en  grand. 

En  1 76.5  , il  en  planta  sur  deux  acres  d’une 
terre  excellente  et  un  ]>eu  argileuse  ; il  avoit  des- 
tiné à cette  culture,  dès  l’automne  précédente  , un 
chaume  d’avoine,  et  l’avoit  laissé  en  jachère  j la 
graine  fut  semée  en  mars.  Les  18  et  ig  juin,  les 
choux  furent  plantés  en  plein  champ , par  ran- 
gées , même  distance  que  ci-dessus.  Ils  furent  binés 
deux  fois  avec  le  horse-hoe  ordinaire,  et  deux 
autres  fois  à la  houe.  M.  Turner  fit  usage  de  sa 
récolte  entre  Noël  et  la  Chandeleur,  époque  de  la 
plus  grande  neige  5 ne  pouvant  faire  usage  des  tur- 
neps  , il  fit  donner  ces  choux  a dix-huit  boeufs 
qu’il  en  engraissoit.  Tous  en  mangèrent  beaucoup 
mieux  qu’ils  ne  mangeoient  des  tumeps.  On  fît  à 
cet  le  occasion  un  essai  : on  cacha,  dans  l’endroit 
où  on  leur  donnoit  à manger , quelques  choux  sous 
un  monceau  de  turneps  ; ils  retournèrent  et  mirent 
de  côté  tous  les  tumeps , sans  en  mordre  un  seul , 
et  mangèrent  avidement  les  choux.  Ces  deux  acres 
faisoient  partie  d’un  champ  de  douze  , dont  le 
reste  étoit  en  tumeps.  Au  printemps  suivant,  tout 
le  champ  fut  semé  en  orge.  La  partie  sur  laquelle 
il  y avoit  eu  des  choux , se  trouva  beaucoup  mieux 
net  toyée  de  mauvaises  herbes , et  rapporta  huit  bus- 
hels  par  acre  de  plus  que  l’autre  pai  tie  du  champ. 
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Cette  expérience  fut  très-satisfaisante  J elle  fut  pour 
M.  Turner  un  grand  motif  d’encouragement  pour 
continuer  cette  culture. 

La  même  année , il  fit  un  autre  expérience  sur 
les  choux } ce  fut  d’en  planter  dans  des  sillons 
faits  avec  la  charrue  sur  un  demi-acre  de  terre 
argileuse  , qu^on  avoit  laissée  en  jachère  l’été  et 
l’hiver.  Vers  le  milieu  de  l’été,  un  sillon  fut  tracé , 
les  plantes  y furent  placées  et  recouvertes  par 
la  terre  d’im  autre  sillon.  On  continua  à labourer 
â l’ordinaire,  jusqu’à  la  distance  de  quatre  pieds 
de  la  première  rangée  ; on  recommença  alors  à 
planter  dans  un  second  sillon  de  la  même  manière , 
et  l’opération  fut  ainsi  continuée.  La  plupart  des 
plantes  prirent  racine  ; mais  elles  furent  fort  tar- 
dives, ne  poussèrent  presque  point,  et  réussii-ent 
mal  en  général.  On  les  coupa  à la  Saint-31artin , et 
on  les  donna  aux  moutons. 

Eu  lyfifi,  M.  Turner  mit  en  choux  deux  nou- 
veaux acres  de  terrain  argileux  , sur  un  chaume 
d’avoine  resté  en  jachère  durant  l’iiiver.  A la  fin 
de  mai  ce  champ  fut  planté , comme  l’année  pré- 
cédente, à l’exception  que  les  planteurs  mirent 
au  pied  de  chaque  chou  une  bomie  poignée  de 
fumier.  Us  furent  binés  deux  fois  avec  le  horse- 
lioe  et  deux  fois  à la  houe.  Celte  récolte  vint 
très-bien.  Les  choux  pesèrent,  l’im  dans  l’autre, 
quatorze  livres}  cependant  on  pense  que  cette 
manière  de  planter  ne  vaut  point  la  méthode 
jardinière.  On  commença  à les  employer,  à la 
Saint-Martin,  à l’engrais  des  bestiaux.  Huit  ou  neuf 
bœufs  en  furent  nourris , les  uns  pendant  quinze 
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jours,  d’autres  pendant  un  mois,  d’autres  encore 
pendant  neuf  semaines.  L’cngiais  de  tous  fut  aclic\« 
avec  des  choux.  IjCS  animaux,  quoique  sortant  d’un 
excellent  pâturage, tombèrent  avec  beaucoup  d’an- 
dité  sur  les  choux , et  s’engraissèrent  parfaitement 
avec  celle  nourriture. 

Lin  17O7  , le  même  cultivateur  planta  huit  acres 
de  choux  de  l’espèce  du  grand -écossois  et  deux 
autres  acres  de  celle  que  nous  nommons  chuux 
^ Anjou. 

Pour  les  premiers,  la  terre  avoit  été  laissée  en 
jachère  pendant  l’hiver  et  l’été.  Les  choux  furent 
transplantés  en  plein  champ,  le  1 8 juin,  par  rangées, 
à quatre  pieds  de  distance , et  deux  pieds  d’une 
plante  à l’autre,  deux  fois  binés  avec  le  horse-hoe 
et  deux  fois  à la  houe.  On  commença  à en  faire 
usage  vers  la  Saint-Martin;  on  les  donna  à des 
bœufs  , à des  moulons  à l'engrais  et  à des  vaches 
Jailières;  les  feuilles  non  pommées  furent  mises 
à ptul  et  données  au  jeune  bétail  avec  de  la  paille. 
Deux  bœufs  en  assez  mauvais  état  et  une  vaclie, 
furent  mis  aux  choux  depuis  cette  époque  jusqu’au 
commencement  de  mars.  Ils  étoient  alors  loul-à- 
fait  gras  ; ils  furent  vendus  au  boucher  , pesant 
chacun  quatre-vingt  slones  de  quatorze  livres  (56). 
La  vache  n’éloit  qu’à  demi-grasse,  quand  on  la 
mit  aux  choux  ; elle  le  fut  complètement  au  com- 
mencement de  mars. 

On  pesa  exactement  la  quantité  de  choux  don- 


(ür>)  Le  stoiic  est  un  poids  qui  varie  , suivant  les  düTérsns 
caillons  , depuis  huit  jusqu’à  quatoiio  livres. 
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née , avec  quclqu’autre nourriture , à l’im  des  bœu£s , 
et  l’on  trouva  qu’il  en  mangeoit  quinze  stoiies  ou 
deux  cent  dix  livres , avec  un  demi-slone  de  loin , 
toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Avant  que  les  vaches  laitières  fussent  mises  aux 
choux,  on  mesuroit  le  lait  de  l’une  d’entre  elles; 
trois  joiu's  après  qu’on  eut  commencé  à lui  donner 
des  choux,  la  quantité  de  son  lait  étoit  augmentée 
de  deux  quarts  par  jour  ; mais  le  lait  avoil  un  goût 
de  choux.  Les  vaches , en  général , s’en  accommo- 
dèrent fort  bien;  les  veaux  prospérèrent  en  eu 
mangeant  ; les  moutons  s’engraissèrent  merveil- 
leusement , et  furent  vendus  au  boucher  45  s. 
pièce.  Le  jeune  bétail  se  porta  beaucoup  mieux, 
en  mangeant  des  feuilles  de  choux  avec  la  paille, 
que  si  on  lui  eût  donné  de  la  paille  seule. 

Les  choux  d’Anjou  furent  plantés  sur  un  terrain 
noir,  ricJie  et  argileux,  où  l’on  avoit  récolté  de  , 
l’avoine , et  qui  avoit  été  en  jachère  pendant  l’hi- 
ver. La  semence  fut  mise  en  terre  en  mars , et  les 
choux  plantés  au  commencement  de  mai , par  ran- 
gées , à quatre  pieds  de  distance , et  deux  pieds  d’une 
plante  à l’autre.  Ils  furent  binés  deux  fois  avec  le 
liorse-hoe  et  deux  fois  à la  houe.  On  commença  à 
en  faire  usage  un  peu  après  la  Saint-Michel  ; on  eu 
cnlevoit  seulement  les  feuilles,  et  les  tiges  restèrent 
en  terre  ; elles  avoient  trois  pieds  et  demi  de  haut. 
Oii  donna  ces  feuilles  aux  vaches  laitières  , qui 
d’abord  les  mangèrent  bien  ; mais  ayant  été  frap- 
pées par  la  gelée , les  animaux  les  refusèrent.  IjCS 
pieds  restèrent  en  terre  jusciu’à  la  mi-mars , et  pous- 
sèrent fort  peu  de  rejetons. 
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En  1768,  présente  année,  M.  Turner  a fait  sur 
cet  utile  végétal  dos  expériences  en  grand  j il  eu  a 
planté  six  pièces  de  terre. 

X»a  graine  fut  semée  en  deux  fois , une  partie 
à la  fin  d’août , et  le  reste  à la  fin  de  février,  il 
n’a  semé  que  le  grand  chou-écossois.  Les  champs 
sont  comme  il  suit  : 

h»”  1.  Trois  acres  et  demi.  Le  sol  est  gras  , noi- 
râtre et  très-fertile.  Il  a été  en  jachère  l’hiver 
et  l’été.  Les  choux  ont  été  plantés  au  commence- 
ment d’avril , par  rangées  , à quatre  pieds  de  dis- 
tance , deux  pieds  entre  les  plantes. 

N'’  2.  Trois  acres.  Le  sol  est  une  bonne  terre 
argileuse  et  noirâtre.  Les  choux  ont  été  plantés  sur 
un  chaume  d’avoine  , après  une  jachère  d’hiver, 
au  commencement  de  mai , même^  distanoe  que  ci- 
dessus. 

N”  5.  un  acre  et  demi.  Le  sol  est  de  même 
qualité  que  le  n 1.  Les  choux  ont  été  planté.sau 
milieu  de  mai , sur  une  jachère  d’hiver , après  de 
l’avoine , même  distance  que  ci-dessus. 

N°  4.  Trois  acres.  Le  sol  est  une  argile  forte , 
d’un  labour  difficile.  Les  choux  y ont  été  plantés 
au  commencement  de  juin , sur  une  jachère  d’hiver, 
après  des  pois;  même  distance  entre  les  rangées. 

N 5,  Cinq  acres  et  demi.  Le  sol  est  une  argile 
légère  , .ayant  quelque  rapport  avec  la  marne  ; elle 
n est  pas  fort  bonne  ; elle  a été  amendée  avec  la 
chaux , on  en  a mis  deux  chaldrons  par  acre , qitinze 
jours  avant  la  plantation  des  choux , qui  eut  lieu  vers 
le  milieu  de  juin.  La  terro  avoit  été  laissée  en 
jachère  pendant  Thiver.  Deux  acres  et  demi  avoicnt 
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(t  produit  du  froment  ; les  trois  autres  de  l’avoine  ; 

g même  distance  entre  les  rangées. 

N 6.  Dix  acres.  Le  sol  est  de  même  nature 
y,  que  le  n“  4.  On  y a mis  de  la  chaux , un  clialdron 
et  demi  par  acre.  Les  choux  plantés  à la  fin  de 
n[  ;uin  , sur  une  jachère  d’hiver , après  du  trèfle  j 
même  distance  entre  les  rangées. 

f Tous  ces  terrains  ont  été  binés  deux  fois  avec 

!»  le  horse-hoe , et  deux  fois  à la  houe.  Voici  les 
? détails  de  ces  récoltes. 

’ N“  1 . Nous  coupâmes  le  premier  chou  qui  s’of- 

frit à nous  ; il  pesoit , avec  ses  feuilles  et  sa  tige, 
’ trente-cinq  livres  ; les  feuilles,  non  pommées  , 

' pesoient  sept  livres  ; la  tige  deux  livres  ; le  poids 

de  la  partie  pommée  étoit  conséquemment  vingt- 
six  hvres  j et  le  poids  de  ce  que  le  bétail  avoit  à 
manger,  de  trente-trois  livres. 

Après  avoir  examiné  toute  la  pièce , je  pris  , 
comme  le  medium  le  plus  juste  d’après  lequel  on 
pût  faire  l’estimation  du  tout , un  autre  de  ces 
choux,  et  je  crois  que  j’ai  ainsi  évalué  plutôt  au- 
dessous  qu’au-dessus  de  la  réalité  ; il  pesoit , avec 
les  feuilles  et  la  tige  , vingt-six  livres  , les  feuilles 
quatre  livres  , et  la  tige  deux  livres  j la  partie 
pommée  pesoit  conséquemment  vingt  livres;  ce 
' qui  pouvoit  être  mangé  par  le  bétail , pesoit  \ingt- 

' quatre  livres. 

Le  n"  2.  est  aussi  bon  que  le  n°  1 . La  partie 
du  n'*  5.  qui  avoit  produit  de  l’avoine  , vient  après. 
IjC  n°  3 est  le  meilleur,  après  les  précédentes. 

' Viennent  ensuite  le  n"  4.  , et  l’autre  moitié  du 
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n*  5.  Le  n“  6.  est  le  moins  bon  , c’est-à-dire  le 

plus  tardif. 

Si  nous  avons  à présent  recours  au  calcid  , nous 
trouvons  que  sur  un  terrain  planté  par  rangées, 
à quatre  pieds  de  distance  et  deux  pieds  entre 
chaque  plante  , chaque  chou  occupe  une  super- 
ficie de  huit  pieds  ; et  comme  un  acre  contient 
quarante-trois  mille  cinq  ccnl  soixante  pieds , il 
y n conséfjucmmcnl  cinq  mille  quatre  cent  qua- 
rante-cinq cheux  dans  chaque  acre  d»  terrain  de 
M.  Turner.  En  évaluant  chacun  d’eux  à -xangt- 
qualre  livres  pesant  , on  aura  cinquante-huit  tims 
six  quintaux  , pour  le  produit  d’un  acre.  Une  sem- 
blable récolte  me  ,paroît  un  produit  très- consi- 
dérable. 

M.  Turner  estime,  d’après  sa  propre  expérience, 
que  les  bœufs  de  quatre-ving's  stoncs , engraissés 
pendant  quatre  mois  avec  des  choux  , gagnent  en 
valeur,  l’un  dans  Taulrc , 5 /.  lo  s.  Quelques-uns 
des  siens  étoient  maigres , quoique  cependant  ils 
fusscnit  bien  en  chair,  lorsqu’il  les  a mis  aux  choux. 
On  a vu  ci-dessus , qu’un  bœuf  de  ce  poids  man- 
geoit  deux  cent  dix  livres  en  vingt -quatre  heures  ; 
la  quantité  qu’il  mange  en  quatre  mois  sera  alors 
onze  tuns  cinq  quintaux  j c’csl-à-dire  qu’un,  acre 
engraissera  cinq  bœufs , et  qu’il  en  restera  encore 
plus  de  deux  luns.  L’amélioration  d’un  bœuf  étant 
estimée  à 5 /.  lo  s. , le  produit  d’un  acre,  valeur 
en  argent  , est  27  l.  10  s.  lÆscinq  banifs,  man- 
geant cliacu7i  sept  liwes  de  foin  par  jour,  en  man- 
geront, dans  les  quatre  mois,  un  tnn  dix-.sept 
quintaix.  Supposons  qu’ils  en  mangent  deux  tuns , 
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à 5o  cJiaquc  , c’est  à déduire  5 l.  de  27  /.  10  s.  ^ 
le  produit  uet  des  tdioux  est  donc  24  /.  10  s.  par 
acre , même  sans  y comprendre  les  feuilles  non 
pommées  qu’on  donne  au  jeune  bétail.  — Faisons 
< maintenant , pour  la  curiosité  de  ceux  qui  dé.sire- 
roient  fixer  leur  opinion  sur  différentes  données  , 
quelques  nouvelles  supposilious. 

Supposons  que  le  bœuf  fut  cinq  mois  à gagner 
en  valeur  la  somme  de  5 /.  jo  s. , il  mangera  alors 
quatorze  tuns,  et  un  acre  n’engi'aissera  que  quatre 
bœufs  , laissant  toujours  un  surplus  de  deux  tuns. 
Le  produit  par  acre  sera  alors  22  , de  laquelle 

somme  il  faudra  déduire  , comme  ci-dessus , 5 /. 
pour  le  foin  J le  produit  net  sera  19 

Si  un  bœuf,  en  cinq  mois , ne  gagne  en  valeur 
que  5 , le  produit  des  clioux  ne  montera  aloi’s  ,• 

le  foin  déduit , qu’à  17/.  — Si  un  bœuf  ne  gagne 
en  cinq  mois  que  4 /.  1 o , le  produit  net  d’un 
acre  sera  i5  /.  — Enfin  , s’il  ne  gagne  que  4 /. , 
le  produit  net  sera  i5  /. 

Outre  les  choux  , M.  Turner  a,  cette  année, 
deux  acres  de  brocolis  , sur  un  fond  d’argilc  (Ô7). 
Ils  ont  été  plantés  à la  mi-été  , par  rangées , à la 
distance  de  trois  pieds,  les  plantes  espacées  de  deux 
pieds.  Ils  ont  été  binés  deux  fois  avec  le  horsc-hoe, 


(.V7)  Le  brocoli  dont  il  est  question  , n’est  pas  l'espccc  jarili- 
nière  que  nom  ronnoissons  ; m.ais  , selon  toute  apparence  , le  chou- 
brocoli  commun  , dont  la  tige  s’élève  de  douze  à dix-huit  pouces. 
De  rextrémite  de  la  lige,  et  de  l’aisscüe  delà  plupart  des  Icuilics, 
il  sort  un  laisccau,  de  drageons  , longs  de  trois  ou  quatre 
pouces,  et  terminés  par  un  groupe  de  boutons  à fleurs  vertes, 
lavés  de  violet. 
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et  une  fois  à la  houe.  Ce  n’est  pas  qu’on  s’attend» 
à en  retirer  une  grande  quantité  de  fourrage , mais 
M.  Turner  a voulu  voir  s’ils  ne  lui  fourniroient 
pas  quelque  nourriture  pour  ses  moutons  les  deux 
dernières  semaines  d’avTil.  Comme  c’est  la  première 
expérience  , le  résultat  en  est  encore  incertain. 

M.  Turner  a fait  i>our  la  culture  de  ses  choux 
la  dépense  suivante  : 


^prèê  une  jachère  d’été. 

l.  e.  d. 

IViix  années  de  la  rente i lo  »' 

Sept  labours  , k h s.  6 d. l ii  S 

Flantation  des  choux s 46 

Kota.  Cinq  femmes  plantent  un  acre  par 
jour. 

Deux  binages  au  horse-hoe » 4 6 

Sola.  Un  homme  , avec  un  cheval , bine 
deux  acres  par  jour. 

Deux  binages  à la  houe  » 5v 


deux  acres  par  jour. 

Deux  binages  à la  houe  » 5v 


(•)  3 

6 

Sur  une  jachère  d’hiver. 

fiente 

i5 

9 

Quatre  labours 

. » 

i8 

9 

Plantation 

a » 

4 

6 

Binage  avec  le  horse-hoe 

» 

4 

6 

Binage  à la  houe 

. 0 

5 

9 

3 

7 

9 

I semence  est  une  chose  trop  peu  considérable 
pour  en  faire  mention. 


(*)  M.  Turner  n’arrose  jamais  ses  choux  qu’une  fois  , regardant 
comme  inutile  de  les  arroser  plus  souvent  ; mais  quand  il  le  fait , 
la  dépense  est  de  i s.  6 d.  par  acre.  Un  homme,  un  cheval  et 
un  chariot  , si  l’eau  n’est  pas  trop  éloignée  , 3 a.  6 <f.  , et  dix 
femmes , 5 s,  i d.  Elles  arroseront  deux  acres  par  jour,  f- 
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H ne  paroît  pas  que  la  jachère  apporte  une 
grande  différence  dans  le  produit  des  récoltes  , 
attendu  qu’elle  n’a  lieu  que  quand  la  terre  est  d’une 
qualité  médiocre  ou  épuisée  : dans  ce  cas , la  jachère 
d’été  est  très-utile.  Une  jachère  d’été  et  d’hiver , 
et  une  récolte  de  choux , doivent  certainement 
suffire  pour  remettre  la  terre  en  vigueur.  Voici  lo 
résultat  du  calcul  dans  l’un  et  l’autre  cas. 


' Après  une  jachère  d’été. 

X 

P n O D ü I T : 

Engrais  de  cinq  bœufs  sur  un  acre 

Dépense. 

llente,  culture,  &c 

Profit •* 

Après  une  jachère  d'hiver. 

P R O D n I T : 

Engrais  de  cinq  bœufs  sur  un  acre 

Dépense. 


/.  s.  d. 
j4  10  « 


5 i5  » 
70  4 6 


34  n » 


Rente  et  culture.  a 7» 

Trofit 21  i3  » 


Relativement  à la  culture  des  choux,  M.  Turner 
pense , en  général  ; 

1°.  Que  l’utilité  de  ce  végétai  est  si  grande  et 
si  évidente  , qu’il  ne  peut  manquer  de  devenir  un 
objet  d’aginculture  ordinaire , et  que  les  proprié- 
taires,aussi-bien  que  la  nation  , en  retireront  autant 
de  profit, qu’ils  en  aient  jamais  retiré  de  la  culture 
des  turneps  j 
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3®.  Que  les  terres  dans  lesquelles  les  choux  réus- 
sissent le  mieux , sont  précisément  celles  (jui  ne 
sont  point  propres  aux  turneps  , par  exemple,  les 
argiles  fortes;  celles  qui , parleur  nature,  ne  laissent 
au  fermier  d’autres  provisions  d’hiver  et  de  prin- 
temps , que  le  foin  et  l’herbe  nouvelle  ; celles  qui  le 
réduisent  aux  jachères  ordinaires  et  le  privent  do 
l’immense  ressource  des  récoltes-jachères  (58)  ; 

5”.  Que  les  clioux  sont  une  récolte  assurée, 
sur  laquelle  on  peut  pleinement  compter  pour  la 
nourriture  des  troupeaux  les  plus  nombreux  ; et 
beaucoup  plus  assurée  que  les  turneps  , dont  la 
semence  manque  quelquefois  à germer , et  qui  sont 
sujets  à être  altacpics  par  les  pucerons  ; 

‘i®.  Que  les  choux  sont  d’une  très-grande  im- 
portance, même  dans  les  fermes  où  l’on  cultive  ' 
des  turnej)s  ; la  dépense  qu’exige  une  pépinière 
de  choux  , qu’on  puisse  planter  sur  la  terre  à 
turneps , aussitôt  qu’on  s’aperçoit  que  cette  der- 
nière récolte  a manqué , est  fort  peu  de  chose , 
et  le  profit  qu’on  en  peut  retirer  est  immense. 
'J’out  fermier  sensé  et  exempt  de  préjugés , une 
fois  au  fait  do  celte  culture  , ne  négligera  plus  do 


(5X)  Unr  rvrolte  jaclirrc  la  production  tVun  terrain  qui 
suiroit  joui  (1  une  aniit-e  de  rrjHis  îiprc3  une  récolte  de  grains. 
eVU  à réducattoii  du  IntUil  , ijiio  ragriciilture  aiigloisc  est  rede- 
vable (le  ne  presque  plas  comioitro  de  jttvhère  (pie  le  noin.Le4 
choux  , les  pommes  de  terre  , Ici  turneps  , le  Irèflc  , le  ray- 
grans  , , &c.  , tous  ces  v«'gi'.tanx  sont  destinés  à nourrir  un 

bt'Uil  immense  , ocaipeni  des  terres  qui  n'auroiciit  rien  produit 
pendant  leur  anute  de  rpptj.s.  Loin  d'épuiser  le  terrain  , tous  ces 
régetaux  raméliorcut  , tomme  rexpériencc  ie  prouve  cliaque 
anuee. 


V 
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»e  procurer^  pour  les  cas  imprévus  , une  aussi 
utile  ressource  ; 

5°.  Que  les  choux  sont , pour  toute  espèce  de 
bétail  , supérieurs  aux  turneps  ; qu’ils  durent  plus 
long-temps , et  qu’ils  sont  meilleurs  , tant  pour 
nourrir  que  pour  engraisser  les  animaux  ; 

6°.  Que  les  choux  préparent  la  terre  pour  les 
Mars  , beaucoup  mieux  que  les  turneps  , pu  même 
qu’une  jachère , ce  dont  il  a été  convaincu  par 
une  expérience  constante. 

Le  second  point  dont  M.  Turner  s’est  parti- 
culiérement occupé,  est  l’introduction  de  la  culture 
du  trèfle.  Les  fermiers  du  Cléveland  ont , jusqu’à 
ce  jour , rejeté  l’usage  de  cet  excellent  végétal  , 
quoi(jue  le  sol  qu’ils  cultivent  fût  une  argile  riche 
et  belle  , parfaitement  propre , comme  la  simple 
raison  l’indique,  à la  production  du  trèfle.  M.  Turner 
s’est  livré  à cette  culture  avec  la  même  ardeur  qu’il 
a pour  tout  ce  qu’il  entreprend.  Il  a semé  le  Irélle 
en  abondance  et  avec  succès.  Comme  il  a fait  scs 
essids  avec  soin  , on  sera  charmé  d’en  connoîlrc 
le  résultat. 

L'n  chajnp  contenant  treize  acres  de  trèfle,  et 
trois  acres  d’herbe  naturelle  d’une  fort  mauvaise 
qualité , fut  semc  de  nouveau  en  trèfle  , api  és  la  ré- 
colte de  l’année  dernière.  Le  trèfle  a tellement  pros- 
péré cette  année  qu'il  a fourni  le  produit  suivant  : 

Depuis  la  Notre-Dame,  jusqu’au  milieu  de  mai, 
ce  champ  a nourri  quatre-vingts  moutons  et  six 
jeunes  bêtes  à cornes.  A la  mi-été  il  fut  fauché  pour 
avoir  du  fouiTage  sec,  qui  fut  estimé  valoir  20  /. 
11  a ensuite  nourri  cent  moutons  et  20  bœufs  peu- 
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dant  deux  mois  ; seize  clievaux  de  charrcltc , pen- 
dant trois  semaines  J deux  jumenset  deux  poulains, 
pendant  quinze  jours;  et  soixante  moutons , pendant 
six  semaines. 


On  peut  évaluer  ce  produit  de  la  manière  sui- 


vante : 

Produit. 

l.  X.  d. 

En  foin » » 

Entretien  de  quatre-Tingts  moutons  pendant  sept 

semaines  , à trois  d.  la  semaine 7 » » 

Ee  six  jeunes  bestiaux  , pendant  le  meme  temps  , 
à 9 </.  1a  semaine  1 11  6< 


• — De  eent  moutons  , pendant  deux  mois  , à 3 d . . 10  » » 

— De  vingt  berufs  , pendant  deux  mois,  h 1 s.  6 d.  12  » a 


•—  De  seize  clievaux  de  cliarrettc  , pendant  trois 

semaines 3 in  n 

— De  deux  jumens  et  deux  poulains  , pendant  deux 

semaines  ,à2s » 8 » 

— De  soixante  moutons  , pendant  six  semaines  , à,  5 d.  4 10  G 


39  n » 

Le  plus  que  je  puisse  déduire  pour  les  trois  acres 


de  mauvais  herbage , est 4 2 » 

Reste  pour  le  trèfle 55  i u 


■ Ce  qui  fait  kl.ks.  par  acre. 


La  rente  de  cette  fei'me  a été  portée,  depuis 
un  an  seulement , à 9 s.  l’acre.  Continuons  donc  le 
calcul. 


D i r B K t B. 


l.  s.  d. 

Rente  5 17  0 

Semence  et  frais  de  semailles 3 u 0 


Faucher  et  mettre  en  meule  le  trèfle , à 5 ».  l’acre.  . 3 a 5 


Cette  somme  déduite  de  la  somme  de  55  l.  , 
reste  de  prolit  net 

Cequi  fait  3 /.  7 ».  par  acre. 


11 

3 

il 

« 43 

18 

9 
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Ce  fait,  joint  à ce  que  l’usage  du  trèfle  est  établi 
généralement  dans  plusieurs  parties  du  royaume, 
fait  voir  assez  clairement  Tutililé  et  l’excellence  de 
ce  végétal.  Puissent  les  fermiers  de  ce  pays , qui 
n’en  ont  point  encore  adopté  l’usage , profiter  de 
CCS  exemples  ! 

Le  troisième  objet  d’économie  rurale  auquel 
M.  Turner  s’est  appliqué , a été  d’améliorer  l’édu- 
cation des  bétes  à cornes.  Le  Clcveland  abonde 
en  bétail  de  diverses  espèces,  qu’on  peut  appeler 
bon  , en  comparaison  de  celui  qu’on  trouve  dans 
plusieurs  autres  comtés;  mais  ce  bien  ne  satisfit 
point  M.  Turner , tant  qu’il  fut  persuadé  qu’on 
pouvoit  obtenir  le  mieux;  émulation  bien  digne 
d’éloges. 

Les  bétes  à cornes  qu’on  élève  le  plus  commu- 
nément en  ce  pays  sont  de  la  race  à courtes 
cornes , appelée  improprement  boeufs  du  Holder- 
noss,  mais  qui  est  réellement  le  bœuf  de  Hollande. 
Ce  bétail  est  très— dispose  a s’engraisser,  et  à 
augmentet-  beaucoup  de  poids.  Quant  aux  vaches  , 
M.  Turner  les  juge  moins  bonnes  laitières  que 
celles  de  la  race  à longues  cornes , du  comté  de 
Lancastre.  Il  trouve  aussi  que,  proportionnelle- 
ment à leur  poids , ces  dernières  sont  plus  aisées 
à nourrir , et  qu’il  y a plus  de  profit  à en  attendre. 

Cette  opinion  n’est  point  purement  conjecturale; 
elle  est  fondée , en  grande  partie , sur  l’expérience! 
Les  essais  suivans  en  sont  la  preuve. 

De  cinquante-deux  quarts  de  lait  donnés  par 
les  vaches  à longues  cornes,  il  a été  fait  un  fro- 
mage qui  pesoit  trois  livres  de  plus  qu’un  autr« 


i 
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qiii  fut  fait  avec  cinquaule-hiiil  quarts  et  demi  de 

lait  donné  par  les  vaches  à courtes  cornes. 

De  vingt -deux  quarts  de  crème  tirée  du  lait  des 
vaches  à longues  cornes , il  a été  fait  vingt  li\Tcs 
de  beurre  , la  livre  de  vingt-deux  onces  et  demie  ; 
de  vingt  quarts  de  crème  des  vaches  à courtes 
cornes , il  n’a  été  fait  que  quinze  livres  de  beurre. 

' II  n’y  a certainement  rien  à répliquera  ecs  deux 
expériences. 

Ce  n’est  qu’à  grands  frais  , et  avec  beaucoup  de 
peine,  que  M.  Turner  a pu  fournir  sa  laiterie  des 
véritables  vaches  à longues  coi’nes,  du  Lanças  tre  (*}; 
car  cette  race  a été , ces  dernières  années , en  si 
grande  renojnmée  parmi  ceux  qui  s’occupent  pai^ 
ticulièrement  d’élever  du  bétail  , chacun  s’est 
montré  si  jaloux  d’en  avoir  de  la  vraie  race , qu’on 
a remonté  dans  les  généalogies,  presque  aussi  atten- 
tivement que  dans  celle  des  chevqux  de  coui'sc.  Son 
premier  taureau  lui  a coiilé  4o  guinéesj  il  acheta 
en  même  temps  quinze  vaches,  qui  lui  coûtèrent 
20  guinées  chacune.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire , 
pour  montrer  quelle  est  la  valeur  de  cette  race, 
que  le  plus  fameux  éducateur  de  bestiaux  qui  soit 
aujourd’huien  Angleterre, AI.  Lakewell de Ditchley, 
près  Loughbôrough  , dans  le  comté  de  Leicester , 


{ * ) La  race  du  comté  de  Derby  est  une  espèce  bâtarde  de 
celle  du  Lancastre,  et  pour  Tusage  de  la  laiterie,  clic  Cbt  peut' 
être  aussi  bonne  «jue  l’autre.  M.  Heard  , intendant  de  M.  Turner, 
a une  de  ces  vaches  de  la  race  métisse  , qui , en  septembre  17G8  , 
produisoit,  en  une  semaine  , neuf  livres  quatre  onces  de  beurre, 
la  livre  de  vingt  onces  ; la  peau  de  son  veau  pesoit  dix-huit  liv.  : 
elle  fut  vendue  7 s.  Le  veau  pesoit  vingt-deux  liv,  le  quartier. 

^ y, 

a offert 
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a offert  à M.  Tuiner  60  guinées  pour  deux  de  se» 
vaches. 

Les  principales  raisons  qui  déterminent  la  pré- 
férence en  faveur  du  bétail  à longues  cornes  sur 
l’autre  espèce , sont  celles-ci  : 

i“.  Il  s’engraisse  mieux,  et  beaucoup  plus  vite; 
il  mange  moins,  et  n’est  pas  aussi  délicat  sur  la 
qualité  des  fourrages,  que  le  bétail  à courtes  cornes  j 
sur  un  bon  pâturage  il  profite  davantage , et  donno 
plus  de  bénéfice  (’^). 

2”.  Cette  race,  quoiqu’elle  consomme  moins,  et 
soit  peu  délicate  sur  la  qualité  des  fourrages , donno 
une  plus  grande  quantité  de  beurre  et  de  fromage. 

3°.  On  assure  qu’il  y a 20  /.  de  différence  entra 
l’hivernage  de  trente  bêtes  à courtes  cornes,  et 
celui  de  trente  bêtes  de  l’autre  espèce. 

4°.  La  race  à longues  cornes  produit  de  plus 
beaux  taureaux , qu’on  vend  beaucoup  plus  cher. 

l^e  même  cultivateur  s’est  également  montré 
curieux  dans  la  partie  de  l'éducaliou  des  bêtes  à 
laine.  L’espèce  commune  dans  le  Cléveland  est  celle 


(*)  Il  c»t  à remarquer  que  les  bêtes  à longues  cornes  de  M.  Turner 
ont  toute  la  pcricction  que  comporte  leur  espece;  témoin  un  bœuf 
de  sept  aus  , qui  fut  tué  à Kirkleatham , le  38  octobre  1767 , 
et  qui  pesoit  : 

• atones,  liv. 


Tes  quatre  quartiers  ■ 13g  g 

La  tête 3 5 

La  langue s 12 

Les  pieds 3 12  J 

Le  suif 31  8 


167  6 i 
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n longues  jambes,  appelé  tees-watû?' , [mouton  dcâ 
fcords  de  la  rivière  Tees  ].  Le  mouton  de  cette  race 
est  gros  ; mais  ni  sa  chair , ni  sa  toison  ne  sont 
aussi  bonnes  que  celles  de  quelques  autres  races. 
C’est  ce  qui  a engagé  M.  Turner  à s’en  procurer 
<i’une  fort  belle  race  , qui  tient  beaucoup  de  celle 
<lu  comté  de  Lincoln  , jambes  courtes , derrières 
larges,  et  portant  de  belles  toisons. 

Cent  qiiarante-un  de  ces  moutons  lui  ont  donné , 
l’année  dernièi-e,  soixante-six  stones  de  laine,  qu'il  a 
vendue  lo  x.  fi  d.  le  stone:  chacun  de  ses  béliers  en 
n donné  quatorze  ou  quinze  bvres. 

IjC  quatrième  objet  des  soins  et  de  l’attention  de 
Al.  Turner  a été  d’accroître,  autant  qu’il  lui  a été 
possible , la  population  de  son  ten  itoire  j et  il  suit , 
en  cela,  un  système  diamétralement  opposé  aux 
I idées  (ju’inspirent  à tous  les  esprits  vulgaires  ces 
j restes  <le  gothique  barbarie , qui  portent  en  An- 
I .gleterrelenom  de  relatives  aux  pauvres.  Loin 

' de  se  disputer  avec  les  paroisses  voisines  sur  la 
I question  desavoir  laquelle  aura  le  moins  de  pauv'res 
à noniTir , il  ne  néglige  lien  pour  en  accix)îlj-e  le 
' nombre  dans  la  sienne , en  y recevant  tous  ceux 
. qui  SC  présentent  avec  l’intention  et  la  facuUé  de 
. travailler;  et  quand  les  anciennes  chaumières  sont 
' remplies , il  en  fait  construire  de  nouvelles.  Il  ne 
' rebute  personne , et  l’ouvrage  auprès  de  lui  ne 
manque  jamais  ; mais  en  revanche , il  est  sans  piüé 
pour  les  vagabonds  et  les  fainéans  ; et  en  sa  qualité, 
de  juge  de  paix,  il  emploie,  pour  les  punir,  tous  les, 
moyens  que  les  lois  ont  mis  à sa  clispo.sition.  Tl  a' 
’ime  outre  manière  encore  d’accroître  la  populalioir 
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i de  son  voisinage  ; c’est  de  tirer , chaque  année , un. 

; certain  nombre  de  petits  garçons  de  l’hôpital  des 
; en  fans  trouvés  d’Ackworlh , et  de  les  mettre 
J apprentis  chez  scs  tenanciers , pour  y être  exercés 
de  bonne  heure  aux  pratiques  de  l’agriculture.  Do 
toutes  ces  idées  réunies , 31.  Turner  s’est  formé  un 
système  de  politi([uc  éclairée , fort  différent  de  celui 
qu’on  suit  servilement  dans  les  neuf  dixièmes  du 
royaume.  Il  est  à remarquer  que  la  taxe  des  pauvres, 

\ dans  les  villages  4e  son  domaine,  n’a  point  du  tout 
î été  augmentée  , par  l’adoption  de  ce  plan  (Sp). 

M.  Turner  est  enfin  dons  l’usage  de  faire  valoir 
par  lui-même  une  grande  partie  de  ses  domaines  : 
son  premier  soin  alors  est  d’améliorer  le  terrain. 
Si  les  bâtimens  sont  en  mauvais  état , il  en  fait 
construire  de  nouveaux  j en  sorte  que  chaque  ferme 
se  trouve , le  plus  qu’il  est  possible , au  milieu  des 
terres  qui  lui  sont  assignées  : il  donne  aux  champs 
des  formes  régulières , fait  tenir  les  haies  en  bon 
état,  laisse  en  jachères  les  teiTes  épuisées , y établit . 
des  cours  de  culture  qui , par  le  moyen  des  choux 
et  du  trèfle , les  rendent  propres,  en  très -peu 
d’années , à être  mises  en  pâturages  ; ce  qu’il  exé-! 

r 

2 . . . 

J (3g)  C’est  ici  le  cas  de  faire  des  tœujc  pour  qu’un  si  bel  exemple 
V trouve  des  imitateurs.  Que  de  malheureux  on  arracheroit  à la 
6 raiserc  ! que  d’hommes  éviteroient  les  crimes,  que  la  loi*  punit 
î si  souvent , sans  les  corriger  ! Les  hôpitaux  ne  seroient  p.is  rem* 

!.  plis  de  ces  victimes  qui  y expient  leurs  erreurs  , ou  qui  en  attendent 
I le  châtiment.  Il  est  donc  bien  à désirer  que  les  grands  proprir*- 
I t-aires  résident  dans  leurs  possessions,  s’occupent  de  les  faire  valoir  , 

I de  les  améliorer  , au  lieu  de  grossir  dans  les  villes  la  foule  des 
",  oisifs  , et  souvent  celle  des  séducteurs  , poux  ne  rien  dire  de 
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cute,  en  ayant  soin  de  laisser  une  partie  de  ce* 
terres  en  labour.  Alors  il  loue  de  nouveau  la  ferme, 
et  en  prend  une  auli-e  sur  laquelle  il  répète  ces 
opérations.  Dans  un  petit  nombre  d’années  toutes 
les  terres  de  son  domaine  seront  ainsi  cultivées 
comme  un  jardin  (^io). 

Je  ne  terminerai  point  l’article  de  ce  respectable 
cultivateur,  sans  rendre  compte  «les  détails  de  son 
agriculture  et  de  quelques  expériences  particu- 
lières qu'il  a faites  , et  qui  méritent  , ‘aussi-bien 
que  ce  qu’on  vient  de  lii'e , d’être  connues  du  public. 
Je  commence  par  les  expériences. 

En  lyb?  , il  n cultivé  des  carottes  dans  im  champ 
dont  le  sol  étoit,  en  partie,  un  sable,  blanc,  et 
l’autre  un  sable  noir  et  plus  riche.  Ce  champ  avoit 
été  laissé  eu  jachère  durant  l’été'.  Les  carottes  y 
furent  semées  à la  volée  au  commencement  d’avril; 
elles  vini’ent  fort  bien;  elles  furent  sarclées  environ 
cinq  semaines  après  avoir  été  semées , et  trois 
autres  fois,  par  la  suite.  Elle»  furent  aussi  binées 
à la  houe  large  de  trois  pouces  : on  les  laissa  ainsi 
espacées  seulement  de  trois  ou  quatre  pouces , 


(4o)  Un  homme  qui  a véritablement  du  aèlc  pour  ta  prospérité  . 
publique  , et  qui  entend  son  intérêt , ne  devroit  jamais  s’en  rap- 
porter qu’à  lui-même  pour  l’amélioralinn  de  scs  possessions  ; car 
enfin  , un  fermier  n'est  jamais  qu'un  merrénaire  qui  s'occupe 
ptus  à gagner  sur  sa  ferme  qu’à  la  rendre  meilleure  ; c’est  une 
sorte  de  commerce,  et  celui  qui  le  fait,  ne  calcule  scs  intérêts 
que  pour  le  temps  qu’il  jouit.  Que  lui  importe  que  la  terre  rende 
beaucoup  , lorsqu’il  ne  la  fera  plus  valoir  ? ceux  qui  lui  succé- 
deront seront  des  étrangers  pour  lesquels  il  se  reprochcroit 
d’avoir  travaillé.  Mais  un  père  de  famille  est  remplacé  \>ar  des 
eufuns  dans  lesquels  il  vivra  ; ce  sont  d’autres  lui-même  pour 
lesquels  il  travaille. 
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jusqu’au  moment'  de  les  arraclicr  : clics  le  furent 
vers  la  Saint-Michel , avec  des  fourches  à trois  ou 
quatre  dents.  Dans  le  sable  noir , elles  étoient  de 
la  longueur  de  six  à huit  pouces , et  un  peu  moins 
grosses  que  le  poignet  d’un  homme.  Dans  le  sable 
blanc , elles  n’avoient  pas  plus  de  cinq  pouces  de 
long,  et  elles  étoient  beaucoup  moins  grosses. 
Elles  furent  données  à des  vaches  laitières  et  à de.s 
cochons.  Les  vaches  les  mangèrent  avec  avidité, 
et  leur  lait  n’en  reçut  aucun  mauvais  goût  : plusieurs 
cochons  , dont  quelques-uns  pesoient  six  stones , en 
furent  nourris  : ils  s’engraissèrent  bien  et  fort  vite; 
jamais  lard  ne  fut  plus  beau.  Les  carottes  leur 
furent  données  crues.  Quant  à la  dépense , il  en 
coûta  pour  les  faire  sarcler , biner  et  arracher , 
i5  /. 

On  ne  peut  tirer  de  cette  expérience  aucune 
conclu.sion  positive , relativement  au  profit  résultant 
de  la  culturê  des  carottes , par  la  raison  qu’on  a 
laissé  celles-ci  trop  prés  l’une  de  l’autre.  ChaqTic 
plante  auroit  dû  être  espacée  d’un  pied  au  moins  ; 
en  les  laissant  plus  rapprochées  , la  perte  est  fort 
grande  ; mais  il  y a dans  cet  essai  un  point  qu’il 
e,sl  bon  de  connoître , c’est  que  des  cochons  peuvent 
être  engraLssés  avec  des  carottes  crues. 

M.  Turner  a cultivé,  cette  année,  des  pommes 
de  terre  en  grand , et  il  est  probable  qu’il  en  retirera 
beaucoup  de  profit  ; elles  furent  plantées  après  la 
récolte  de  carottes  ci-dessus  mentionnée,  au  milieu 
d’avril,  et  dans  les  premières  semaines  de  mai, 
par  rangées,  à trois  pieds  de  distance,  et  douae 
pouces  d’iuie  plante  à l’autre  j ensuite  elles  furent 
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recouvciies  de  terre  avec  la  charrue  : les  pli» 
grosses  furent  coupées  par  morceaux,  et  les  petites 
plaiilécs  entières.  On  les  bina  une  fois  avec  le  horse- 
hoc,  et  une  fois  à la  houe;  on  les  sarcla  deux  fois. 
J'en  arrachai  quelques-unes  avant  qu’elles  fussent 
parvenues  à leur  pleine  grosseur,  et  d’après  mon 
calcul , le  poids  moyen  de  chacune  devoit  être  une 
livre  huit  onces.  Cliaque  plante  ^ dans  cette  mé- 
thode, occupe  trois  pieds  de  superficie,  et  comme 
un  acre  contient  quarante-trois  mille  cinq  cent 
soixante  pieds,  le  nombre  de  plantes  est  consé- 
quemment de  quatorze  mille  cinq  cent  vingt , et 
le  poids  total  est  de  neuf  tuns  quatorze  quintaux, 
qui  , à cinquante  - six  bushels  par  tun  , font 
cinq  cent  quatre-vingt-huit  bushels  dans  un  acre , 
et  en  argent , en  évaluant  chaque  hushel  à i s.  6 d., 
la  somme  de  43  /.  i8  s.  Ce  produit  est , sans 
contredit , fort  considérable  : mais  comme  je  n'ai 
pu  juger  de  cette  récolte  que  par  estiftiaüon,  il  est 
possilile  que  le  hasard  m’ait  fait  tomber  sur  quel- 
ques-unes des  plus  belles  pommes  de  terre,  et 
qu’en  les  pesant  on  trouve  ensuite  quelque 
dilTérence  : quoique  je  sois  persuadé  qu’elle  ne 
peut  être  considérable,  cependant,  supposons  que 
chaque  pomme  de  terre  ne  pèse  pas , l’une  dans 
l’autre,  plus  d’une  Ii\Te,  le  produit,  à i «.  6 d. 
.le  bushcl,  sera  alors  29  /.  6 s.  , et  19  /.  12  , si 

on  ne  les  évalue  qu’à  1 s.  le  hushel  ; et  ces  ré- 
coltes-là même  peuvent  être  citées  comme  une 
preuve  de  l’excellence  et  de  l’extrême  importance 
de  ce  végétal. 

M.  Turner  a cette  année  un  autre  champ  en 


Digitized  by  Google 


AU  NORD.  279 

pommes  de  terre , dont  le  sol  est  une  terre  franche , 
noirâtre  et  très-fertile , et  qui  a été  bien  fumée. 
J’en  ai  arraché  plusieurs  j je  les  ai  choisies  et 
pesées  avec  beaucoup  de  soin  et  d’exactitude,  et 
j’ai  trouvé  que  chacune  pesoit,  l’une  dans  l’autre, 
quatre  livres  huit  onces.  Elles  ont  été  plantées  en 
plates-bandes  de  quatre  pieds  de  largeur , sur  trois 
jangs  , de  façon  que  les  deux  rangs  des  côtes, 
étüient  tout-à-fait  au  bord,  et  qu’il  y avoit  un  espace 
de  deux  pieds , d’un  rang  à l’autre  j les  plantes 
étoient  à dix-huit  pouces  dans  les  rangées.  Ce 
champ  ainsi  formé  a donné  vingt-neuf  tuns  trois 
quintaux  par  acre,  ou  onze  cent  soixante-six  bu- 
shels , qui , à 1 «.  6 </. , montent  à 87  /.  g s.  , et 
à .08  /.  6 s.,  en  ne  les  évaluant  qu’à  1 s.  Ce  pro- 
duit est  immense  pour  un  seul  acre  de  terre  j il 
confirme  la  notion  assez  ordinaire  autour  de  Lon- 
dres , d’après  laquelle  on  est  dans  la  persuasion 
qu’un  seul  acre  en  pommes  de  terre  rapporte 
quelquefois  100  l.  Si  un  cultivateur  ne  craint  point 
de  faire  de  la  dépense  pour  fumer , labourer  et 
nettoyer  son  champ  , je  suis  d’a-vis  qu’aucune  ré- 
colte ne  peut  lui  rapporter  autant  de  profit  Mais 
10/.  dépensées  en  fumier , pour  mi  seul  acre  de 
terre , voilà  des  mots  qui  sonneront  désagréable- 
ment à l’oreille  de  plusieurs  fermiers  j cependant 
on  voit  , d’après  ces  exemples  , ce  que  sont  10  /.. 
en  comparaison  des  bénéfices  résultans  d’une  bonne 
j-écolte  de  ce  genre. 

- AL  Turner  a aussi  cultivé  de  la  luzerne  pen- 
dant plusieiu^  années.  En  1765,  il  en  sema  sur- 
un  deiui-acre  d’une  terre  excellente , après  de» 
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cJioux  , par  rangées  également  distantes  de  dix 
pouces  d’interv'alle  d’une  plante  à l’autn?.  Elle 
fut  binée  trois  fois  la  première  année , et  dans  la 
cuite  autant  de  fois  qu’il  fut  nécessaire  pour  la 
nettoyer  des  mauvaises  herbes  ; en  1766  elle  fut 
coupée  cinq  fois;  en  1767  cinq  fois;  en  1768, 
quatre  fois  ; et  d’après  des  obsen^ations  faites  avec 
soin , l’on  estime  qu’une  acre  uuroit  noOrri  quatre 
vaches. 

Cet  excellent  agriculteur  s’est  principalement 
occupé  de  perfectionner  les  méthodes  ordinaires 
de  culture.  On  en  va  juger  par  ce  qui  suit.  Son 
cours  de  récolte  est  : 1.  trèfle  rouge  sur  du  blé; 
2.  jachère  d’hiver  et  d’été  ; 3.  une  autre  jachère 
d’hiver,  pour  semer  du  blé  de  Mars  ou  des  choux  : 
si  c’est  pour  le  premier  : 4.  blé  de  Mars , avec 
du  trèfle  blanc.  Si  c’est  pour  des  choux  : 4.  choJix; 
5.  blé  de  Mars;  6.  trèfle;  7.  froment.  Ces  récoltes 
forment  indubitablement  un  excellent  cours  pour 
les  terres  fortes.  ^ 

M.  Turner  sème  ainsi  du  trèfle  rouge  sur  du 
blé , dans  les  terrains  qu’il  fait  valoir , soit  que 
cette  récolte  soit  de  froment  ou  de  Mars.  Ce  trèfle 
sert  de  pâture  l’année  suivante  , jusqu’au  milieu 
de  mai;  il  le  fauche  vers  le  milieu  de  l’été , et  le 
r»;gain  sert  encore  de  pâture.  Il  a jusqu’à  présent 
■semé  son  trèfle  blanc  seul  , sans  y mêler  de 
semence  de  foin , dans  la  crainte  des  mauvaises 
herbes.  Il  se  propose  d’avoir  des  pépinières  de 
plantes  fourrageuscs,  qu’il  veut  cultiver  séparé- 
ment et  par  transplantation. 

- Pour  le  froment,  après  du  trèfle,  il  ne  labonre 
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qu'une  fois , sème  un  bushel  par  acre , et  en 
recueille  vingt  en  medium  ; pour  l’orge,  il  laboure 
trois  fois  , sème  un  bushel , et  récolte , l’un  dans 
l’autre , quatre  quarters  ; pour  l’avoine , il  laboure 
une , deux  ou  trois  fois , sème  quatre  bushels  et 
demi  ; mais  il  se  propose  d’essayer  de  semer  sur 
un  moindre  nombre  de  labours  , recueille  de 
quatre  à sept  quarters.  Il  en  a eu  cette  année 
sept  quarters. 

En  1767  , il  fit  labourer  , entre  Noël  et  la 
Chandeleur , trois  acres  d’un  champ  qui  en  avoit 
neuf  ; le  a5  de  mars  , il  fit  labourer  de  nouveau 
deux  acres  du  même  champ  ; les  six  autres  acres 
ne  furent  labourés  que  pour  semer,  avec  tout  le 
reste  du  champ  : les  deux  acres  produisirent  sept 
bushels  et  demi  C 'avoine  par  acre  de  plus  que 
les  autres.  Sur  le  seul  acre , l’avoine  fut  j)lutôt 
mûre;  mais  la  récolte  fut  moins  bonne,  et  remplie 
de  mauvaises  herbes , et  les  six  acres  furent  les 
pires  de  tous. 

M.  Turner  ne  cultive  les  lurneps  qu’en  petite 
quantité,  et  donne  quatre,  cinq  et  six  façons, 
selon  que  la  saison  l’exige.  II  les  fait  biner  à la 
houe  deux  fois  , cl  sarcler  jusqu’à  trois  fois;  c’est- 
à-dire  , jusqu’à  ce  que  la  récolte  soit  parfaitement 
nette.  Il  en  évalue  le  produit  à 4 /.  par  acre. 

Lorsqu’il  rom])t  de  vieux  pâturages , après  les 
avoir  coupés  et  brûles,  il  y sème  toujours  de  la 
rabette  sur  im  seul  labour.  Quelquefois  il  la  fait 
paître  ; mais  alors  il  n’en  tire  aucune  récolte  : 
quand  il  la  laisse  graincr,  il  recueille,  en  medium. 
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fiiiürante  bushels  de  graine.  Après  la  rabetle  , i\ 
sè/iie  du  froment. 

Il  est  parliculièreinent  attentif  à l'engrais  de 
ses  champs,  et  n’épargne  lien  pour  rendre,  par 
ce  moyen,  toutes  ses  terres  aussi  bonnes  qu’il  est 
possible.  Il  emploie,  en  grandes  quantités,  la  chaux, 
qui  est  rengrais  ordinaire  du  pays  ; il  en  inet 
deux  clialdroiis  sur  un  acre  , ce  qui  lui  coûte  12  s, 
le  clialdron.  Il  se  procure  , par  tous  les  moyens 
po.ssibics,  des  cendres  de  soude  : il  en  arriva  un 
navire  cliargé  de  cinquante  tuns,  tandis  que  j’étois 
à Kirkieathain.  Ils  comptent  dix-huit  bushels  pour 
un  tun , et  l’on  en  inet  quarante  bushels  sur  un 
acre.  Ces  cendres  améliorent  considérablement 
la  terre. 

M.  Turner  a essayé  d’enfouir  du  sarrasin  pour 
engrais  ; ojicration  à laquelle  il  a donné  beaucoup 
de  .soin.  Son  essai  a été  fait  sur  neuf  acres  , en  trois 
dmsions  , vers  la  mi-juillet.  La  première  était  un 
chaume  de  froment;  la  seconde,  un  de  pois,  et  la 
troisième,  une  jachère.  Toutes  les  trois  avoientete 
laissées  en  jachère  d’hiver , et  semées  à la  mi-niai. 
Celte  terre  fut  labourée  cinq  fois,  après  le  sarrasin, 
et  mise  en  pâturage  avec  six  livres  de  ti  ède  blanc  , 
et  un  bu.diel  de  fetuque  des  prés  , par  acre.  Ia 
part  ie  en  jachère  fut  , en  résultat , la  meilleure  , 
ensuite  le  chaume  de  froment  ; celui  des  pois  fut 
le  pire. 

I Ou  voit  sur  ses  terres  des  tas  de  fumier  de 
toute  espèce,  mêlé  avec  de  la  chaux,  de  la  terre,  &c. 
Après  que  cet  engrais  a été  bien  retourné  et  mêlé, 
cm  le  répand  sur  les  pâliuages. 
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Les  clioux  et  la  paille  sont  la  nourriture  de 
ses  vaches  tout  l’iiiver.  11  nourrit  ses  veaux  avec 
du  lait , pendant  quatorze  ou  vingt  jours  ; ensuite 
avec  du  lait  écrémé  pendant  trois  mois  : ses  vaches 
laitières  sont  tenues  à l’étable  tout  l’iiiver.' 

M.  Turner  relire  de  ses  moutons  un  bénéfice 
considérable  ; ce  que  prouvent  assez  ceux  qu’il 
a vendus  , âgés  de  deux  ans,  43  s.  pièce  , et 
soixante-seize  stones  de  laine  [ de  dix-huit  liv.  ] 
produits  par  cent  quarante  moutons.  11  les  nourrit, 
durant  l’hiver , avec  des  tumeps  et  des  choux. 
11  donne  peu  de  choux  à ses  'brebis  , lorsqu’elles 
ont  des  agneaux. 

Il  n’attèle  jamais  que  deux  boeufs  et  un  cheval 
à une  charrue  qui  a im  conducteur , et  laboure 
communément  un  acre  par  jour.  La  ration  d’avoine 
pour  ses  chevaux  , est  un  bushel  pour  chacun 
par  semaine  , toute  l’année.  Ses  boeufs  de  travail 
sont  nourris , en  hiver , avec  de  la  paille.  Ce  cul- 
tivateur éclairé  , si  attentif  à tous  les  intérêts 
du  canton  qu’il  habite  , estime  que  le  service  des 
boeufs  est  beaucoup  plus  profitable  que  celui  des 
.chevaux  , au  point  qu’il  en  a particulièrement 
. recommandé  l’usage  à tous  les  cultivateurs  indus- 
■ trieux .,  qui  croiront  devoir  profiter  de  tous  les 
avantages  que  leur  ofl’rent  la  nature  et  leur  position  ; 
et  l’avantage  résultant  de  la  préférence  donnée, 
pour  le  labour  j aux  boeufs  siu"  les  chevaux , est 
assez  considérable  pour  qu’on  y doive  songer.  Il 
laboure  constamment  sa  terre  le  plutôt  possible 
: après  la  moisson.  Il  donne  deu  v façons  avant  Noël  ; 
si  le  temps  est  sec,  il  laisse  en  jachère  tout  l’iiivcr. 
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11  laboure  communément  à quatre  pouces  de  pro- 
fondeur ; mais  il  essaye  eu  ce  moment  de  laboui-er 
plus  à fond. 

• Entre  autres  maximes  d’agronomie,  M.  Turner 
en  suit  constamment  deux,  qui  sont,  à son  avis , 
d’une  importance  majeure.  La  première  est  de 
tenir  tout  son  bétail  hors  de  scs  pàtimages  , au 
printemps;  et  la  seconde,  de  ne  mettre  jamais 
l’engniis  sur  sa  terre  à blé,  mais  sur  les  champs 
nouvellement  mis  en  pâturage.  [Pour  l’état  de 
sa  ferme,  le  tableau,  N”  2,  art.  M.  Tumer^ 
Telle  est  l’esquissse  que  j’ai  tirée  des  immenses 
travaux  de  ce  vigilant  améliorateur.  Nous  l’avons 
vu  introduire  l’usage  de  ces  deux  cxcellens  ar- 
ticles de  culture  , les  choux  et  le  trèfle;  imaginer 
et  efl'cctuer  un  grand  nombre  d’expériences  sur 
^livcrses  autres  branches  de  l’agriculture  ; améliorer 
considérablement  l’éducation  du  bétail  ; réparer 
des  routes  qui  étoient,  avant  lui,  impraticables, 
et  les  rendre  égales  aux  meilleures.  Nous  l’avons 
bâlir  une  excellente  maison  pour  lui  et  sa 
famille  ; cintj  fermes  avec  toutes  leurs  dépen- 
dances ; deux  grandes  auberges;  quatre  magasins 
et  boutiques  , et  ([ualorze  chaumières.  Nous  l’avons 
vu  entreprendre  d’exploiter  une  grande  partie 
d’un  bien  considérable,  l’améliorer  et  raffermer 
ensuite.  En  exécutant  ces  grandes  et  utiles  entre- 
prises , il  faisoit  valoir  une  ferme  de  mille  acres. 
On  avouera  que  ce  sont  là  des  travaux  qui  ho- 
norent un  citoyen  ; mais  on  sera  plus  étonné 
encore  quand  on  saura  que  tout  ceci  a été  exécuté 
eu  moins  de  trois  années. 
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M.  Tumer  n’est  pas  plutôt  convaincu  de  l’utilité 
d’une  mesure , qu’aussitôt  il  se  détermine , et  l’exé- 
cute avec  une  égale  promptitude.  C’est  avec  cette 
célérité  de  résolution  qu’on  accomplit  dans  une 
année , ce  dont  beaucoup  d’autres  parleroient  pen- 
dant un  siècle.  Ainsi  M.  Tumer  resserre  , dans  le 
cercle  étroit  de  quelques  mois  d’activité  et  de  vigi- 
lance, les  idées  elles  projets  de  la  vie  entière  d'un 
autre  homme. 

On  apercevra  encore  l’elTet  de  ces  améliora-; 
lions  dans  les  détails  suivaus  de  l’agriculture  du 
voisinage. 

l<a  terre  s’y  loue  de  n à 1 5 s.  l’acre  j les  fci  meaj 
sont  de  20  à 60  l.  y mais  celles  que  M.  Turner  a| 
réglées  sont  de  8o  à 1 20  l.  Les  cours  de  récoltes] 
sont  : !.. jachère  , 2.  froment  ; 3.  avoine}  un  autre: 
1.  jachère  } 2.  froment } 3.  pois  ou  fèves } ou  : 1. 
jachère  ; 2.  orge  } 3.  avoine. 

Ils  sèment  leurs  pois  et  leurs  fèves  4 1û  volée, 
jamais  ne  les  binent,  et  les  emploient  uniquement 
pour  les  chevaux  ; ils  cultivent  fort  peu  de  turneps  , 
labourent  pour  cette  culture  trois  ou  quatre  ibis, et 
ne  binent  jamais  ( ^ ).  La  valeur  de  leur  récolte  en 
turneps  est  de  2 à 4 /.  par  acre } ils  les  font  manger 
sur  place  par  leurs  moutons.  Us  sèment  un  peu 
de  rabette , pour  laquelle  ils  ne  labourant  qu’une 


( * ) Cependant  le  révérend  M.  Williamson  bine  les  siens  deux 
fois  , et  sarcle  ensuite.  11  a essayé  une  expérience  pour  saroip 
quelle  quantité  de  semence  d’orjjc  il  est  le  plus  à propos  d’e'm- 
ployer.  Un  bushel  d’orjje  sur  un  acre  n'a  produit  que  trente- 
quatre  busbels  ; deux  bushels  , sur  le  reste  du  champ,  en  ont 
produit  quarante-quatre  par  acre.  1''. 
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Ibis,  apres  avoir  coupe  et  brûlé.  Ils  sèment  environ 
un  deini-|)e«k,  et  recueil  lent  environ  un  demi-last. 
Ils  amendent  alors  le  chaume  de  rabette  avec  de 
la  chaux  , et  sèment  du  fVo  ment  ;ils  ne  connais- 
sent jK)int  le  trèfle. 

Quant  aux  engrais , leurs  notions  sur  cet  article 
sont  fort  imparfaites.  Tout  ce  qu’ils  savent  sur  la 
manière  de  se  procurer  du  fumier  de  ferme  se 
réduit  à nouirir  leur  bétail  avec  de  la  paille.  Ils 
amoncèlent  leur  foin  dans  les  champs,  et  ne  cou- 
pent jamais  leurs  chaumes.  Ils  fument  avec  de  la 
chaux,  à cl  laque  jachère,  unchaldron  et  demi  l>ar 
acre  ; elle  leur  coûte  , avec  le  transport  , i a s.  le 
chaldron. 

Leur  manière  de  romj>re  les  pâturages  est  do 
couper  et  bmler  ; couper  leim  coûte  la  s. , et  brû- 
ler .1  s. 

Ils  ont  essayé  de  mettre  du  sable  de  mer  en  petila 
quantité  sur  leurs  terres  argileuses  ; il  leur  réussit , 
mais  U est  dispendieux.  Ils  emploient  souvent  le 
vareck  (4i);  ils  Je  mettent  sur  la  terre  comme  ilslo 
recueillent , où  ils  en  font  des  tas , et  le  laissent 
pourrir  ; mais  ils  sont  d’avis  qu’il  vaut  mieux  l’em- 
ployer frais. 

' Les  meilleurs  pâturages  se  louent  ‘j5  s.  l’acre , ils 
i sont  destinés  à la  nourritui-e  des  vaches  laitières , et 


' (4i)  Varcci,  ou  goemon  , ou  gouf 5mon  , nom  donno  à du 
fitantes  noueuses  qui  croissent  sur  les  bords  et  au  i>.iid  de  la 
mer.  On  les  nomme  , sur  les  côtes  de  Saintonge  et  d’Aunis,  .Sur/. 
On  s’en  sert  pour  fumer  les  teiTcs.  11  y a des  cultivateurs  qui 
les  laissent  sécher  pour  les  hiûler  , et  répandic  U ceudre  sur  1* 
terrein.  ‘ * 


I 
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l’on  compte  qu’iin  acre  est  siifHsant  pour  une  vaclào 

} durant  l’élé  , et  deux  acres  des  pâturages  ordinaires 
qu’on  loue  12  s.  l’acre  : pour  la  consommation , ils 
estiment  que  cinq  moutons  sont  égaux  à une  vache. 

Ils  sont  généralement  obligés  de  mettre  leur  fu- 
mier de  ferme  sur  leurs  terres  en  herbages  ; ils 
estiment  qu’une  vache  laitière  consomme  plus 
d’herbe  qu’un  bœuf  du  même  poids. 

Le  produit  de  leurs  vaclies  est  de  5 /.  par  tête; 
elles  donnent , dans  la  bonne  saison  , dix  , onze  et 
douze  quarts  de  lait  par  traite , ou  environ  cinq 
gallons  par  jour  ; ils  estiment  qu’un  bœuf  à l’engrais 
<le  cinquante  stones  donne  5 /.  de  profit,  et  qu’à 
l’éducation  du  bétail , le  profit  est  de  2 à 5 /.  par 
tête.  Ils  nourrissent  en  hiver  leurs  vaches  avec  de 
la  paille,  tant  qu’elles  n’ont  pas  de  lait  ; ensuile  ils 
leur  donnent  du  foin  : leurs  veaux  ne  tettent  point 
du  tout.  La  nourriture  d’une  vache  à l’étable,  en  été, 
est  de  1 l.  5 s.  k 1 l.  i5  , et  dans  l’iiiver,  de  3 l.  ; 
ils  évaluent  à 5 /.  l’hivernage  d’un  bœuf  gras. 

Leurs  troupeaux  de  moutons  sont  de  vingt  à 
soixante  , de  la  race  de  Teeswater  , une  vingtaine 
de  moutons  gras  ont  été  vendus  55  l.  Us  en  éva- 
luent le  produit  par  tête  , de  g à 1 5 s. , et  la  nourri- 
ture au  mois  d’avril , à 1 s.  par  semaine  ; le  poids 
de  la  toison , de  six  à dix  livres. 

Us  estiment  que  dix,  chevaux  sont  nécessaires 
pour  la  culture  de  cent  acres  : ils  en  emploient  deux 
ou  trois  à une  charrue  ; deux  , attelés  de  front , et 
trois  , en  longueur.  Us  ont  un  conducteur  dans  le 
second  cas , ils  n’en  ont  point  dans  le  premier  ; ils 
font  en  général  un  acre  par  jour.  La  dépense  ^Mur 
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année  pour  chaque  cheval  est  de  8 /.  ; la  nourri* 
ture  à l'écurie  est  en  été  évaluée  à 2 /.  y le  pris 
du  labourage  par  acre,  5 s.  y ils  ne  connoissent  point 
l’usage  de  donner  la  paille  hachée. 

Ils  estiment  qu’en  général , la  somme  nécessaire 

(pour  monter  une  ferme  est  de  deux  à quatre  fois 
la  rente , la  teiTe  se  vend  la  valeiu'  de  soixante 
fois  la  reiiuC  ancienne,  et  de  trente -cinq  fois  la 
■i  nouvelle.  Les  dixmes  sont  en  général  recueillies  en 
* nature;  mais  si  l’on  compose , le  froment  paie  5 s.  par 
I acre  ; le  blé  de  mars  5 s.  y et  l’herbage  de  1 s.  à 3 -î.  y 
I la  taxe  des  pau^Tes  est  de  6 rl.  à 2 s.  6 d.  par  l.  st. 
de  la  rente  réelle  ; il  n’y  a point  de  diiréreuce  entre 
la  rente  réelle  et  la  rente  supposée. 

■ L’occupation  des  femmes  pauvres  est  de  filer  du 
' lin;  une  femme  peut  gagnera  ce  travail  de  5 à 6rf. 
J par  jour  ; mais  les  enfans  sont  généralement  oisifs 
jusqu’à  douze  ans.  Les  gens  les  plus  pauvres  boivent 
le  thé.  [ Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux  , art. 
JCirkleatham.  ] 

J Quant  aux  prix  du  travail  il  y a , entre  le  temps 
' de  paix  et  celui  de  guerre,  cent  pour  cent  de  dif- 
férence ; car  dans  ce  dernier  cas  la  presse  enlève 
' tous  les  jeunes  gens  du  pays  , au  point  que  le  tra- 
vail ne  se  fait  que  très-difficilement.  La  presse  est 
. ici  portée  à un  si  infâme  degré  de  rigueur  , (ju’on 
j a vu  plusieurs  fois  des  laboureurs  enlevés  de  leurs 
f lits  dans  le  milieu  de  la  nuit  ( ^ 


/ (*)  Prix  divers.  — A la  moisson  , de  i a.  i i s.  G d.  par  jour;  à 

r la  fenaison  , i s.  6 d.  ; en  hlrer,  lo  d.  Moissonner  le  iroment , 

I par  acre  ,5s.;  — le  Mé  Je  mars  , 4 s.  l'aucher  l’herbe  , i s. 

j 6 d.  Béparer  les  haies  et  les  fossés  , de  2 à 8 </.  le  rood.  Battre 

A Gisdale 
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A Gilsdale  .près  de  Gisborough  , autre  do- 
maine de  M.  Tufher'^îr^lT' quelques  différences 
qui  méritent  d’être  rapportées.  Le  sol  est  de  diverses 
qualités  ; ce  sont  des  entlos  environnés  de  terrains 
marécageux.  Ces  derniers  sont  une  terre  de  tourbe 
noire  , profonde  de  douze  ou  quatorze  pouces , et 
sous  laquelle  est  un  soi  mou  et  pierreux.  La  sur- 
face est  couverte  de  bruyères  j l’autre  terre  n\a- 
récageuse  est  blanche  : c’est  un  sol  léger , sablon- 
neux , où  l’on  ne  voit  point  d’arbrisseaux.  I»es 
anciens  enclos  se  louent  de  18  à 20  «.  l’acre  , et  les 
nouveaux  , pris  sur  la  commune  , de  3 à 4 s. 

Leurs  cours  de  récolte  sont  : jachère } 2.  fro- 

ment ; 3.  avoine  ; un  autre  : 1.  jachère;  2.  méteil; 
5.  avoine  ; un  troisième  ; 1.  tumeps  ; 2.  avoine. 
[Pour  les  dét.  de  leur  culture,  le  tableau,  N°  1, 
art.  Gilsdale  j. 

Ils  labourent  quatre  fois  pour  les  tumeps , jamais 
ne  les  binent  et  en  évaluent  la  récolte  de  2 à 3 /. 
pour  la  nourriture  de  leurs  moutons;  ik  sèmei.^ 
de  la  rabette  sur  leurs  terres  nouvellement  coi^ 
pées  et  brûlées  ; ils  estiment  à un  dorai -last  la 
quantité  de  graine  qu’ils  en  retirent.  Ils  sèment 
après  la  rabette  , du  blé  tremois  ou  de  l’avoine. 
Personne  n’a  encore  semé  de  trèfle  , si  ce  n’est 


le  froment , 3 rf.  le  bushel  ; — l’orge,  j d.  J ; — l’avoine,  \d.f 
— les  fèves , 3 d.  Une  faux  , 5 s.  6 d.  ; une  bêche  , 3 t.  6 d. 
Mettre  un  contre,  i s.  2 d.  Ferrer  un  cheval,  i s.  i d.  Briques/ 
lis.  G d.\e  mille  ; tuiles  , de  3/.  k 2 l.  10  s.  Chêne,  1 s.  6 d.  ; 
frêne,  i s.  6 d.  ; orme,  1 a,;  bois  pliant,  8 d.  Un  maçon  , 
par  jour  , 1 a.  g d.  ; un  charpentier  , 1 s.  6 d.  La  bâtisse 
des  maisons  de  ferme  en  briques  , coûte , tout  compris  , L7  ^ . 
le  rood.  Fommes  de  terre  , 6 d.  le  pack.  T', 
yojr,  au  Nord.  Tome  I, 


T. 
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M.  Willianson  qui  a imité  en  cela  l’exemple  de 
Jtl.  Turner.  Leur  manière  de  fumer  les  terres  est 
en  général  la  meme  qu’autour  de  Kirkleatham  : ils 
mettent  de  la  chaux  sur  chaque  jachère  , un  chal- 
dron  par  acre , qui  leur  coûte  lo  , et  autant  pour 
la  transporter. 

■ Les  bons  pâturages  se  louent  a5  s.  l’acre: ils  sont 
destinés  aux  vaches  à lait , et  un  acre  sidlit  en  été: 
il  en  faut  deux  quand  ils  sont  d’une  qualité  médiocre. 
Dans  la  consommation  , on  compte  sept  moutons 
pour  une  vache  ; ils  ont  grand  soin  de  bien  fumer 
leurs  pâturages.  Le  produit  d’une  vache  est  estimé 
â 5 /.  y si  elle  est  bonne , elle  donne  cinq  gallons  de 
lait  par  jour  : deux  vaches  entretiennent  un  coclion. 
On  leur  donne,  quand  elles  n’ont  pas  de  lait,  de  la 
paille  en  hiver.  On  ne  laisse  jamais  teter  les  veaux, 
on  donne  du  lait  à ceux  qui  sont  pour  le  boucher; 
en  s’y  prenant  bien , on  les  fait  boire  aisément. 

La  nourriture  d’une  vache  en  été  est  évaluée  à 
1 /.  5 s.  , en  hiver  à 5 /.  y ils  les  tiennent  le  plus 
ordinairement  à l’étable. 

Leurs  troupeaux  sont  do  cinquante  à dnq  cents 
bêtes  à laine  ; mais  la  race  en  est  si  niiséiablc,  que 
chaque  bête  ne  rapporte  pas  5 s.  par  an, tant  en  laine 
qu’en  agneaux  ; ils  les  laissent  pendant  l’hiver  dans 
les  communes  , brouter  des  pointes  de  fougères  ; 
cependant,  dans  les  temps  les  plus  rigoureux  ils  leiur 
donnent  un  peu  de  fourrage  sec.  Le  produit  de 
leur  laine  ne  monte  pas  à plus  de  i o par  bête. 

Ils  estiment  que  trois  chevaux  sont  nécessaires 
pouç  vingt  acres  ; ils  en  atlèlcnt  deux  ou  trois  à 
une  charrue  , et  font  qu  acre  pax'  jour.  La  dépense 
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annuelle  pour  un  cheval , esl  de  8 /.  y le  prix  du 
labour  par  acre  , 5 s. 

Pour  monter  une  ferme , on  évalue  qu’il  faut 
avoir  de  deux  à quatre  fois  le  montant  de  la  rente  j 
la  terre  se  vend  la  valeur  de  trente-cinq  années 
de  la  rente  ; on  compose  ici  pour  les  dixmes , en 
payant  5 s.  pour  le  froment , 3 s.  pour  les  mars  , 
et  jusqu’à  3 s.  pour  le  foin.  La  taxe  des  pauvres 
est  de  6 rf.  à 1 s.  6 d.  Les  femmes  pauvres  y filent 
un  peu  de  lin  ; on  y boit  du  thé , mais  moins  géné- 
ralement que  dans  d’autres  endroits. 

Ils  rompent  leurs  vieux  pâturages  de  la  manière 
suivante  : ils  labourent  au  commencement  du  prin- 
temps , et  laissent  ensuite  la  terre  sans  y rien  faire 
jusqu’à  la  fin  de  l’année  j alors  ils  sèment  du  seigle 
ou  du  méteil,  ensuite  de  l’avoine  dont  ifs  l'ont 
de  fort  belles  récoltes.  Ils  laissent  ensuite  la  terre 
reproduire  d’elle-méme  de  l’herbe.  [ Pour  l’éco- 
nomie gén.  de  leurs  fermes , le  tableau , N“  2, 
art.  GUsdale.] 

Comptant  partir  demain  pour  la  partie  occiden- 
tale du  Yorkshire,  permettez  que  je  termine  ici 
cette  lettre. 


Je  suis,  &.C. 


lettre  IX. 


D Kirklealham,  je  pris  la  rouie  de  Richmond 
par  Scliortoii.  Partout  le  Cléveland  la  terre  continue 
d’être  fortbonne.  Elle  se  loue  de  lo  à a5  .ç.  l’acre. 

V Les  fermes  sont  petites  ; mais  les  maisons  sont 
bien  bâties , en  briques  et  couvertes  en  tuiles.  En 
opprocJiant  de  Scborlon , la  teiTC  devient  plus  lé- 
gèi’c  et  la  rente  décroît,  et  n’est  plus  que  de  7 à 
18  «.  Autour-.^  .celle  ■derwère__ville , le  sol  est 
de  differentes  qualités  : il  y à beaucoup  de  terre* 
graveleuses , — argiles  mêlées  de  gravier , — argiles 
• dures  et  tendres,  — terres  fortes,  luunides,  où  les 
sources  d’eaux  abondent,  de  façon  qu’il  est  impos- 
sible d’en  attendre  des  récoltes  de  grains  sans  le» 
dessécher. 

Les  rentes  sont  de  10  à i5  s.  l’acre  sur  les 
i terres  graveleuses,  et  de  6 à 10  s.  sur  les  argi- 
\ leuses  ; les  fermes  sont  de  5o  à 100  /.,*  les  cours 
sont,  pour  les  terres  graveleuses  : 1.  lurneps;  2. 
orge  5 3.  trèfle  ; 4.  méteil  ; im  autre  : 1 . 1 urneps  ; 
2.  orge  ; 3.  avoine  ou  ray-grass  ; un  autre  : 1 . tur— 
neps  ; 2.  orge.  Pour  les  argiles  : 1 . jachère  ; 2_ 
froment;  3 avoine;  un  autre  : i.  jachère;  2.  fro- 
ment; 3.  pois  et  fèves.  L’avoine  qu’ils  sèment  est 
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, la  grande  avoine  de  Hollande,  et  ils  en  font  com- 
munément des  récoltes  de  quai'ante  bushels  par 
acre.  M.  Dickenson  en  a eu  soixante-douze  bushels 
après  des  turneps , siur  une  terre  coupée  et  brû- 
lée. Ils  cultivent  fort  peu  de  fèves;  quelquefois 
ils  les  sèment  dans  le  sillon  (42) , à mesure  qu’on 
laboure  ; d’autres  fois  après  que  le  labour  est  fiit , 
et  ne  les  binent  jamais.  Ils  ne  donnent  que  trois 
façons  pour  les  turneps  , ne  les  binent  point , et 
évaluent  leur  récolte , en  medium , à 5 /.  10  s. 
Ils  s’en  servent , tant  pour  les  moutons  que  pour 
les  bêtes  à cornes.  Quelques  fermiers  les  font 
paitre  sur  place  ; mais  la  plupart  les  arrachent  et 
les  font  manger  sur  un  champ  en  pâturage , tant 
par  les  bêtes  à cornes  que  par  les  moutons.  Ils 
sèment  de  la  rabette,  mais  en  petites  quantités, 
sur  leurs  terres  coupées  et  brûlées.  Quelques-uns 
la  font  paitre  vers  la  fin  de  l’année.  lià  quantité 
de  semence  qu’ils  recueillent  est  d’environ  \ingt- 
cinq  bushels.  Ils  sèment , après  la  rabette , ou 
^du  méteil  ou  de  l’avoine;  ils  sèment  le  trèfle  avec 
l’orge , le  fauchent  une  fois , mais  ne  recueillent 
pas  plus  de  seize  quintaux  de  fourrage  par  acre  , 
par  la  raison  qu’ils  le  font  paître  fort  tard  dans  le 
printemps , ne  sachant  que  donner  à leurs  brebis  et 
à leurs  agneaux.  Ils  louent  rarement  leur  trèfle 
pour  l’été , mais  le  prix  est  toujours  de  25  à 5o  s. 

Pour  avoir  des  engrais,  ils  ne  connoissent  d’autre 


■(•il)  Cette  manière  économise  le  temps  et  le  labour  ; mais  n’esf- 
il  pas  à craindre  que  les  lèves  ne  soient  trop  enterrées  , et  qun 
leur  germioatioii  ne  soit  pliu  difficile  ? 

T3 
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moyen  que  d’afiblirrager  la  bergerie  avec  de  la 
paille,  jamais  avec  du  foin,  à moins  que  les  terres 
ne  soient  trop  humides  pour  que  le  bétail  le  con- 
somme sur  place.  Les  anciens  pâturages  sont  rom- 
pus et  brûlés.  Il  leur  en  coûte,  pour  couper,  9 , 

pour  brider  de.3  à 7 «. , pour  répandre  les  cench*es 
J s.  ; quelquefois  iis  mettent  de  la  chaux  sur  ces 
terres  brûlées,  soixante-dix  bushels  sur  un  acre,  et 
ronicüoration  dure  plusieurs  années. 

Les  bons  pâturages  sont  loués  20  s.  l’acre  j 
ils  sont  destinés  à la  nourriture  des  vaches  ; ils 
estiment  que  deux  acres  en  nourrissent  deux  dans 
l’été , cl  un  acre , quatre  moutons.  Presque  tout 
leur  engrais  est  employé  pour  les  pâturages.  Leur 
bétail  est  de  l’espèce  à courtes  cornes,  qu’ils  pré- 
fèrent de  beaucoup  à l’autre.  Ils  engraissent  leurs 
cochons  jusqu’au  poids  de  douze  à vingt-quatre 
stones. 

Ils  évaluent  à G /.  le  produit  d’une  vache.  Une 
de  leurs  meilleures  donne  de  douze  à quatorze 
quarts  par  traite  ou  trois  gallons  et  demi  par  jour. 
Dix  vaches  noUrris.sent  quatre  cochons.  On  leur 
donne  en  hiver  du  foin  et  des  tumeps  ; mais  quand 
elles  ces.sent  d’avoir  du  lait,  on  ne  leur  donne  que 
de  la  paille  et  des  tumeps.  La  ration  d’une  vache , 
en  hiver,  est  deux  stones  de  foin  par  jour  jusqu’à 
Koél;  de  Noël  au  commencement  de  mai,  trois 
stones  ; ce  qui  fait , en  général , moins  de  deux 
tuns.  La  nounilure  d’une  vache,  en  été,  est  de 
36  s.  Ils  les  tiennent  oirlinaireraent  à l’étable  après 
qu'elles  ont  vêlé  5 mais  dans  d’autres  temps  ils  les 
laissent  dans  les  champs.  Ils  éievent  des  veaux,  nb 
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les  laissent  teler  que-  six  joiu's , et  trois  semaines 
ou  un  mois  , s’ils  sont  destinés  pour  la  boucherie. 
Ils  évaluent  à 5o  s.  le  proOt  qu’ils  font  à engrais- 
ser,, durant  l’été,  une  bêle  à cornes  de  cinquante 
stones. 

Leurs  troupeaux  de  moutons  sont  de  cent  à 
deux  cents  , et  ils  évaluent  à 520  ou  2Ô  l.  par 
score  le  bénéfice  qu’ils  font  sur  cet  article.  Le  prix 
de  riiivemage,  sur  les  pàtiuages , est  de  6 s.  Au 
mois  d’avril , les  fermiers  doimeroient  4 d.  par  se- 
maine pour  la  nourriture  de  chaque  mouton.  La 
quantité  de  laine  qu’ils  en  retirent  est,  en  medium, 
environ  huit  livres  par  toison.* 

Ils  estiment  que  six  chevaux  et  quatre  boeufs 
sont  nécessaires  pour  la  culture  de  cinquante  acres 
de  terres  labourables;  mais  on  peut  meltre  alors 
les  boeufs  à l’engrais  après  les  semailles  des  tur- 
neps.  Us  se  servent,  pour  le  premier  labour,  d© 
deux  boeufs  et  quatre  chevaux  ; mais  pour  les 
autres  , ils  emploient  seulement  deux  boeufs  et 
deux  chevaux,  et  font,  en  général,  un  acre  par 
jour..nQuand  leurs  chevaux  travaillent  , ils  leur 
donnent  communément  un  peck  d’avoine  par  jour. 
La  dépense  annuelle  de  la  nourriture  des  che- 
vaux est  d’environ  6 /.  y leur  nourriture  est  do 
4o  8.  en  été , et  s5  s.  en  hiver.  Leurs  boeufs  de 
travail  sont  nouri*is , en  été  , avec  de  la  paille  ; 
mais  si  le  travail  est  dur,  on  leur  donne  un  peu  de 
foin.  La  plupart  des  fermiers  estiment  qu’il  est 
plus  avantageux  de  faire  travailler  des  boeufs  que 
des  chevaux;  cependant  ils  ont  tous  plus  de  che- 
vaux que  de  boeufs  de  travail. 

T 4 
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Quelques  fermiers,  en  petit  nombrç,  qui  occu- 
pcnl  des  terres  fortes , rompent  leurs  chaumes 
qui  doivent  rester  en  jachère,  après  la  Saint-Martin  j 
d’autres  après  Noël , parle  premier  beau  temps.  Ils 
labourent  à environ  fcinq  pouces  de  profondeur. 
Le  prix  est  5 s.  par  acre.  Ils  ignorent  la  mé- 
thode de  couper  les  chaumes  pour  en  faire  de  la 
litière. 

Ils  estiment  que  pour  bien  monter  une  ferme  de 
1 00  /.  par  an , dont  moitié  en  terres  labourables 
et  moitié  en  herbages , il  faut  avoir  4oo  /.  ; ce- 
pendant plusieurs  l’entreprennent,  n’ayant  pas 
même  5oo  /. 

I<a  terre  se  vend  la  valeur  d’environ  trente- 
cinq  années  de  la  rente.  Les  grandes  dixmes  sont 
perçues  en  espèces.  La  ta^fe  des  pau^^'es  est  d’en- 
viron 8 d.  par  /.  Les  femmes  et  enfans  filent  du 
lin , et  gagnent  à cette  occupation  de  4 à 6 </. 
par  jour.  Toutes  boivent  le  thé.  Les  fermes  sont 
en  pierres  et  couvertes  en  tuiles. 

Les  seigneuries  sont  grandes  en  général  ; mais  il 
y a j)lusieurs  domaines  libres  de  20  à aoo  7.  Les 
I fermiers  portent  leur  blé  à la  distance  de  cinq 
^ milles  (*).  [Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux,  art. 
Schorton.  ] 


!(*)  Prix  divers.  «—  A la  moisson,  i iT 3 rf. , et  du  lait  ; en 
hiver  , I s.  Faucher  l’herbe  , de  20  d.  à i s.  Creuser  des  fossés  ^ 

S de  4 à 8 if.  Battre  le  froment , 3 d.  par  bushel  ; — l’ofge  , 1 d. 

«t  demi.  Briques  , 12  s,  le  mille.  Tuiles,  4o  s.  Chêne,  de 
..  J s.  4 d.  k 1 s.;  frêne,  de  4 à 10  rf.;  orme  , id.  ; bois  pliant, 
r 8 d.  Un  maçon,  par  jour,  1 s.  G d. un  charpentier,  id.  i un 
• touvreur,  id,  Y. 
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,II  y a en  cet  endroit  une  bonne  école  pour 
l’éducation  des  garçons , située  dans  un  emplace- 
ment agréable  et  sain  , et  exempte  des  inconvé- 
niens  qui  accompagnent  toujours  dans  une  ville  ces 
sortes  d’établissemens.  La  méthode  d’enseignement 
est  la  même  qu’à  Ëton.  Les  enfans  y sont  nourris 
convenablement  pour  10  /.  10  s.  par  an.  On  paye 
en  outre,  pour  l’instruction,  2 /.  2 s.  Toute  la  dé-  ^ 
pense  ne  monte  pas  k i5  l. 

De  là  à Richmond , le  sol  continue  d’étre  une 
terre  a turriÔps~lJOnne  et  fertile  j on  y en  fuit  de 
nombreuses  récoltes  , mais  on  ne  les  bine  point. 
Autour  de  la  ville , les  perspectives  sont  fort  belles , 
et  la  situation  est  agréable  et  pittoresque.  On  voit , 
avant  d’entrer  dans  la  vallée  à gauche  , la  rivière 
serpenter  au-dessous  des  collines , et  former  une 
cascade  qui  contribue  beaucoup  à donner  de  l’agré- 
ment au  paysage.  Dans  la  ville  , les  jardins  do 
3VI.  York  méritent  d’étre  vus  j outre  qu’ils  sont 
bien  situés  , l’art  a infiniment  contribué  à leur 
einbellissement.  Sur  une  éminence  , auprès  de  sa  ' 
maison  , il  a bâti  une  tour,  objet  agréable  par  lui- 
jnéme  , et  d’où  l’on  a une  belle  vue.  Du  haut  de 
cette  tour  on  découvre  , à droite , une  partie  de 
la  rivière  , qu’ombragent  de  belles  plantations  de 
bois  ; se  portant  vers  la  gauche,  elle  forme,  en 
cet  endroit , un  superbe  amphithéâtre  : à l’une  de 
ses  extrémités  , on  aperçoit  la  ville  et  le  vieux 
château  qui  la  domine. 

De  la  terrasse  de  son  jardin  on  a divers  autres 
points  de  vues  sur  la  rivière  ; les  principaux  sont  : 
un  rocher  environné  de  pâturages  enclos  par  de 
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grands  arbrrs  ; le  petit  temple  de  M.  Ritchie , 
qiie  l'on  voit  au  loin  dans  la  vallée  ; les  prairies 
et  promenades  qui  bordent  la  rivière , et  conduisent 
aune  caverne  creusée  dans  le  rocher.  La  ville  , sur 
Ja  gauche , s’étend  le  long  d’une  colline  ; elle  est 
dominée  par  une  partie  du  château , et  domine  elle- 
même  un  pont  bâti  sur  la  Swale.  IjC  tout  est 
très-pil  toresqup. 

Pouvant  donner  quelques  jours  à l’observation 
de  ce  pays  , je  me  détenninai  à faire  une  petite 
excursion  à Stciinmore  , dont  j’avois  tant  de 
im  rveilies  rapportées  dans  la  vie  de  John  Buncle. 
J’exécutai  ce  projet  d’autant  plus  volontiers,  que 
le  lejups  me  proinettoit  quelques  jours  de  beau' 
soleil , ce  qui  n’est  pas  une  chose  indilférenle  pourr 
les  aiuiitetirs  do  belles  ])erspectivcs. 

De  Richmond,  je  passai,  chemin  fai.sant , par 
Gilluig'T'ÔLT  j’obtins  les  détails  suivans  sur  l’agri- 
cTdltTi'P  de  ce  canton. 

l^e  aol  c.st  de  plusic'urs  qualités  , mais  la  plus 
grande  partie  est  un  loam  léger , avec  quelques 
argil.es  maivcageuses  ; il  .se  loue  de  12a  5o  .».  l’acre. 
Leur  cours  est  : 1.  turnepsj  2.  orge;  3.  avoine;  et- 
celui-ci  : 1.  jachère;  2.  froment; 3.  orge;  4.  avoine. 

Ils  sèment  quelques  fèves , pour  lesquelles  ils 
donnent  un  labour  ; mais  sur  leurs  argiles  fortes, 
après  une  récolte  de  froment , ils  donnent  deux 
façons , sèment  dans  le  sillon  et  à la  volée  , et 
jamais  ne  binent.  Ils  n’emploient  leurs  fèves  qu’à 
la  nourriture  de  leurs  chevaux.  Ils  sèment,  le  plus 
communément  des  pois  sur  leurs  terres  pauvi-es, 
après  une  récolte  de  froment  ; l’espèce  qu’ils  em- 
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ploient  est  le  pois  écossois  ; ils  en  sèment  trois 
bushels  par  acre,  et  quatre  bushels,  si  c’est  du 
Ronceval.  Ce  pays  est  favorable  à la  culture  du 
seigle.  Plus  d’un  fermier  m’a  assuré  qu’on  y avoit 
récolté  de  ce  grain  jusqu’à  cent  bushels  par  acre. 

Ils  labourent  quatre  fois  pour  les  turneps , n® 
les  binent  jamais , et  évaluent  leurs  récoltes  de 
45  s.  à 5 /.  ; ils  les  emploient  à la  nourriture  de 
leurs  bestiaux  et  de  leurs  moulons.  Ils  ne  sèment 
de  la  rabette  que  sur  leurs  teiTres  nouvellement 
coupées  et  brûlées  , labourent  une  fois , ne  la 
font  jamais  paître,  et  recueillent  vin  demi-last  de 
graine.  C’est  ordinairement  sur  leur  sol  maréca- 
geux qu’ils  cultivent  la  rabette.  Après  cette  ré- 
colte , ils  sèment  du  blé  d’hiver.  ’ ’ ' 

Ils  ont  totalement  abandonné  la  culture  dutrèfle, 
dont  ils  ont  fait  tellement  usage  , t|u’il  détériore 
à présent,  disent-ils,  leur  terre, "èf  ne  produit 
jioint  de  récolle.  Cependant  ils  sèment  encore  un 
peu  de  trèfle  blanc  de  Hollande.  Qiie  le  trèfle  puisse 
être  préjudiciable  à la  teriT  j c’est  line  particii- 
larité  que  j’ai  de  fortes  raisons  dô  révoquer  en 
doute.  Je  suis  beaucoup  plus  porté  à croire  que 
ce  végétal  est  ici  fort  mal  cultivé. 

l.eur  principal  engrais  est  la  chaux  , dont  ils 
mettent  deux  chaldrons  sur  un  aclx; , à chaque  jà- 
ebère  ; ce  ipii  leur  revient  à.  j a.  6 d.  le  chaldron. 
Pour  couper  les  terres  gazonnées  , il  leur  en  coûte 
en  tout  1 q s.  6 d.  par  acre.  Ils  n’ont  de  fumier  do 
litière  qu’en  petite  quantité , n’étant  pas  dans  l’usage 
de  couper  leurs  chaumes.  Ils  mettent  leur  fom 
en  meule  dans  les  champs , oû  ils  le  font  manger 
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par  leurs  animaux.  Quoiqu’ils  ne  soient  pas  éloigné» 
de  Richmond , de  plus  de  trois  milles , les  ferraieis 
n’y  achètent  ni  fumier  ni  aucun  autre  engrais. 

Les  bons  pâturages  sont  loués  de  i5  à 3o  ». 

/l'acre.  Ils  sont  destinés  à engraisser  le  bétail  et  à 
nourrir  les  vaches.  Dans  quelques-uns  de  leurs 
meilleurs  terrains , un  acre  suffît  à la  nourriture 
d’une  vache  , mais  plus  ordinairement  il  faut  un 
acre  et  demi.  Cinq  moutons  vivent  sur  im  acre. 
Les  fermiers  sont  la  plupart  obligés  , par  les  con- 
ditions de  leurs  baux , à mettre  tout  leur  fumier 
sur  les  terres  à pâturages. 

Leur  gros  bétail  est  de  la  race  à courtes  cornes , 
mais  ils  préfèrent  l’espèce  qui  n’a  point  de  cornes. 
Leurs  cochons  s’engraissent  au  poids  de  vingt  à 
vingt-cinq  slqncs. 

. lis  évalucjit  le  produit  d’une  vache  à 5 /.  ,•  si 
elle  est  bonne , elle  donne  environ  six  gallons 
de  lait  par  jour,  et,  en  outre,  de  quoi  nourrir 
deux  cochons  : elles  mangent  du  foin  en  lûver  , 
et  ils  estiment  qu’un  acre  de  foin  suffît  à la  sub- 
sistance d’une  vache.  Ils  leur  donnent  rarement 
de  la  paille  sans  turneps.  On  ne  laisse  point  teter 
les  veaux  , si  on  se  propose  de  les  élever;  mois'si 
on  les  destine  à la  boucherie,  ils  tetteut  trois 
semaines  ; la  nourriture  est  évaluée  à 5o  s.  eu 
été  , et  à 5o  ».  en  hiver.  Une  fille  de  laiterie  fait 
le  service  de  douze  vaches. 

Les  bêtes  à cornes  qu’ils  achètent  au  printemps 
â l-  , ils  les  revendent  8 ou  8 /.  lo  s.  après  le» 
regains. 

Leuis  troupeaux  de  moutons  sont  de  vingt  à 
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deux  cents.  Us  évaluent  à 6o  /.  leur  bénéfice  sur 
une  centaine  de  moutons.  Ils  les  nourrissent , dans 
rhiver , de  foin  et  de  turneps.  La  nourriture  d’hiver  ' 
est  de  3 </.  , pour  la  semaine , par  chaque  téte^ 

Au  mois  d’avril  , ils  donneroient  a s.  par  semaine 
pour  engraisser  un  mouton.  Le  'poids  ordinaire 
des  toisons  est  de  sept  livres. 

Ils  estiment  qu’il  faut  avoir  quatre  boeufs  et  huit 
chevaux  pour  la  culture  de  cent  acres  de  terre 
labourable.  Ils  altèlent , pour  une  jachère  , quatre" 
chevaux  et  deux  boeufs  à une  charrue  ; mais  ils 
labourent  souvent  avec  trois  chevaux , et  font  com- 
munément un  acre  par  jour.'  La  ration  de  leurs 
chevaux  est  un  peck  d’avoine  par  jour  , en  élé; 

Ils  estiment  à lo  /.  la  dépense  annuelle  d’un  che- 
val ; sa  nourriture  , en  été  , est  évaluée  à 4o 

Ils  ne  nourrissent , en  hiver , leurs  boeufs  de 
travail  qu’avec  de  la  paille  , et  croient  qu’ils  sont 
beaucoup  plus  utiles  , et  moins  dispendieux  que 
les  chevaux.  Le  prix  du  labour  est  de  5 s.  ; la 
profo/ideur , cinq  pouces  dans  les  bonnes  terres  , 
et  trois  dans  d’autres  sols.  Ils  ne  commencent  à 
labourer  leurs  chaumes  , qui  doivent  rester  en 
jachère  , qu’à  la  Chandeleur. 

Un  fermier,  scion  leur  calcul , doit  avoir  600  /. 
pour  pouvoir  prendre  une  ferme  de  100.  /.  par  an , 
dont  moitié  est  en  herbages , et  l’autre  en  terre 
labourable.  Ija  teire  se  vend  la  valeur  de  ti-ente-  | , 
cinq  années  de  la  rente.  On  paye  les  dixmes  en 
argent  et  en  nature  ; dans  le  premier  cas , le  fro-  \ 
ment  paye  généralement  5 s.  6 d.  ; l’orge  4 s.  j 
l’avoine  3 «.  6 </.  / le  foin  a s.  La  taxe  des  jjauvres,  | 
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/est  de  8 d.  pour  /.  L’occupation  des  femmes  et 
I des  cnfans  pauvres  est  de  filer  de  la  laine.  Elles 
I dépensent  en  thé  , comme  les  autres  , la  meilleure 
/ partie  de  leurs  gains.  Les  biens  seigneuriaux  sont 
/ de  5oo  /.  par  an  , les  plus  forts  (^).  [ Pour  les  dét. 
gén.  les  tableaux  art.  GtLling.  ] 

(De  cet  endroit  à Greta-bridge  , le  pays  est  en 
partie  cultivé  , et  en  pai  tie  inculte.  La  terre  s’y 
k)ue  de  lo  à 3o  s.,  et  les  fermes  sont  de  ao  à 
I loo  /.  (45). 

» Près  de  Greta-bridge  , Rookby  , maison  de  sir 
Thomas  Robinson , mérite  d’être  vue.  Il  y a une 
collection  de  tablcai;x  fort  curieuse  ; une  autre 
collection  d’antiques,  de  bas-rcUefs , statues , bustes, 
&c.  ; et  dans  son  voisinage  on  voit  un 'beau 


paysage. 

Entre  Greta-bridge  et  Bows , le  sol  est  une  terre 
j marécageuse  et  froide , dont  le  fonds  est  gi  avier 
i mêlé  de  pieireS.  Il  se  loue  de  9 ù i5  «.  l’acre. 
I Iteurs  cours  sont:  1.  jachère;  2.  froment;  3.  orge 

{•)  J^rix  divers.  — A la  molsyon,  a «.  6 rf.  par  jour;  fenaison, 
t i s.  et  de  la  bière  ; en  lûïer  , lo  d,  l’auchcr  l'hcibe  , t s.  ù d. 
^ Creuser  des  fossés  , 3 d.  |iar  rood  , et  réparer  les  haies  , a d, 
I Battre  le  froment , 3 d.  et  demi  le  bnshet  ; — l’orge  , i d,  et 
J demi;  — l’avoine,  l d,  un  quart.  Une  faux  coûte  5 s.  6 d.  ; uno 
} bêche,  id.  Pour  mettre  un  soc  et  un  coutre  , i s.O  d.  Ferrer  un 
I cheval  , a s.  l.ait  ^ ^ d.  la  pinte.  Pommes  de  terre,  5 d.  le 
■ |)cck.  y. 

' (45)  Dons  un  pays  où  le  terrain  est  affermé  de  lo  à 5o  .9k 

I l’acre  , il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  y en  ait  qui  soient  sans 
j sniUtire.  Far  inculte , l’autèur  entend  vrai.semblablement  toute  terre 
I i]ui  n’est  pas  labourée  pour  la  production  des  grains  , mais  qui 
I fournit  d’autres  productions  , telles  que  pâtursices  et  bois  ; ceci 
• ne  paroit  pas  se  concilier  arec  la  sage  et  vigilante  administration 
I aie  l'économie  rurale  augloise , en  général,  . : 
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ou  avoine;  et  i.  jachère;  2.  orge;  3.  avoine;  4 
4.  avoine,  lis  sèment  quatre  bush'els  et  demi 
d’avoine  après  le  froment,  et  en  récoltent  vingt- 
cinq;  mai.s  si  c’est  sur  des  pâturages,  ils  en  sèment 
cinq  bushels  et  demi,  et  en  récoltent  quarante. 
Ils  sèraen  t communément  leur  s pois  après  le  fro- 
ment , et  dans  les  années  humides , ils  n’en  ré- 
coltent quelquefois  que  cinq  bushels  par  acre.  Ha 
récoltent  sur  leurs  terrains  nouvellement  encullure, 
soixante  bushels  de  seigle  ; mais  iis  n’en  recollent 
que  vingt  bushels  sur  les  anciens.  Ils  donnent 
quatre  façons  pour  les  turneps , jamais  ne  les  binent, 
évaluent  leurs  récoltes  à 3 , et  les  font  manger 

sur  le  terrain,  par  leurs  vaches , bœufs  et  moutons, 
H ne  connoissent  point  le  trclle.  lis  amendent  tous 
les  trois  ans  'avec  de  la  chaux,  dont  ils  metlent 
trois  chaldrons  sui’  un  acre  , ce  qui  leur  revient  à 
7 s.  le  chaldron.  Pour  couper  et  brûler  les  terres 
en  pâturages,  méthode  fort  usitée  en  ce  pays,  il 
leur  en  coûte  ly  s.  y 12  poui'  la  première  opéi  ation, 
et  7 pour  brûler  ou  répandre  la  cendre;  tons  les 
fourrages  sont  consommés  siu:  pied  , et  ensuito 
labourés.  Les  bons  pâturages  sont  loués  20  s.  y les  ù 
meilleurs  servent  à l’cngruis  du  bétail , çt  les  aittçes  ' 
ù nourrir  les  vaches  : trois  acres  de  bons  pâtiurages 
nourrissent  quatre  vaches  ; et  un  acre , selon  leur 
calcul , nourrit  sept  moutons.  Leurs  bêtes  à cornes 
sont  de  la  race  à courtes  conies;ils  évaluent  lo 
produit  des  vaches  de  celte  race  à 5 /.  par  tête. 
Chacune  d’elles  donne  quatre  galions  de  lait  par’ 
jour , et  dix  peuvent  fournir  à la  nourriture  d(i 
quatre  cochons  ; quand  elles  n’ont  plus  de.  lait , 
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en  hiver,  ils  les  nourrissent  de  paille;  mais  ils 
leur  donnent  du  foin,  lorsqu’elles  vêlent.  Ils  ne 
laissent  point  teter  les  veaux  destinés  à être  élevés; 
niais  s’ils  sont  destinés  pour  la  boucherie , ils 
les  laissent  teter  un  mois,  après  lequel  temps  les 
veaux  valent  ordinairement  i l.  \ s.  Une  fille  de 
laiterie  se  loue  pour  faire  le  service  de  7 vaches.  Ils 
estiment  qu’un  acre  et  demi  de  fourrage  est  la 
quantité  nécessaire  pour  nourrir  une  vache  dans 
l’hiver.  La  nourriture  est  de  5o  s.  en  hiver,  et  en 
été  de  20  à 3o.  s.  Ils  les  tiennent  communément, 
en  hiver , ù l’étable. 

Leurs  cochons  s’engraissent  jusqu’au  poids  de 
trente  stones. 

Ils  évaluent  à 5 /.  et  au-dessus,  le  profit  que  leur 
donne  l’engrais  d’un  bœuf  en  été. 

Leurs  troupeaux  de  moulons  sont  de  vingt  à trois 
cents  : ils  évaluent  leur  profit  sur  cet  article ,à5s. 
par  tête.  Ils  sont  tout  l’hiver  dans  les  champs, 
excepté  dans  les  temps  de  neige , qu’ils  les  nour- 
rissent avec  du  foin.  Ils  donneroient  5 d.  par 
.semaine , au  mois  d’aATÜ  , pour  la  nourriture  de 
chaque  mouton.  Ils  n’ont  alors  à leur  donner  que 
l’herbe  qui  commence  à pousser.  Les  toisons 
pèsent  environ  sept  livres. 

Ils  pensent  que  six  chevaux  et  quatre  bœufs 
sont  nécessaires  pour  la  cultintî  de  cent  acres  de 
terre.  Ils  mettent  à une  charrue  deux  bœufs  et 
deux  ou  trois  chevaux  , qui  font  un  acre  par  jour, 
et  s’ils  sont  pressés , trois  acres  en  deux  jours. 
Ils  ne  donnent  point  d’avoine  à leurs  chevaux  ; 
dans  l’été.  Ils  calculent  à 5 /.  10  s,  la  dépense 
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annuelle  d’un  cheval.  Sa  nourriture  est  évaluée  à 
5o  s.  dans  l'été , et  à 3 /.  en  hiver.  Ils  ne  nour- 
rissent en  hiver  leurs  boeufs  qu’avec  de  la  paille , 
et  les  font  travailler , quoique  nourris  de  la  sorte. 

Ils  préfèrent  les  bœufs  aux  chevaux,  pour  la  culture 
des  terrains  secs}  et  les  chevaux,  pour  ceux  qui 
sont  humides , parce  qu’ils  y-  marchent  plus  aisé^ 
ment.  Ils  rompent  leurs  chaumes  après  les  pre- 
miers jours  de  mai.  Le  prix  du  labour  est  5 s. 
par  acre  ; la  profondeur  des  sillons  est  de  six 
pouces. 

Ils  calculent  qu’il  faut,  poiu  louer  et  monter  , 
une  ferme  de  loo  /.  par  an  , moitié  en  herbages,  , 
et  moitié  en  terres  labourables  , 4oo  /.  La  terre  | 
se  vend  trente-cinq  fois  la  valeur  de  la  rente.  La? 
taxe  des  pauvres  est  de  8 r/.  par  hvre  sterling./ 
I.’occupation  des  femmes  et  des  enfans  pauvTe.'ii 
est  de  filer  un  peu  de  lin  et  de  laine.  On  n’y  boit . 
que  fort  peu  de  thé  , ce  dont  je  fus  fort  surpris.  5 

Il  y a peu  de  petits  domaines  ; la  plupart  des  \ 
seigneuries  sont  de  looo  /.  et  plus.  Les  fermiers 
ne  portent  leur  blé  qu’à  trois  ou  quatre  milles  de  1 
distance  {*).  [Pour  les  dét.  gén.  ^ , les  tableaux, 
art.  Huukby  ]. 


(*)  Prix  divert.  — A la  moisson  , a a.  par  jour  et  des  rirres  , 
niaia  plua  ordinairement  i a.  6 <t.  ; au  temps  des  foins  , i s.  eC 
des  vivres  ; en  hiver  , 8 <f.  et  des  vivres.  Moissonner  le  froment , 
par  acre  , 7 s.  Faucher  l’herbe , 4 s.  6 </.  ; faucher  et  lier  les 
üTarn  , 4 «.  6 d.  Battre  le  froment , 3 d.  le  bushel , et  la  table  ; 

l’orge  , 1 d.  et  demi  et  id.  / — l’avoine , 1 d.  et  id.  Une 

faux  coûte  5 s.  ; une  bêche  , 3 s.  6 d.  Four  mettre  un  lor  et  ua 
contre,  I s.  4 d.  Pour  ferrer  un  cheval  , 1 s.  6 d.  Lait  , J d.  la 
pinte  ; pommes  de  terre  , 4 d.  et  demi  le  peck. 

'or.  au  Nord.  Tome  l.  V 
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Lorsqu’on  a quitté  Greta-bridge , sur  le  chemin 
qui  conduit  à Boavs  , on  trouve , l’espace  d’un  mille, 
des  perspectives  fort  agréables , une  grande  variété 
de  beaux  enclos , bornés  par  des  collines. 

De  Bows , je  pris  la  roule  de  Château-Bernard  , 
me  proposant  d’aller  voir  la  chute  de  la  rivière 
'Tees , qui  est  la  principale  curiosité  naturelle 
qu’offre  le  pays.  Autour  de  cette  dernière  ville,  la 
plus  grande  partie  du  terrain  est  inculte  et  .sans 
clôture. 

En  allant  de  Château-Bernard  vers  Eggleston , 
la  route  pas.se  le  long  d’un  précipice  escarpé  et 
■couvert  de  bois,  qui  borde  une  longue  vallée 
orrosce  par  une  rivière  ; vous  voyez  au-dessous  de 
.Vous  les  sommités  de  plusieurs  grands  bouquets 
d’arbres,  et  vous  entendez  le  biiût  d’un  torrent, 
sur  lequel  ou  voit , au  milieu  , une  grande  arche 
élevée  , qu’on  nomme  Je  pont  de  Bawther. 

En  suivant  cette  belle  ligne  de  pays , nous  appro- 
châmes d’Eggleston , ville  située  parmi  des  rochers, 
des  bois,  des  torrens,  des  cascades,  magnilique 
assemblage  des  plus  beaux  tinits  de  la  nature.  La 
maison  de  M.  Hulcheson  se  tronve  au  milieu  de 
toutes  ces  merveilles. 

En  avançant  vers  Middleton , avant  de  descendre 
de  la  colline  dans  le  village , vous  apercevez , sur 
la  gauche,  une  vallée  immense  coupée  par  des 
haies  et  quelques  murs.  De  ce  point  on  voit  dis- 
tinctement tous  les  enclos , quoicju’ils  soient  presque 
«ans  nombre  , les  arbres  disséminés,  les  maisons, 
les  villages,  &c.  Au  fond  d’im  vaste  précipice  , 
on  aperçoit  sous  ses  pieds  la  Tees  qui  forme  en 
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cet  endroit  un  beau  canal,  et  donne  à la  perspec- 
tive une  magnificence  inexprimable.  Une  aulre 
rivière , après  avoir  serpenté  à travers  la  vallée  , 
vient  mêler  ses  eaux  avec  celles  de  la  Tees  ; ces 
deux  livières  forment  en  divers  endroits  de  la  vallco 
pour  le  moins  vingt-deux  nappes  d’eau,  qui  réllé- 
chissent , comme  autant  de  miroirs  , les  rayons  du 
soleil.  , ' 

> Après  avoir  quitté  Middleton  , l’œil  est  ré-' 
créé  par  un  grand  nombre  de  tableaux  qu’offre 
encore  kl  nature.  Là  vallée,  sur  la  gauche,  est 
extrêmement  agréable  ; en  quelques  endroits  la 
Tees  bat  le  pied  de  la  montagne  taillée  à Pic  où 
passe  la  route  ; dans  d’autres  elle  s’en  éloigne.  Là 
plaine  s’étend  à la  largeur  d’environ  un  mille  et 
demi.  De  tous  côtés,  des  montagnes  l’environnent 
et  çoinpiètent  le  tableau.  La  rivière  est  belle  dans 
tout  son  cours.  Quelques  voiles,  indices  de  la 
prospérité  commerciale  d’une  contrée  , /ont  la 
seule  chose  qu’on  regrette  de  n’y  point  aperce- 
voir. De  toutes  les  collines  , d’innombrablas’  cas- 
cades embellissent  et  varient  le  paysage  de  ce 
paradis  terrestre. 

En  suivant  le  même  chemin  , l’on  rencontre 
bientôt  quelques  portions  de  landes  stériles,  qui 
contrastent  avec  les  bords  verts  et  fertiles  qu’on 
vient  de  quitter  , et  préparent  le  vo3'ageur  au  plaisir 
que  doit  bientôt  lui  causer  la  vue  d’une  autre 
vallée  nommée  Dirt-Pitt , qu’on  trouve  après  avoir 
j>assé  Newbigill.  C’est  un  petit  coin  de  pays  isolé  , 
divisé  en  enclos  tapissés  de  la  plus  riche  verdure i 
él  entironné  de  tous  côtés  de  montagnes  noires. 
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Nous  éloignant  à regret  de  la  vallée  de  Dirt-Pitt, 
nous  trouvâmes  une  contrée  fort  différente.  Le 
tableau  en  est  plus  effra5'ant  qu’agréable.  Ici , l’on 
est  obligé  de  franchir  des  coteaux  affreux , de  tra- 
verser à cheval  des  courans  rapides  qui  se  brisent 
contre  les  rochers , ou  de  suivre  le  canal  des  tor- 
rens,  qui  sont  la  seule  route  praticable  au  milieu 
du  limon  qui  les  borde  ; et  déjà  l’on  entend  le 
bruit  sourd  de  la  cataracte.  En  approchant  de  la 
Tees  , des  bouquets  d’arbres  en  cadrent  la  vue  ; 
mais  le  bnut  de  sa  chute  est  effrayant.  A l’aide 
de  nos  pieds  et  de  nos  moins  , nous  descendîmes , 
à-peu-près  , comme  des  perroquets  , de  branche 
en  branche  et  de  rocher  en  rocher.  Nous  attei- 
gnîmes enfin  lu  fond  de  la  vallée  , un  peu  au- 
dessous  de  celle  magnifique  chule  d’eau.  Magni; 
fique  véritablement!  car,  en  cet  endroit,  la  Tees, 
qui  n’est  pas  une  petite  rivière  , divisée  par  un 
rocher  en  deux  gros  toirens , se  précipite  per- 
pendiculairement de  la  hauteur  d’environ  quatre- 
vingts  pieds.  La  force  de  cel  te  chute  prodidt  une 
écume  abondante  et  une  pluie  en  forme  de  brouil- 
lard , qui  ne  réfléchit  jamais  les  rayons  du  soleil, 
sans  laisser  voir  un  arc  brillant  de  lumière , tel 
qu’un  are-en-ciel.  Le  canal  est , en  eet  endroit , 
bordé  par  des  rochers  escarpés  de  cent  pieds  de 
haut , qui  s’avancent  ici  en  masses  suspendues , 
et  là  sont  couverts  d’arbres  penchés  sur  le  torrent, 
et  (jui  semblent  ne  recevoir  de  nourriture  que 
par  leur  cime  qu’arrose  le  nuage  élevé  par  la  chute 
d’eau  ; ce  spectacle  est  ravis.sant. 

Quand  , après  l’avoir  contemplé  à loisir,  je  me 
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fus  décidé  à reprendre  ma  route  , je  congédiai 

notre  guide-,  et  m’étant  mis  en  tête  de  pénétrer 

plus  avant  parmi  les  montagnes , je  m’égarai  avec 

le  domestique  qui  m’accompagnoit , en  traversant 

un  bois  épais , aventure  dont  les  suites  nuroient 

pu  être  désagréables,  mais  dont,  par  l’événement , 

nous  n’eûmes  qu’à  nous  féliciter  , comme  on  va 

le  voir.  Après  avoir  fait  plusieurs  milles  de  chemin 

sur  les  landes  , nous  rencontrâmes  une  colline 

fort  escarpée  et  rocailleuse}  nous  fûmes  obligés, 

pour  la  monter,  de  mettre  pied  à terre,  et  de 

mener  nos  chevaux  par  la  bride.  Ce  ne  fut'pas 

sans  peine  que  nous  traversâmes  les  ronces  , les 

bruyères  et  les  portions  de  taillis  qui  la  couvroient  ; 

mais  quand  nous  fûmes  parvenus  sur  l’autre  bord 

de  la  vallée , nous  filmes  surpris  d’apercevoir  le 

plus  délicieux  paysage  que  l’imagination  puisse  so  ' • 

hgurer , comme  si  l’Auteur  de  la  nature  l’eût  place 

exprès  au  milieu  de  ces  déserts  sauvages  pour  le 

plaisir  et  l’étonnement  des  voyageürs.  Non , quand 

il  me  seroit  donné  de  pouvoir  réunir  dans  un  seul 

tableau  le  coloris  doux  et  riant  de  Zuccarelli , 

avec  les  teintes  sombres  et  terribles  du  Poussin  ; 

le  brillant  de  Claude  Lorrain , avec  le  naturel 

agreste  et  romantique  de  Salvator  Rosa , je  ne  me 

flatterois  point  encore  d’esquisser  d’upe  manière 

satisfaisante  la  jolie  perspective  qui  s’ofirit  alors  à 

nos  yeux  enchantés. 

Nous  aperçûmes  une  vallée  petite,  mais  verte  et 
fertile  , entourée  de  montagnes  noires.  Jusques  vers 
le  milieu  des  collines  on  découvToit , en  face , des 
pointes  de  rocher,  qui  s’élevoient  au  milieu  dea. 
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bois.  Les  arbres  paroissoient  suspendus  presque 
perpendiculairement  sur  un  précipice  profond. 
l)ans  l’endroit  le  plus  obscur  de  ces  ombrages , 
une  cascade  brilloit  au  soleil.  Elle  sort  du  creux 
d’un  rocher  , au  pied  duquel  elle  forme  un  bassin 
irrcgiiber,  eiu'ironné  d’arbres  ; l’eau  s’écoule  ensuite 
enuu  ruisseau  tranquille  à travers  cette  Jolie  vallée, 
<;t  va  se  perdre  parmi  d’autres  rochers.  Ijc  long 
de  ses  bords  le  terrain  est  varié  par  des  sinuosités 
et  de  petites  collines  , et  formé  en  cinq  ou  six 
enclos  de  pâturage  de  la  plus  agréable  verdure 
q\ie  j’aye  jamais  vue.  Quelques  arbres  isolés  bordent 
le.*?  ptdites  collines  , et  produisent  un  charmant 
effet , en  laissant  voir  entre  leurs  feuillages  les 
sinuosités  de  la  verdure  , éclairées  par  le  soleil  j 
c’est  ce  qu’on  jieut  appeler , en  quelque  sorte  , 
le  clair-obscur  de  la  nature.  Une  chaumière  située , 
avec  une  couple  de  meules  de  foin  , sous  l’om- 
brage d’un  bouquet  de  chêne  , égaie  la  perspec- 
tive , dont  l’iîffct  total  est  d’autant  plus  agréable  , 
que  toutes  les  parties  en  sont  plus  exactement 
proportionnées , et  que  l’œil  en  peut  plus  aisément 
embrasser  l’ensemble. 

Permettez-moi  d’observer  ici,  que  M.  Buncle 
parle  de  dix-huit-inilles  de  pays  délicieux  , .situé 
entre  Greta-bridge  et  Brough  , en  ]>assant  par 
Bows , tandis  que  cette  contrée  est  presque  tota- 
lement en  landes  ; les  autres  dix -huit  milles, 
depuis  Château-Bernard  jusqu’à  la  chute  de  la 
Tccs , méritent  beaucoup  mieux  cette  épithète. 
Je  n'ai  jamais  parcouru  une  ligne  d’aussi  beau  pays. 
C’est  une  suite  variée  et  non  interrompue  de 
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pa5’^sage«  enchanteurs  , de  montages  noires  , de 
iertUes  vallées  , d’enclos  , de  bois , de  rochers  y. 
de  torrens  , de  ruisseaux  et  de  cascades.  Vous 
ne  parcoui’ez  pas  , à la  leUre  , cent  yards  , 
saus  rencontrer  des  chutes  d’eau.  Un  voyage  d’un 
millier  de  milles , entrepris  dans  la  seule  vue  de 
jouir  de  ce  spectacle , sera  bien  payé  par  le  plaisir 
qu’y  trouvera  le  voyageur.  — Mais  revenons  à 
l’agriculture. 

Les  pâturages  enclos  des  vallées  de  Middleton  , 
sont  loués  25  s.  l’acre.  Un  de  nos  eélés  cul  üvateurs, 
le  comte  Darhngion  , a défriché  quelques  landes 
aux  environs  de  Newbigill.  Il  en  a fiiit  enclorre 
des  pai'ties  qui  ne  produisoient  pas  un  farthing 
[ un  liurd  ] de  rente  annuelle.  11  les  a fait  ensuite 
couper , brûler  et  amender  avec  de  la  chaux.  Il  y 
a semé  des  tumeps,  de  l’avoine , et  autres  grains 
conununs  j ensuite  il  l’a  mise  en  pâturage  ^ et  par 
ces  moyens,  il  en  a fait  monter  la  rente  à 7 s.! 

6 d.  l’acre.  Les  turneps  qu’on  récolte  de  cette 
manière  , sont  fort  bons  ’y  mais  leur  principale  ' 
récolte  est  l’avoine.  Il  est  à remarquer  qu’on  n’a 
perdu  aucune  récolte  par  le  défaut  de  maturité;, 
ce  qui  arrive  quelquefois  dans  quelques  parties  du 
Y orkshire. 

Au  nord  et  au  nord-ouest  de  ce  pays , il  y a de 
vastes  étendues  de  landes  couvertes  ou  de  bruyères, 
ou  de  mauvaise  lierbe.  Ce  sol  est  d’une  couleur  blan- 
châtre, très-susceptible  d’amélioration  ; le  plu» 
mauvais  même , suivant  le  témoignage  des  gens 
du  pays  , peut  être  converti  en  bons  pâturage.^. 
On  trouve  que  a.  Q d.  par  acre  sont  ime  rente- 
— ' 
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fort  jnoclique , lorsque  près  de  ces  champs  , plu-^ 

J sieurs  autres  pâturages  , également  pris  sur  les 
J landes  , payent  a5  s.  par  acre  ; mais  en  supposant 
! que  le  bénéfice  résultant  de  l’amélioration  n’excède 
' pas  cétte  première  somme,  il  est  encore  immense. 
Il  est  généralement  reconnu  que  leur  première  ré- 
colte de  turneps  les  indemnise  dé  ce  qu’il  en  a coûté 
pour  couper , brûler,  et  amender  avec  de  la  chaux; 
et  la  récolte  d’avoine  qui  leur  succède  est  ordinai- 
rement avantagease  ; ils  en  récoltent  quatre  et  six 
quarters  par  acre  : ainsi  l’amélioration  paye  aussi- 
tôt les  dépenses  avec  intérêt.  Les  frais  de  clôture 
doivent  être  seuls  portés  en  ligne  de  compte,  et  être 
déduits  du  montant  de  la  rente  future  ; mais  cet  ar- 
ticle est  une  bagatelle,  lorsqu’il  s’agit  de  se  proen- 
rer,  sur  d’inutiles  terrains  , une  rédevanco annuelle 
de  7 s.  6 d.  par  acre.  N’esl-il  pas  étonnant  qu’il 
puisse  rester  inculte  un  seul  acre  d’un  terrain  qui 
peut  être  amélioré  si  aisément,  si  promptement, 
et  à si  peu  de  frais  ? Dans  les  endroits  oû  l’on  est 
obligé  d’employer,  pour  l’amélioration  , la  marne, 
l’argile , ou  la  craie  , il  doit  s’écouler  plusieurs 
années  avant  qu’il  y ait  du  bénéfice  ; mais  ici  il  ne 
s’agit  que  d’un  défrichement , qui  coûte  dans  ce 
pays  tout  au  plus  une  guinée"  et  demie , somme 
que  les  timneps  payent , et  au-delà , dès  la  pre- 
mière année.  \ 

i De  retour  à Bows , je  continuai  ma  route  pour 
|Hrough.  Ce  pays  comprend  un  espace  de  douze 
* milles , dont  le  tiers  au  plus  est  cultivé  ; les  deux 
autres  tiers  ne  rapportent  rien  , si  ce  n’est  un 
peu  de  mauvais  pâtiuage  pour  les  moutons. 

l 


-colTy  tjoogk 


AU  NORD. 


3i3 


Est-ce  dans  un  coin  de  terre  stérile  et  maudit , 
qu’aucun  effort  humain  ne  puisse  jamais  amender? 
— Point  du  tout.  Le  sol  des  neuf-dixièmes  de  ce 
pays  est  un  loam  (44)  rouge,  profond  et  fort 
riche  J Le  gazon  qu’il  produit  spontanément  est 
passable  , d’une  belle  verdure , mêlé  de  quelques 
genêts  épineux.  Je  descendis  plusieurs  fois  de  ma 
chaise  pour  examiner  le  sol  ; et  je  vis  que  par- 
tout où  l’on  avoit  creusé,  la  couche  étoit  de 
dix  à dix-huit  pouces  de  profondeur,  et  jusqu’à 
deux  pieds  en  quelques  endroits.  J’y  ai  vu  par- 
tout un  loam  sablonneux , friable  et  bon , et  qui 
produiroit,  j’en  suis  convaincu,  d’abondantes  ré- 
coltes de  carottes , et  même  tous  les  autres  végé- 
taux qu’un  agriculteur  industrieux  entreprendroit 
d’y  cultiver.  En  Suffolk  ou  en  Essex  , si  on  avoit 
des  terrains  de  cette  nature  , je  ne  serois  point 
.surpris  qu’ils  fussent  affermés  i6  s.  l’acre,  même 
sans  être  améliorés.  Le  garde  du  Tumpike  cul- 
tive dans  son  petit  jardin,  pris  sur  ces  landes, 
d’excellentes  pommes  de  terre  , de  bonnes  fé\es 
de  jardin  , et  des  turneps  d’une  prodigieuse  gros- 
seur. Ce  pays  appelle  l’industrie  de  tous  les  coins 
du  royaume  ; c’est  de  blé  et  de  pâturages  que  ces 


(44)  roj'ez  , pour  ce  mot , h note  à la  page  36  du  Voy  age  dê 
six  semautfs  dans  les  contrées  méridionales.  Au  surplus  , toutes 
les  fois  que  la  nature  d’un  terrain  est  désignée  par  le  mot  loam  , 
loamy  , il  faut  songer  qu’il  est  question  d’une  terre  de  bonne 
qualité  par  sa  nature  , fertile  , riche  en  principes  végétaux  , et  qui 
ne  demande  qu’une  bonne  culture,  pour  donner  des  productions 
phis  ou  moins  abondantes , soit  relativement  au  degré  de  sa  fer- 
tilité, ou  à la  manière  dont  elle  est  traitée  pour  la  culture. 
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champs  devroient  être  couverts,  et  non  pas  de 
genêts  et  de' fougères.  Quelle  honte  pour  ceux 
/qui  en  sont  aujourd’hui  possesseurs  ! [ Pour  le 
V prix  des  denrées , V.  le  tableau  3 , art.  lirough.  ] 

De  .ce  clernic£endroit , la  route  conduit  à Askrig, 
à travers  des  précipices  et  des  moiüagnës^,  qu’on 
continue  d’appeler  ici  moors  ou  landes.  Ce  qu’il  y a 
de  cultivé  ne  mérite  pas  qu’on  en  fosse  mention.  Cet 
espace  de  quinze  milles,  quelle  qu’en  soit  la  roule, 
est  très-susceptible  d’oinéberation , si  toutefois  on 
ouvroit  un  gi-aiid  chemin  d’Askrigh  à Brough; 
car  il  est  impossible  de  songer  au  défrichement 
et  à l’amélioration  d’une  contrée,  tant  que  les 
routes  y sont  impraticables.  Il  est  douloureux 
de  voir  en  friche  tant  et  de  si  bonnes  terres, 
lorsque,  dans  plusici^s  autres  parties  du  royamne, 
il  est  si  difficile  de  trouver  des  fermes  à bail , 
qu’à  - peine  y en  a-t-il  une  vacante , qu’aussilôt 
vingt  personnes  la  demandent.  Les  grands  profits 
qu’on  fait  aujourd’hui  en  agriculture,  proviennent 
principalement  de  la  première  culture  des  terres  ' 
en  friche  J et  tout  fermier  qui  possède  assez  de 
fonds  pour  entreprendre  des  ameliorations , ne 
peut  les  employer  plus  utilement.  Qu’il  loue  à 
bas  prix  des  teiTcs  incultes , jl  y en  a par-tout  : 
mais  comme  les  hommes  de  celte  classe  sont, 
en  général,  bornés  dans  leurs  projets,  et  craintifs 
dans  leurs  entreprises , ces  opéMtions  ne  se  feront 
que  lentement  , si  on  s’en  rapporte  à eux.  H 
est,  par  Cette  raison,  fort  à, désirer  que  les  pro- 
priétuiies  de  ces  contrées  veuillent  eux  - mêmes 
entreprendre  le  grand  œuvre  de  l’amélioration- 


/ 


AU  NORD.  3i5 

On  sait  que  dans  ce  pays  toutes  les  fermes  so 
louent  trés-promptcment , et  qu'aussitôt  que  de» 
landes  de  cette  nature  sont  délVicliées  , divisées  en 
champs  fermés  de  haies  , amendées  et  mises  en 
pâturages , une  foule  de  fermiers  se  présente , et 
que  la  rente  qu’ils  offrent  paye  avec  usure  les  pre- 
mières avances.  Si  les  propriétaires  n’ont  point  assez 
de  fonds  pour  de  telles  entrej>rises , qu’ils  en  em- 
pnmtent,  et  ils  y trouveront  encore  dix  pour 
cent  de  bénéfice  , les  intérêts  payés. 

D’Askrig  à Rceth  et  à Fremington.  le  pays  est 
montagneux,  et  abonde  en  mines  de  plomb  (♦). 
Les  vallées  sont  touTéiJ  t'm-KisüS^ et  etT  pâ»  urages. 
Le  sol  en  est  fort  bon,  et  se  loue  à haut  prix,  de 
ao  à 4o 

C’est  en  général  un  loam  riche  et  mêlé  d’un 
gravier  rouge.  Ces  fermiers  pâturagers  en  louent 
pour  la  somme  de  ôo  à 6o  /.  pai’  an.  Quant'à  leur 
culture,  elle  est,  comme  on  j)eut  l’imaginer,  fort 
simple.  Leurs  engrais  consistent  en  cendres  de 
tourbe  et  de  charbon  ; ils  estiment  quo  celles-ci 
sont  les  meilleures  sur  les  terres  humidés.  IjCnr 
bétail  consiste  principalement  en  vaclies  et  en 
chevaux,  qui  servent  à voiturer  le  plomb.  Un  acrc| 
suffit , dans  quelques  années , pour  mnirrir  une  * 

(•)  plusieurs  centaines  il’inilivitlus  sont  employés  i ces  mines  ; ^ 
les  hommes  j^aguent , en  medium,  envirou  i s.  3 </.  par  jour  , 
1rs  femmes  i j. , et  les  garçons  et  les  filles  , de  4 à g <f.  Mais 
le  travail  des  mines  finit  tous  1rs  jours  à midi  ou  une  heure  , 

^ et  pour  le  reste  de  la  journée , il  n’est  aucune  tentation  pécu- 
niaire gui  puisse  engager  les  ourriers  à travailler  pour  les  fermiers. 
Çeiix-ci  n’en  peuvent  pas  obtenir  une  heure  do  travail  , tors 
gu’ils  sont  le  plus  pressés,  y. 
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vache  ; mais  dans  quelques  autres  , il  en  faut  • 
trois  ou  quatre.  Leur  bétail  est  de  la  race  à courtes 
cornes. 

Le  produit  d’une  vache  laitière , en  été , est  de 
5 l.  lo  s.  y la  quantité  de  lait  qu’elle  donne  com- 
munément, est  quatre  gallons  par  jour.  Tout  ce. 
lait  se  vend;  ils  n’ont  pas  besoin  de  laiteries.  Us 
ne  nourrissent,  en  hiver,  leurs  vaches  qu’avec  du 
foin , dont  elles  mangent , chacune,  le  produit  d’uu 
acre  et  demi.  Ils  font  teter  les  veaux  une  semaine, 
s’ils  les  destinent  à la  boucherie , et  ne  les  laissent 
point  teter  du  tout , s’ils  se  proposent  de  les 
élever.  La  uouniture  d^une  vache  est  de  55  s. 
en  ete.  i 

Leurs  troupeaux  de  mouloxts  s’élèvent  jusqu’au 
nombre  de  cinq  cents  , grâce  à la  facilité  qu’ils  . 
ont  de  les  faire  paître  dans  les  landes.  Ils  en 
évaluent  le  profit  à lo  «.  par  tête.  L’hiver  et 
l’été  , ils  les  font  paiti-e  sur  les  landes  ; ils  leur 
donnent  du  foin  quand-  la  terre  est  couverte  de 
neige.  Les  toisons  |-cseiit  environ  trois  livres  et 
demie.  La  terre  se  vend  la  valeur  de  trente  années 

Ide  la  rente.  Les  dixmes  sont  généralement  recueil- 
Jie.s  en  nature.  La  taxe  des  pauvres  est  de  i s.  3 
d.  par  /.  l.ie  travail  le  plus  commun  est  celui  que 
/ donne  le  plomb  des  mines.  Tout  le  monde  boit 
I le  thé  (''^).  [Pour  les  dét.  gén.  les  tableaux  a 
I et  5 , art.  Frémington.  ] 

^ Prix  divers.  — A la  fenaison,  6 rf.  et  la  table;  en  hiver,  i.r. 
j Faucher  l’herbe  , 20  d.  Une  faux  coûte  4 a.;  une  bêche,  id. 
î Ferrer  un  cheval  , 1 a.  4 </.  Fain  , de  diverses  Qualités. 

/ l’uBimes  de  terre  ,6  d,  le  peck  ; turneps  , 2 d,  id.  Chêne  de 
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M.  Thomas  Elliot  de  Frémington  est  un  de 
ceux  qui  se  sont  le  plus  livrés  à la  culture  des 
landes  dans  le  Yorkshire  j il  m’a  donné  le  détail 
suivant  de  ses  procédés. 

A Greenfield , paroisse  d’ArmclifF  en  Craven , 
M.  Elliot  avoit  une  étendue  de  terrain  contigu , de 
deux  mille  quatre-vingts  acres  en  landes  incultes, 
dont  il  ne  retiroit  que  6b  l.  par  an.  Une  partie  étoit 
en  vaine  pâture,  l’autre  en  landes,  et  la  terre  étoit 
sur  un  fond  de  pierres  calcaires.  L’extrême  modi- 
cité de  la  rente  qu’il  retiroit  d’un  terrain  aussi 
vaste,  et  qu'il  croyoit  susceptible  d’amélioration, 
lui  fit  naître  l’idée  d’en  devenir  lui-même  le  culti- 
vateur. Le  plan  qu’il  se  proposa  de  suivre  fut  d’en- 
clorre  et  d’améliorer  une  partie  tous  les  ans;  ce 
qu’il  a exécuté  pendant  plusieurs  années  consécu- 
tives. Voici  quelle  est  sa  méthode  : 

Il  commence  par  couper,  brûler  et  amender 
avec  de  la  chaux.  Après  celte  opération , il  sème 
des  turneps  ; il  en  fait  une  assez  bonne  récolte 
qu’il  évalue  environ  à 4o  s.  par  acre.  L’année 
suivante,  il  sème  encore  des  turneps , et  en  obtient 
une  seconde  récolte  à-peu-près  égale  à la  première. 
Il  met  alors  son  champ  en  pâturages  avec  du  ray- 
grass , du  trèfle , de  la  semence  de  foin  , &c.  &c. 
11  a essayé  quelquefois  de  n’y  semer  qu’une  de  ces 
espèces  de  plantes  fourrageuses  , et  quelquefois 
aussi  d’y  mêler  de  l’avoine.  Tous  ont  également 


■ construction , i i.  6 d.  le  pied  ; frêne,  i s.  ; orme,  i.  t.  ; bois 
I pliant .,  9 d.  Un  maçon  , par  jour , i s.  6 d.  ; un  charpentior , 
, s,  C d.  ; un  couvreur , l s.  6 d.  Les  maisons  de  ferme  sont  en 
('  pierres,  et  couvertes  en  tulles,  y,  - ■ ~ 


."i8  VOYAGE 

réudsi;  le  trèfle  cependant  y vient  moins  bien  que 
tous  les  autres.  Le  climat  est  peut-être  trop  froid 
pour  ce  végétal.  Il  met  des  engrais  pour  chaque 
récolte.  L’avoine  fournit  ordinairement  cinq  quar- 
ters  par  acre.  , 

Dans  ce  sol  noir , il  cultive  aussi  des  pommes  de 
terre  par  rangées,  à deux  pieds  de  distance,  un 
})ied  entre  chaque  plante , £t  il  en  recueille  souvent 
cent  bushels  par  acre. 

Son  pâturage  lui  porte  beaucoup  de  profit.  Il  en 
nourrit  des  vaches  laitièi'es,  des  chevaux,  un  petit 
nombre  d’animaux  a l’engrais,  des  moutons,  etc. 
Deux  acres  nourrissent  très-bien  une  vache  tout 
l’été.  Quelques-uns  de  ces  pâturages  enclos  sub- 
sistent déjà  depuis  cinq  ans , et  vont  toujours  en 
s’améliorant,  11  a aussi  enclos  quelques  champs 
du  même  terrain,  qui  demandoient  à être  dessé- 
chés; ce  qu’il  a habilement  exécuté  par  le  moyen 
dé  saigfices  souterraines  de  doux  pieds  et  demi  de 
large  dans  le  haut,  deux  pieds  et  demi  de  profon- 
deur, et  un  pied  de  large  au  fonds.  Il  mêle  avec 
de  la  chaux  la  terre  noire  qu’il  en  tire,  et  en  lornie 
un  engrais  qu’il  trouve  excellent. 

J Ce  terrain,  avant  d’être  amélioré,  ne  valoit, 
I pour  personne , plus  de  i s.  6 d.  l’acre.  Dans  son 
r état  actuel , on  le  loueroit  aisément  8 s. 

Il  cultive  de  la  même  manière  la  partie  calcaire 
de  ce  terrain  ; mais  il  y fait  des  récoltes  beaucoup 
plus  considérables.  Le  sol  est  un  bon  loam  léger; 
d’un  à deux  pieds  de  profondeur , et  qui  vaut , 
même  sans  être  amélioré , 5 «.  l’acre.  Ses  récoltes 
d'avoine  sont  de  six  et  sept  quailers  par  acre. 
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raremenlclles  produisent  moins;  celles  des  pommes 
de  terre  sont  beaucoup  plus  considérables  que  dans 
la  terre  noire  ; mais  il  a soin  de  tenir  ces  récoltes 
/parfaitement  nettes.  Quand  ce  terrain  est  mis  en 
pâturage,  il  vaut  de  12  à 2o  «.  l’acre. 

M.  Elliot  a pour  maxime  générale  de  ne  jamais 
entreprendre  aucune  amélioration , sans  avoir  préa- 
lablement enclos.  Chaque  année,  > il  améliore  un 
champ  ; mois  sa  première  opération  est  toujours 
de  l’environner  d’un  mur  de  pierre.  C’est  ce  qui 
devroit  être  universellement  imité  ; car  ces  amé- 
liorations entreprises  sans  clôtures  et  avec  de 
simples  subdivisions  du  tci*rain,  sont  toujours  lan- 
guissantes et  de  peu  de  durée.  Une  autre  règle 
générale,  adoptée  par  ce  cultivateur,  est  de  mettre 
la  terre  en  pâturage  dès  qu’elle  est  en  bon  état.  Il 
ne  rompt  les  anciens  pâturages  et  ne  sème  des 
tumeps  et  du  blé  de  mars  , que  pour  préparer 
la  terre  à être  de  nouveau  ensemencée  en  plantes 
fourrageuses  ; ce  qui  lui  rapporte  bcauc*oup  plus 
que  s’il  la  mettoit  en  labour. 

Dans  l’espace  d’un  petit  nombre  d’années,  il  a 
amélioré  de  cette  nianière  deux  cents  acres , et 
il  calcule , d’après  son  expérience , que  les  deux 
mille  quatre-vingts  acres,  quand  ils  seront  tous  en 
culture,  vaudront,  l’un  dans  l’autre,  12  s.  l’acre.' 
Son  fonds  en  bétail  consiste  en  \dngt  chevaux, 
quarante  vaches  , douze  cents  moutons  et  trois 
cents  bêtes  à l’engrais  dans  l’été.  Tous  ces  ani- 
maux trouvent  une  abondante  pâture  sur  un  terrain 
autrefois  stérile.  Plusieurs  terrains  voisins  de  ceux-ci 
sont  beaucoup  plus  susceptibles  d’amélioration , et 
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lie  demandenl  que  la  même  aclîvilé  de  la  part  des 
propriétaires,  pour  être  honorés;  ainsi  que  celui 
de  Si.  Elliot,  du  nom  de  greenfield,  (teire  verte) 
au  milieu  de  noirs  et  arides  déserts. 

M.  Elliot  pense  que  le  meilleur  objet  d’agricul- 
ture consiste  aujourd’hui  à défricher  des  landes  , 
et  qu’il  n’existe  pas  une  seule  partie  de  terrain  de 
celte  nature  qui  ne  doive  rapporter  des  bénéfices 
considérables  à quiconque  tentera  de  les  cultiveh 
Il  a été  confirmé  dans  celte  opinion  , tant  par  les 
observations  générales  qu’il  a faites  sur  la  nature  de 
ces  terrains , que  pai"  ses  succès  particuliers.  Tout 
cela  n’a  pu  encore  ouvrir  les  yeux  aux  autres  pos- 
sesseurs de  terrains  semblables  : leur  devise  n’est 
pas  : « ce  quia  été  doit  être  )>.  Ils  ont  adopté  cette 
autre  : ((  ce  qui  n’a  pas  été  , ne  doit  pas  être  w. 
Cette  belle  maxime  , qui  les  tient  dans  une  pro- 
fonde inertie  , paroît  être  la  règle  de  toutes  leurs 
actions. 

De  Fréinington  , je  pris  la  route  qui  conduit  à 
Richmond  par  Clintz  , maison  autrefois  apparie^ 
nanteà  M.  Turner , et  maintenant  à M.  Stapleton. 
Ici  l’on  voit  aussi  quelques  terres  encloses  de  la  nature 
de  celles  de  IM.  Elliot  : tous  les  terrains  de  cette  sorte 
qu’on  a continué  a bien  cultiver,  produisent  beau- 
coup ; quelques  autres  ont  déchu  par  la  seule  raison 
qu’ils  ont  été  mal  cultivés.  Dans  un  de  ces  champs 
M.  Stapleton  avoit  un  acre  de  clioux  attenant  à un 
champ  de  tumeps  ; les  choux  , quoique  plantés 
trop  tard,  et  que  la  récolte  n’en  fût  pas  très-belle, 
étoientdc  beaucoup  supérieurs  aux  turneps.  Si  les 
choux  réussissent  dans  les  par  ties  humides  de  ces 

terrain* 
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terrains  nouvellement  cultivés  , c’est  un  motif  de 
plus  d’encouragements 

En  suivant  la  route  de  Richmond,  trois  ou  quatre 
milles  avant  d’y  arriver  , on  voit  encore  sur  la 
droite  une  vallée  fort  agréable,  d’enclos  cultivés  qui 
borrlent  une  rivière.  Après  avoir  traversé  la  ville , 
je  pris  la  route  que  j’avois  déjà  parcourue  jusqu’à 
Schorton  , d’où  je  partis  pour  Kiplin , domicile  de 
M.  Christophe  Crowe. 


LETTRE  X. 


L’acIuCültvre  ordinaire  eft  les  essais  de  ce  culti- 
vateur , sont  dignes  de  l’attention  du  public  ; mai» 
permettez  que  je  vous  donne  ici  , comme  introduc- 
tion , quelques  détails  de  l’agriculture  des  fermier» 
autour  de  Kÿjlin. 

Le  sol  est  de  deux  qualités  i l’un  est  un  loam 
mêlé  de  gravier , L’autre  une  argile  rouge,  humide 
et  froide.  Leurs  cours  sont  ; dans  les  terres  gra- 
veleuses î 1.  turneps;  2.  orge  j 3.  méteil  j sur  le» 
argiles  : 1.  jachère  j 2,  froment;  3.  avoine  ; et  celui- 
ci  : 1.  jachère  ; 2.  froment  ; 3.  pois  et  fèves.  Il» 
récoltent  en  froment  vingt -cinq  bushels  , dam 
yoy,  au  Nord.  Tome  I.  3^ 
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les  terrains  graveleux  , et  dix-huit  sur  les  argiles. 
Ils  ne  binent  jamais  leurs  fèves  j ils  les  emploient 
à la  nourriture  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  cochons. 
Ils  cultivent  un  peu  de  seigle  qu’ils  sèment  ordi- 
nairement après  l’orge  ; ils  donnent  cinq  façons 
pour  les  turneps  , ne  les  binent  jamais  , et 
évaluent  à 4 /.  par  acre  leurs  récoltes.  Ils  les  don- 
nent à leuj’s  moutons  , à leuis  bestiaux  et  ù leurs  ^ 
veaux  ; les  moutons  les  mangent  suj’  place  sans  être  | 
arraclics  ; mais  on  les  amiche  pour  les  bêles  à 
cornes. 

Ils  préparent  leur  terre  pour  la  rabelte , en  la 
coupant  et  brûlant,  et  ne  labourent  qu’une  fois  ; 
ils  ne  la  font  jamais  paître.  Leurs  récoltes  de  graine 
sont  en  meilium  , de  quali-e  quarters  par  acre.  Ils 
sèment  du  froment  apiès  la  rabelte. 

Le  trèlle  y est  peu  connu  , mais  quand  ils  en 
sèment  , c’est  toujours  avec  l’orge  ; ils  fauchent  la 
premièj  e récolte , recueillent  plus  d'un  lun  de  four- 
rage par  acre,  et  le  font  paître  ensuite  j ils  amen- 
dent avec  un  chaldron  de  chaux  par  acre , et  labou- 
rent pour  le  froment.  Cette  méthode  est  fort  bonne, 
et  il  sei’oit  à désirer  qu'elle  fût  plus  universelle- 
ment pi  atiquée  sur  les  terres  à turneps. 

Leur  amendement  consiste  à couper  cl  brûler 
leurs  terres  , et  à y épandre  de  la  chaux  ; ils  coupent 
l’ancien  gazon  à l’épaisseur  d’un  pouce,  et  le  dis- 
posent en  monceaux,  dont  un  sur  chaque  perche 
en  carré.  Ils  le  laissent  sécher , le  côté  du  gazon 
tourné  en  bas  , et  quand  il  est  tout  à lait  sec,  ils 
en  font  deux  ou  trois  grands  monceaux  auxquels 
ils  mettent  le  feu  le  soir , et  les  laissent  brûler 
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daiïs  la  nuit.  Le  lendemain  matin , ils  prennent  sur 
des  pelles  de  fer  , des  cendres  ardentes  , dont  ils 
font  la  base  de  nouveaux  monceaux  qu’ils  forment, 
et , qui  brûlent  ainsi  sans  qu’on  soit  obligé  de  les 
allumer  ; si  la  pluie  vient  , on  suspend  l’ouvrage 
jusqu’au  retour  du  temps  sec. 

Les  frais  de  l’opération  sont  couper,  g c.  6 , 

enlever  les  gazons  , 3 s.  6 d. , brûler  ,3  «.  6 d. , 
épandre  , i s.  — en  tout  17  s.  6 c?. 

Dans  les  temps  fort  secs  , ils  laissent  quelquefois 
sécher  les  gazons  sans  les  arranger  pour  cet  effet. 
C’est  ordinairement  en  mars  que  se  fait  cette 
opération  ; les  tumeps  sont  alors  semés  en  mai  ou 
au  commencement  de  juin  , et  cette  récoKe  ne 
manque  jamais  d’être  très-bonne. 

Ils  mettent,  en  général,  deux  cents  monceaux  sur 
un  acre , et  chaque  monceau  fournit  à peu  près  deux 
bushcls  et  demi  de  cendres  , ou  de  terre  brûlée  en 
partie.  Ainsi  chaque  acre  en  reçoit  cinq  cents 
büshels , ce  qui  est,  sans  contredit,  un  engrais  fort 
abondant.  Les  bons  fermiers  ajoutent  aux  cendres 
un  chaldron  de  chaiix  par  acre , l’amélioration  est 
excellente , elle  dure  sept  ans  ; et  pendant  ce  temps 
la  terre  se  maûitient  parfaitement  en  bon  état. 

Ils  emploient  beaucoup  de  chaux,  ils  en  mettent 
de  un  à deux  et  demi  cboldrons  par  acre , et 
trouvent  qu’elle  leur  réussit  sur  toute  espèce  de 
terre. 

Quant  à l’engrais  qu’on  peut  retirer  des  litières 
de  la  ferme , on  en  fait  peu  : on  ne  coupe  point  les 
chaïunes  pour  les  mettre  sous  le  bétail  ou  dans  les 
cours  ; les  foins  sont  mis  en  meule  dans  les  champs  } 

X a 
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a^nsi  il  faut  peu  compter  sur  les  fumiers  de  k 

ferme  (45). 

r Les  bons  pâturages  sont  loués  de  so  à a5  a.  l’acre, 
ils  servent  à nourrir  les  vaches  et  à l’engrais  des 
animaux  ; trois  acres  nourrissent  en  élé  deux  vaches 
et  quatre  ou  cinq  moutons.  Us  mettent  tout  leur 
fumier  sur  leurs  pâturages  , ils  y sont  obligés  par 
une  clause  de  leurs  baux  , lorsqu’ils  sont  d’un» 
date  récente. 

Leurs  bêtes  à cornes  sont  de  la  race  a courtes 
cornes  ; le  produit  annuel  de  leurs  vaches  est  5 , 

et  la  quantité  moyenne  de  leur  lait  est  quatre 
gallons  par  jour,  en  été.  Dix  vaches  entretiennent 
trois  cochons  gras  et  six  maigres;  leur  nourriture  en 
hiver,  quand  elles  sont  sans  lait,  est  la  paille  d’avoine 
et  quelquefois  des  tumeps  ou  du  foin  ; quand  elles 
donnent  du  lait  leur  nourriture  est  toujours  du  foin 
seul  ou  avec  des  tumeps.  LUes  mangent  environ 
deux  tuns  de  foin  dons  mi  hiver  ; les  veaux , si  on 
se  propose  de  les  élever  , tettent  quatorze  jours  , 
et  un  mois  , si  on  les  destine  à la  boucherie.  Une 
fille  de  laiterie  prend  soin  de  dix  vaches.  La  nour- 
riture d’ime  vache  à l’étable  est  de  34  a.  en  été; 


(45)  Lorsque  les  pâturages  sont  trop  éloignés  des  fermes  , on 
met  le  foin  en  meule  , ou  sur  le  pré  même , ou  sur  un  champ 
srotsin  : c’est  là  où  le  bétail  va  le  consommer.  On  a dû  remarquer 
combien  l’auteur  condamne  cet  usage  , à cause  de  l’engrais  qui 
est  perdu.  Lorsque  le  bétail  fait  la  consommation  à l’étable , on 
profite  de  tout  l’engrais  qu’il  peut  faire , en  lui  fournissant  de 
la  litière.  On  verra  dans  les  Annales  d' Agriculture  un  mémoire 
très-curieux  , sur  la  manière  de  faire  consommer  au  bétail  les 
fourrages  en  x’iein  champ,  de  làfoa  • profiter  de  tout  l’engrais 
^’oB  peut  ea  attendre. 
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As  les  tiennent  en  hiyer  dans  les  champs  jusqu’à 
ce  qu’elles  vêlent. 

Dans  l’engrais  du  bétail , ils  estiment  qu’un  bœuf 
de  quatre-vingts  stones , acheté  ii  /.  au  printemps , 
se  vendra  en  général  i6  /.  au  sortir  du  regain  j et 
que  le  bénéfice  sur  l’engrais,  durant  l’été,  des  bêtes 
à cornes  de  cinquante  stones , est  de  i4  «.  par  tête  , 
en  ne  les  mettant  pas  au  regain. 

Ds  ne  donnent  aux  élèves  que  les  pâturages 
d’une  qualité  inférieure  , parce  qu’ils  ont  plus  de 
•bénéfice  à employer  les  meilleurs , tant  a l’engrais 
des  bœufs  qu’à  nourrir  les  vaches  à lait. 

LiCurs  troupeaux  de  moutons  sont  de  vingt  à 
deux  cents  ; et  ils  en  évaluent  le  profit  moyen , 
par  tête  , à i A i s.  {*). 


(♦)  lU  ont  trois  manières  de  calculer  ce  profit  : 

1®.  S’ils  achètent  les  moutons  et  les  brehis  »o  a. 
chaque  , on  peut  compter  qu’ils  produiront , l'un  dans 
I l’autre  , année  commune , un  agneau  et  demi } chaque 

agneau,  évalué  à la  fait 

laine 

Brebis 


Premier  coût. 


l.  *.  i. 
9 iS  » 

» 4 » 

a i6  • 


1 i8  a 

t a a 


Profit  net 

J®.  Un  agneau  et  demi 



Brebis. • 


•L 


a i8  a 
a i8  » 

a 4 a 

I a • 

I a * 
1 a a 


Premier  coût. 
X'rofit  net.  . . 


I a a 
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En  hivet  et  au  printemps  ,'ik  prennent  grand 
Boin  de  leurs  troupeaux  de  bêtes  à laine;  ils  donnent 
aux  brebis  du  foin  comme  aux  vaches,  et  quand 
elles  sont  sur  le  point  d’agneler , quelques  turneps 
ou  un  peu  de  grain.  Quand  elles  ont  agnelé , ils 
leur-  donnent  encore  un  peu  de  grain , environ  un 
•demi-bushel  à cliacime.  Ils  estiment  que  pour  les 
nourrir , sur  la  fin  du  printemps  , il  en  coûte , pour 
'chaque  mouton  , 6 d.  par  semaine.  Ils  les  mettent 
alors’  dans  des  pâturages  dont  la  fauchaison , par 
ce  moyen , est  très-retardtc.  Mais  c’est  un  très- 
mauvais  arrangement  ; ce  que  je  me  propose  de 
faire"  voir  ailleurs.  Le  produit  moyen  des  toisons 
est  environ  de  sept  livres. 

Us  estiment  que  huit  chevaux  sont  nécessaires 
.pour  la  culture  de  cent  acres  de  terre  labourable  ; 
ils  en  attèlent  trois  à tme  charrue,  mais  dans  les 
jachères,  quatre,  et  font  un  acre  par  jour.  Iæ 
prix  Commun  du  labour  est  5 s.  par  acre.  Ils 
labonrent  à quatre  pouces  de  profondeur  dans  les 
fonds  argileux , et  à six  pouces  dans  les  terrains 
graveleux.  -La  ration  ordinaire  de  leurs  .chevaux , 


• /.  ».  rf. 

S".  Ua  agneau  et  demi.  '. • » i8  » 

Laine « 4 » 

• Brebis,  i a » 

. ■■•  a 4 » 

Premier  coût.  . i » n 

...  . 

Profit  net  i 4 » 


Et  le  produit  'moye.n  entre  Je  résultât  'de  ces  trois  calculs  est 
I /.  1 , que  l’pn  peut  regarder  comme  le  medium  de»  profits 

&t»  en  ce  canton  sur  les  bêtes  à lame.  y. 
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dans  l’hiver  et  au  printeirips , est  pour  chacun  un 
demi-busliel  d’avoine  par  jour;  ils  ne  leur  en  donnent 
point  dans  l’été.  Ils  évaluent  à6  /.  10  «.  la  dépense 
annuelle  d’un  cheval.  Leur  nourritiure  est  de  45  s. 
en  été.  Ils  ne  coupent  point  leurs  chaumes  ; ils  les 
labourent  entre  la  Chandeleur  et  la  Notre-Dame. 

Pour  pouvoir  louer  et  monter  une  ferme  de 
100  l.  par  an , dont  im  tiers  en  terre  labourable, 
et  les  deux  autres  tiers  en  herbages , il  faut  avoir, 
selon  leurs  calculs,  une  somme  de  600  /. 

On  paye  généralement  les  dixmes  en  argent  j 
mais  c’est  en  convenant  d’une  somme  pour  toute 
I une  ferme.  La  taxe  des  pauvres  est  de  1 s.  par  /. 
\ Les  femmes  et  tes  enfans  hlent  du  lin , et  gagnent 
à cette  occupation  environ  4 d.  par  jour  ; une  Hile 
de  dix  ans  gagnera  3 d.  : toutes  boivent  le  thé. 
Les  fermiers  portent  leur  blé  à la  distance  de 
sept  milles.  Il  y a beaucoup  de  francs-üefs  de  5o 
' à 3oo  l.  par  an.  [ Pour  les  dél.  gén.  V,  les  tableaux , 
art.  Kiplin  ]. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  ferai  quelques 
observations  relatives  à leur  manière  'd’enclorre 
leurs  champs  ; tous  les  bords  de  leurs  haies  sont 
pavés  de  gros  cailloux,  ce  qui  assure  la  durée  do 
. la  clôture  pour  cent  ans,  si  elle  est  bien  faite  (46). 
Leurs  fossés  ne  valent  pas  qu’on  en  parle.  La 
haie  croît  sur  un  rebord  d’environ  un  yard  de 


(4C)  Four  justifier  cetto  opération , il  iiiut  savoir  qu’avant  de 
planter  une  haie  , on  ouvré  un  fossé , et  qu’apres  la  plantation 
on  en  ouvre  un  de  chaque  côté , en  jetant  la  terre  contre  la  haie.,. 

I do  façon  qu’il  y a une  espèce  de  talus  de  part  et  d’autre  : par 
ec  moyeu  , les  racines  sont  peu  lecouvartcs  dt  terres , exposéee 
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bout  et  de  deux  pied*  de  large  au  sommet.  Je  suis 
bien  assuré  que  s'ils  nourrissoicnt  seulement  la 
moitié  autant  de  cochons  qu’on  en  nourrit  dans 
les  fermes  à laiteries  de  Suflblk  et  d’Essex , où  l’on 
sème  beaucoup  de  trèfle  pour  leur  nourriture  d’été , 
bientôt  il  n’existeroit  plus  une  seule  perche  de 
clôture  entière  par-tout  ce  pays.  Tout  fermier  qui 
n’a  point  à nourrir  des  cochons  avec  du  trèfle 
seul , et  qui  n'est  point  dans  la  nécessité  d’en  tenir 
lin  Iroujieau  renfermé  dans  un  champ  , ignore 
absolument  ce  que  c’est  qu’une  bonne  clôture; 
j’oxcejile  cependant  ceux  qui  enclosent  avec  des 
mnrs.  Si  une  centaine  de  cochons  étoient  ici  ren- 
fermés lîans  un  champ,  avant  deux  jours  ils  en 
seroient  tous  sortis  par  cinq  cents  ouvertures  (’^). 

M.  Myer , un  des  tenanciers  de  M.  Crowe , a eu 
dans  sa  culture  quelques  succès  qui  méritent  d’êtr» 


h la  sicheresie  , et  la  terre  des  talus  sujette  à ébouler  dans  la 
fossé.  Le  pavé  remédie  doue  à res  inconréniens.  Nos  habiles  jar- 
diniers ne  mettent-ils  pas  des  tuiles  ou  des  pierres  plates  sur  la 
teiTC  lies  arbres  en  espalier  , lorsque  U sédiaresse  est  à 
craindre  ? , 

{']  Prix  divert.^  A la  moisson  i s.  et  U table;  a lafetuison, 
id.  s en  hiver,  lo  d.  Faucher  l’herbe,  de  i.  s.  S d.  k i a.  lo  d. 
Creuser  des  fossés , 6 if.  lo  rood.  Battre  le  froment , 2 ÿ d.  par 
bushel  ; —.l’orge , 2 d.  le  quarter  j — l’avoine  ,8  d.  le  quarter  ; — 
les  fèves  ; 3 d.  le  bushel.  Une  faux  , 5 s.  ; une  bfeche  , 3 t. 
lo  d.  Mettre  un  soc  , 3 d.  ; un  coutre  , id.  Ferrer  un  cheval , 
I a,  4 d.  Lait , ^ d.  la  pinte.  Pommes  de  terre , 4 d.  et  demi  le 
perle.  Briques  , la  a.  le  mille  ; tuiles  , 4o  .j.  Frêne  , lo  d.  le  pied. 
Un  inai;on  , par  jour,  i .s.  8 d.  ; un  charpentier,  i a.  et  la  table. 
Los  maisons  de  ferme  sont  en  briques  et  en  tuiles. 

Ils  estiment  qu’un  attelage  coûte  annuellement  la  tomme  de 
'48  /.  ; savoir  : un  homme  , a5  /.  ; trois  chcraui , i8  ; l’entretien 
d’iine  charrette , d'uqe  charrue  et  d’uue  helse  , 2 ; un  garçon  ■ 

6/,  Y, 
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ronnns.  Je  consigne-  avec  autant  de  plaisir , avec 
plus  de  plaisir  même,  les  eOurts  d’un  honnête 
ibmiier , que  ceux  clcs  hommes  plus  favorisés  de  hk 
fortune.  Sur  onze  acres  de  terre , il  a recueilli  une 
fois  , après  de  la  rabette  , cinquante  bushels 
d’avoine  par  acre  : il  à en  ce  moment  une  petite 
vache  d’assez  médiocre  apparence , qui  lui  a donné, 
tout  l’été  dernier , sept  gallons  de  lait  par  jour. 
M.  Myer  est  dans  l’usage  de  laisser  toujours  ses 
plantes  fourrageuscs  gi-ainer  avant  de  les  faucher  ; 
il  en  vend  la  graine,  ou  l’emploie  lui-même  à 
mettre  ses  champs  en  herbages.  Sur  six  acres  de 
prairies  artificielles , il  a eu  deux  cents  bushels 
de  graine  toute  nettoyée  , et  l’a  vendue  de  1 «.  6 d. 
à a 6 d.  le  bushel.  Après  que  la  graine  a été 
battue  , le  fourrage  a été  mis  en  meule , métliodc 
qu’il  croit  bonne  : cette  graine  lui  a rapporté 
deux  guinées  par  acre. 

M.  Crowe  a beaucoup  enchéri  sur  le  système 
général  de  l’agriculture  du  pays.  Ses  innovations 
sont  nombreuses  et  très-remarquables , comme  on 
va  le  voir.  [ Pour  les  particularités  de  sa  ferme, 
le  tableau  2,  arL  M.  Crowe.  j 

Son  terrain  est  une  argile  graveleuse,  et  toute 
sa  terre  labourable  pure  argile.  Ses  cours  de  ré- 
colte sont:  1.  jachère;  2.  froment;  5.  avoine;  mais 
s’il  arrive  qu’après  le  froment , la  terre  ne  soit  pas 
nette  et  en  vigueur,  il  lui  donne  une  nouvelle  ja- 
chère. Un  autre  ; 1.  jachère;  2.  froment  ; 3.  pois 
ou  fèves.  Un  autre  enfin  : 1.  jachère  ; 2.  froment; 
5.  choux  ; 4.  avoine.  Ce  dernier  cours  est  excellent, 

Voici  sa  méthode  pour  les  jachères  : aussitôt 
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qu’il  est  possible , après  la  Saint-Michel , il  rompt 
le  chaume , et  y fait  porter  un  chaldron  de  cliaux 
par  acre  : il  dispose  sa  terre  de  façon  que  l’eau  n’y- 
séjourne  pas  en  hiver,  et  qu’elle  se  trouve  prêle  au 
printemps  à recevoir  les  grains  qu’il  jugera  à pro- 
pos d’y  semer.  Si  la  terre  n’a  pas  bonne  apparence, 
soit  qu’on  y voie  des  herbes  nuisibles , ou  qu’elle 
ne  soit  point  assez  meuble , on  la  laisse  encore 
en  jachère  d’été  pour  le  froment , et  elle  reçoit , 
en  tout , six  ou  sept  labours  j mais  si  elle  paroît 
être  en  bon  état,  on  l’ensemence  avec  du  blé  de 
mars  , ou  l’on  y plante  des  choux.  [ Pour  les  dét. 
généraux  de  sa  culture.  V.  le  tableau  i , article 
M.  Crowe  ]. 

Pour  l’avoine  , il  laboure  une  fois  avant  l’hiver, 
Çt  tme  autrefois  au  printemps.  Si  la  terre  n’est  pas 
en  bon  état,  il  laboure  une  troisième  fois  : pour  les 
fèves  et  pour  les  pois , il  donne  le  même  nombre  de 
labours , et  approuve  beaucoup  la  méthode  de  ceux 
qui  binent  les  fèves  ; mais  comme  il  y mêle  ordi- 
nairement des  pois  , il  ne  la  pratique  point  lui- 
même.  Il  sème  rarement  du  trèfle  ; mais  quand  il 
en  sème,  c’est  toujours  avec  des  fèves  ou  de 
Pavoinb.  Il  le  fait  paître  par  ses  moutons , et  la- 
boure ensuite  la  terre  pour  du  froment,  ou  la  laisse 
en  jachère  d’hiver , selon  que  l’un  ou  l’autre  de 
ces  deux  cas  lui  promet  le  plus  d’avantages. 

La  manière  la  plus  généralement  usitée  d’em- 
ployer la  chaux  , est  <l’en  mettre  un  chaldron  et 
demi  par  acre  sur  les  jachères  d’été  , soit  pour  lea 
lurneps , soit  pour  le  frojneut  j mais  à cet  usi^ge , 
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M.  Crowe  en  a 'substitué  un  autre,'  dont  il  est 
l’auteur , et  qu’il  regarde  comîne  très-avantageux  r 
Vest  de  mettre  chaque  année*  un  chaldron  de  chaux 
par  acre  sur  toute  la  terre  labourable  de  sa  ferme*, 
avant  l’hiver  , et  d’enfouir  cet  engrais  , soit  pour 
une  récolte , soit  pour  une  jachère.  Il  trouve  cettô 
méthode  excellente  , en  ce  qu’elle  ameublit  la  terre 
conjointement  avec  les  gelées  du  printemps.  Il  a 
tellement  soin  qu’elle  ne  soit  point  humide , qu’elle 
'se  trouve , au  printemps,  beaucoup  plutôt  prête  pour 
le  labour  , qu’elhc  ne  pourvoit  l’être  autrement. 
Tout  ce  qui  peut  contribuer  à accélérer  l’ense- 
mencement est  indubitablement  d’une  grande  im- 
portance. Il  achète  des  cendres*  de  fabricant  de 
savon  , autant  qu’il  en  peut  trouver  ; son  opinion 
est  que  cet  engrais  est  très-bon.' 

M.  Crowc  a essayé  de  cultiver  du  sarrasin  ; il 
en  a semé  un  bushel  par  acre , après  deux  labours. 
Il  l’a  fauché  , comme  il  étoit  en  flciurs  au  commen- 
cement d’août , et  il  a sur-le-champ  labouré  la 
terre  pour  l'enfouir.  Après  cette  opération , quel- 
quefois il  a semé  du  blé , et  d’autres  fois  il  a laissé 
cet  engrais  se  pourrir  pendant  l’iûver  , sans  rien 
semer  dans  son  terrain.  Il  a été  également  content 
de  CCS  deux  procédés:  Cet  habile  cultivateur  a fait 
une  observation  très-juste  sur  l’effet  des  engrais  , 
la  voici  : lorsqu’on  a mis  'les  mêmes  engrais  pen- 
dant long-temps  sur  une  ferme , il  est  important 
de  les  chaiiger.  Les  terres  amendéas  plusieurs  fois 
avec  de  la  chaux  j sont  devenues  très-fertiles  Iprs- 
qu’on  y a mis  des  engrais  d’une  .autre  nature  : 
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d’après  ces  ces  faits  ^ il  a soin  d’aroir  différentes 

sortes  d’engrais. 

Les  pâturages  de  M.  Crowe  sont  destinés  en 
partie  à l’engrais  du  bétail , et  en  partie  à nourrir 
«es  vaches  à lait.  Il  trouve  qu’en  mêlant  les  vaches 
avec  les  animaux  à l’engrais  , en  nombre  égal , 
un  acre  nourrit  une  vache  pendant  l’été.  Pour 
charrier  son  foin , il  se  sert  d’une  machine  fort 
simple , qui  coûte  fort  bon  marche , et  qui  épeu'gne 
beaucoup  de  travail  ; elle  mérite  d’être  imitée.  [ 

PI-  S,  fig.  /.  ] 

M.  Crowe  a mis  en  herbage  neuf  acres  de  terre  en- 
semencée d’orge,  après  de  la  rabetteetdes  turneps 
mêlés  ensemble.  11  y a semé,  par  acre , quatorze  livres 
de  trèfle  blanc , dix  bushels  de  semence  de  foin , 
sept  livres  de  graine  de  plantain.  Ces  neuf  acres 
ont  nourri , la  seconde  année , sept  vaches , deux 
bêtes  à cornes , âgées  d’un  an , et  un  poulain , 
depuis  le  commencement  de  mai , jusqu’à  la  Saint- 
Michel  , et  cent  agneaux  pendant  quatre  semaines. 
C’est  certainement  un  beau  produit. 

Ses  bêles  à cornes  sont  de  la  race  à courtes 
cornes.  Ses  vaches  donnent , depuis  le  mois  de  mai 
jusqu’à  la  Saint-Michel , environ  deux  gallons  de  lait 
.par  jour  ; mais  pendant  six  semaines  , dans  la 
meilleure  saison  , elles  en  donnent  dix  gallons 
par  jour.  Leur  nourriture  d’hiver  est  ordinaire- 
ment du  foin.  Pendant  vingt  semaines , elles  en 
mangent  environ  deux  stones  par  semaine.  On 
les  tient  dans  les  champs  pendant  l’hiver. 

• Le  profit  que  lait  M.  Crowe  sur  ses  bêtes  à 
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laine  f est  de  s5  s.  par  tête  (*).  Elles  sont  de  la 
race  entre  le  teea-ivater , qu’on  regarde  comme 
la  plus  grosse  espèce  d’Angleterre,  et  celle  de 
Swale-dale.  La  première  âe  distingue  à la  grosseur 
du  corps  , et  la  seconde  à ses  jambes  courtes.  I<eur 
nourriture  d’hiver  est  de  l’herbe  fraîche  et  du  foin. 
Ils  ont  au  printemps  des  choux  } mais  s’il  arrive 
qu’ils  n’en  aient  pas , on  leur  donne  alors  à chacun^ 
outre  leur  foin  , deux  bushels  d’avoine  , dans  dea 
baquets.  Le  poids  moyen  de  ses  toisons  est  de 
huit  livres.  La  tonte  d’un  belier  lui  a donné  dix- 
sept  livres  de  laine , et  celle  d’une  brebis , qua- 
torze livres. 

Ce  cultivateur  estime  que  six  chevaux  sont  né- 
cessaires pour  soixante  acres  de  terre  labourable  ÿ 
il  en  attèle  deux  ou  trois  à une  charrue  , selon 
l’état  de  la  terre , laboure  à six  pouces  de  pro- 
fondeur et  fait  un  acre  par  jour.  D’après  le  système 
de'culture  établi  par  lui,  il  croit  aussi  (^’il  finit 
avoir  6 ou  700  /. , pour  montOT  en  bétail  une  ferme 
de  1 00  /.  par  an. 

La  partie  principale  des  expériences  agrono- 
miques de  M.  Crowe , est  la  culture  des  choux ,, 


(*)  Voici  le  calcul  qu’il  en  fait: 


/.  t.  d. 

Achat  de  la  brebis ' i i a> 

Un  agneau  et  demi , en  medium » i8  a 

l.aine ,.  » y a 

36a 

■premier  coût  i i a 

Profit 1 5 a 

Y, 
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qu’il  a commencée  en  1762,  et  qu’il  a continuée 
avec  autant  d’activité  que  de  succès.  Il  eut , daus 
l’année  cjue  je  viens  de  citer  , trois  acres  de  choux  , 
dans  un  sol  argileux  qu’il  avoit  laissé  en  jachère 
d’hiver.  Une  partie  do  ces  choux  èloient  d’iiiver, 
et  l’autre  de  printemps  ; c’est-à-dire  qu’ils  pro- 
venoient  de  graines  semées  à ces  deux  époques. 
Les  rangées  étaient  espacées  de  quatre  pieds  et  les 
plantes  de  deux.  Us  furent  bien  binés  avec  le 
horse-hoe  et  à la  houe  ; ils  pesèrent , l’nn  dans 
l’autre  , douze  livres.  On  commença,  à les  couper 
pour  toute  sorte  de  bétail  , vers  la  Saint-Martin. 
Al.  Crowe  s’applaudit  de  cette  nouvelle  culture. 

- - En- 1763  , encouragé, par  ce  succès  , il  en  planta 
huit  acres  d’im  sol  argileux  j les  choux  ctoient 
également  d’hiver  et  d’été  ; la  préparation  de  la 
terre  , les  distances  entre,  les , rangées  , et  les 
binages,  furent,  les  mêmes  que,  l’année  précé- 
dente. On  commença  à en  faire  usage  à la  Saint- 
Wartin  j ils  durèrent  jusqu’en  mai.  Chaque  chou 
pesa  environ  quatorze  livres.  On  les  employa  à 
nourrir  des > moutons,  à engraisser  des  bœufs  et 
des  vachos , et  ils  curent  toujours  les  mêmes  succès. 

En  1764  , huit  acres  furent  plantés  et  cultivés 
de  la  même  manière}  le  sol  étoit  de  même  nature; 
ils  durèrent  depuis  la  Saint- Martin  jusqu’à  la 
Notre-Dame  de  mars.  On  en  nourrit  toute  sorte 
de  bétail , le  poids  moyen  fut  douze  livres  par 
chou. 

En  1765,  on  planta  huit  acres  dan.s  une  bonne 
terre  argileuse  , qui  n’étoit  que  depuis  trois  ans  en 
labour,  les  préparations  et  la  culture  comme  ci- 
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dessus.  On  s’en  servit  pour  la  nourriture  de  toute 
sorte  de  bétail  , et  ils  durèrent  jusqu’au  milieu 
d’avril.  Le  poids  moyen  de  chaque  chou  fut*  vingt 
livres,  quelques-uns  pesoient  quarante-deux  livres. 

En  1766,  on  en  planta  neuf  acres  dans  un  sol 
argileux  , préparé  comme  il  a été  dit.  Ils  diurérent 
depuis  octobre  jusqu’en  a'v'ril  ; le  poids  moyen 
fut  dix-huit  livres  , on'  en  nourrit  toute  sorte  de 
bétail. 

En  1767,  on  en  planta  neuf  autres  acres  dans 
une  terre  argileuse  , même  culture  que  ci-dessus  ; 
le  poids  moyen  fut  quinze  livres. 

'En  1768,  le  succès  ^soutenu  de  cette  culture 
encouragea  M . Crowe  à en  planter  jusqu’à  treize 
acres.  Jfe  les  ai  vus  avec  beaucoup  de  satisfaction  : 
il  ne  s’attend  pas  qu’ils  égalent  en  poids  ceux  dea 
années  précédentes  , attendu  que  la  saison  leur,  a 
été  ti'ès-tléfavorable.  Ils  ont  soufl’erl  de  la  séche- 
resse'au  moment  même  de  leur  plantation  ^ ce- 
pendant ceci  n’est  qu’une  conjecture  : lorsque  je 
jeles'  vis,  ils  étoient  encore  loin  d’avqir  atteint 
leui'  pleine  croissance , et  je  vis  qu’on  pouvoit  déjà 
évaluer  à sept  livres  le  poids  moyen  de  chaque 
plante,  et  l’on  peut  présumer  qu’il  sera  au  moins 
de  dix  à onze  livres.  . , • , , 

Les  choux  sont  de  beaucoup  supérieurs  en  valeur 
aux  tiirnejjs.  C’est  une  remarque  faite  parM.  Crowe, 
et  que  son  expérience  a toujours  confirmée.  Cette 
année  entre  autres  , desturneps  ont  été  semés  avec 
des  choux  dans  deux  différeiites  parties  d’un  même 
champ.  U étoit  aisé  de  voir  à lu  seule  inspection, 
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que  les  clioux  avoient  rendu , en  poids  , shc  Coii 

plus  que  les  tumeps< 

A propos  de  tumeps,  Je  désirai  pouŸoir  Vérifier 
quelle  quantité  en  contenoit  dans  ce  pays  une  perche 
carrée.  M.  Crowe  me  conduisit  à cet  effet  dans  un 
champ  de  ses  tenanciers  : par  manière  de  plaisanterie, 
il  ne  voulut  point  s’arréterau  premier  champ  de  tur- 
ncps,  en  disant  qu’ils  étoieut  mauvais.  Nous  passâmes 
à im  second,  où,  ne  trouvant  pas  encore  la  récolte 
bonne  , il  demanda  à ceux  qui  l’accompagnoient, 
en  quel  endroit  se  trouvoit  la  meilleure.  Ils  varièrent 
dans  leur  opinion  ; mais  pour  leur  satisfaction  , nous 
allâmes  successivement  d’un  champ  à l’autre.  A la 
fin  , nous  nous  arrêtâmes  sur  un  de  ces  champs  , 
que  tout  le  monde  convint  être  le  meilleur  ,•  et 
nous  cherchâmes  soigneusement  dons  quelle  partie 
du  champ  les  tumeps  étoient  les  plus  gros.  Nous 
en  mesurâmes  une  perche  carrée  et  trouvâmes  que 
le  poids  des  tumeps  contenus , les  têtes  et  les  queues 
coupées  f étoit  de  cent  quatre-vingt-une  livres  , 
ce  qui  fait  douze  tims  dix-huit  quintaux  par  acre. 
Or,  j’ai  cultivé  moi -même  des  tumeps  sur  une 
terre  beaucoup  moins  bonne  que  celle-ci,  et  sans 
fumier  , et  j’en  ai  recueilli , régulièrement  sur  tout 
un  champ , trente-cinq  tuns  par  acre.  Cette  énorme 
différence  dans  le  produit , vient  de  ce  qu’ils  ne 
binent  point  leurs  tumeps. 

Ici  l’essai  a été  fait,  non-seulement  sur  le  meilleur 
champ  , mais  encore  sur  la  meilleure  portion  de  ce 
champ , et  la  modicité  du  produit  fuit  voir  claire- 
ment l’utilité  du  binage.  11  est  vrai  que  ces  tumeps 
ii’avoient  pas  encom  atteint  leur  pleine  croissance  , 

qui 
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■ qm  n’a  ordinairement  lieu  qu’à  Noël  ou  aux  pre- 

■ mières  gelées.  Supposons  donc  qu'ils  ne  fussent 
encore  qu’aux  trois  quarts  de  leur  grosseur  , et  je 

■ suis  sûr  que  c’est  beaucoup , le  produit  d’un  acre 
seroit  seize  tuns;  mais  penneltez-raoi  d’observer 
que  , d’après  cette  véi'ifical  ion  elles  observations 
que  j’ai  pu  faire  en  parcourant  plusieurs  champs, 
le  produit  moyen  de  tout  le  pays  ne  peut  pas  être 
poi  lé  au-dessus  de  ciiuj  tuns  par  acre.  Id.  Crowe 
a eu  dans  un  champ  cinquante  tuns  de  choux  par 
acre  , c’est-à-dire , qu’il  a autant  retiré  en  choux 
sur  un  seul  acre  que  les  fermiers  retirent  de  lumeps 

• sur  dix  ; ce  rapprochement  est  frappant. 

11.  ;Je  dois  cependant  à la  vérité  , d’ajouter  que 

• M.  Crowe  préfère  les  tumeps  aux  choux  , sur  les 
teiTes  légères  ou  graveleuses  ; mais  cette  opinion  ne 
peut  être  juste  qü’autant  qu’il  entend  parler  des 
turneps  binés , et  dans  ce  cas , j’attendrai  encore  que 
l’expérience  ait  décidé  la  question  ; le  sens  commun 
l’auroil  sur-le-champ  décidée , s’il  pouvoit  s’agir  de 
;turneps  non  binés.  Les  choux  sont  une  récolte  tou- 
jours précieuse  ; les  turneps , pour  plus  d’une  raison, 
sont  souvent  casuels.  On  les  regarde  comme  récoltes- 
jachères,  et  on  les  laisse  se  couvrir  de  mauvaises 
herbes  j de  cette  sorte  ils  n’améliorent  pas  le  sol, 
et  les  récoltes  de  blé  qu’on  y fait  ensuite  sont 
remplies  d’ordures.  Si  vous  vous  promenez  sur 
ces  misérables  champs  de  blé  , on  vous  dit  : 
c’est  après  jachère , c’est-à-dire  , après  des  turneps 
non  binés.  Plaisante  jachère  , il  faut  l’avouer  ! 
niais  les  choux  produisent  un  elï’êt  tout  dilI’erenL 
Deux  mots  suilisent  pour  mettre , cette  question 

y'oy,  au  HorJ.  'i'omt:  [.  't 
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Il  ors  de  doute  : si  vos  turncps  sont  complètement 
binés',  vous  pouvez  les  appeler  récoltes-jachères  ; 
autrement , ils  sont  tout  sinipluincnt  une  récolte. 

Voici  les  instructions  générales  qu’ont  fourni  à 
M.  Crowe  ses  expériences  sur  la  culture  des  choux. 

Aussitôt  après  la  Saint-Micliel , la  terre  doit  être 
labourée  et  engraissée  avec  de  la  cJiaux,  un  chai- 
dron  par  acre  : elle  doit  être  labourée  encore  deux 
‘fois  au  printemps,  et  formée  la  deuxième  fois  eu 
billons  , à quatre  pieds  de  distance.  lia  graine  doit 
être  semée,  pour  les  plantes  d’hiver,  en  août,  et 
•les  choux,  transplantés  dans  une  pièce  de  bonne 
terre , à la  Saint-Michel , en  laissant  entre  chaque 
plante  un  espace  de  huit  ou  neuf  pouces  ; ils  doivent 
•ensuite  être  de  nouveau  transplantés  en  plein 
• champ , en  mars,  sur  les  billons  , en  laissant  deux 
pieds  de  distance  entJ-e  chaque  plante.  Il  vaut  mieux 
les  planter  avant  qu’après  cette  époque. 

Pour-  les  ‘ choux  de  printemps  , la  graine  doit 
être  semée  en  février  ; on  peut,  si  on  le  juge  à propos, 
•se  di.spenscr  de  les  transplanter.  Cette  operation 
n 'est  pas  aussi  nécessaire  que  pour  les  plantes  d’hiver. 
On  ne  doit  les  planter  en  plein  champ  qu’à  la  lin  de 
mai  ou  au  commencement  de  juin  , ce  qui  pennet 
de  donner  -à  la  terre  un  troisième  labour  au  prin- 
temps. M.  Crowe  ne  les  arrose  jamais  , il  pen.se 
incine  qu’il  ne  pèut  , en  aucun  saison,  être  utile 
de  les  arroser. 

Aussitôt  que  les  choux  sont  assez  forts  pour  être 
i)uttés,  il  ouvre  un  sillon  près  des  plantes  , en 
retournant  la  terre  sur  la  gauche,  si  elles  sont  à 
droite  ; et  un  ou  deux  jours  après  , ou  ramène  la 
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terre  vers  les  tiges.  Cette  opération  atténue  le  sol, 
'et  les  racines  des  choux  y poussent  alors  aisément. 
Aussitôt  qu’on  aperçoit  quelques  mauvaises  herbes 
sur  les  billons,  on  les  bine  à lu  houe  , et  l'on  répète 
cette  opération  durant  l’été , autant  de  fob  que  cela 
paroît  nécessaire. 

Læs  binages  au  horse-hoe  doivent  être  dirigés 
d’après  le  même  principe.  S'il  paroît  de  mauvaises 
herbes  dans  les  intervalles , ou  que  le  terraia 
semble  se  durcir,  ou  que  les  plantes  oient  l’air 
de  manquer  de  nourriture,  alors  il  faut  répéter 
les  binages  au  horse-hoe , sans  avoir  égard  aii  temps. 

Les  choux  seront  ordinairement  bons,  et  l’on 
pourra  commencer  à en  faire  usage  à la  Sednt*' 
hlai'tin;  ils  viennent  alors  d’autant  plus  à propos, 
que  c’est  l’instant  où  finit  le  regain,  et  qu’ils  la 
remplacent  pour  toute  espèce  de  bétail.  Il  n’existe 
point  de  meilleure  nourriture  pour  engraisser  les 
bêtes  à cornes  , tant  vieilles  que  jeunes  ; elle  est 
également  excellente  pour  les  moutons.  Ils  peuvent 
durer,  pour  l’ordinaire,  jusqu’au^ commencement 
de  moi. 

Il  est  à présumer  que , sur  une  terre  argileuse  de 
10  s.  l’acre,  d’une  qualité  ordinaire  et  avec  un© 
saison  passable,  les  choux  ainsi  cultivés  pèseront 
environ  quatorze  livres  C');  ce  qui  fera  trente- 
quatre  tnns  cinq  quintaux  par  acre. 

(*)  Voici  le  détail  des  dépenses  par  acre: 

Bente 

Semence 

Pour  airacbcr  les  choux.  


/.  ».  rf. 
U 10  s 
« U G 
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^ Ces  instructions  énoncées  avec  clarté , sont  le 
simple  résultat  de  l’expérience,  et  ces  détails  font 
suflisomment  voir  de  quelle  importance  est  la  cul- 
ture des  choux  en  économie  rurale. 

M.  Crowe  a cultivé  des  pommes  dè  terre  pen- 
dant plusieurs  années;  il  en  a eu  régulièrement  de 
lin  ù quatre  acres  ; il  est  dans  l’usage  de  les  pleuiter 
après  une  jachère  d’une  année.  L’engrais  dont  il 
se  sert  est  de  la  litière  peu  pourrie.  11  les  plante 
en  aviâ! , par  rangées , à deux  pieds  de  distance , 
les  plantes  espacées  de  neuf  pouces  entre  elles , 
douze  busliels  par  acre.  Il  les  bine  quatre  ou  cinq 
fois  avec  le  horse-lioe  ordinaire  ; mais  sa  pre- 
mière opération  est  de  passer  la  herse  sur  la  terre 
pour- l’unir,  aussitôt  que  les’ pommes  de  terre  sont 
levées.  Outre  les  binages  au  horse-hoe,  on  les  bine 
aiissi  à la  main , tant  qu’il  y croît  des  herbes  nui- 
sibles. On  les  déterre  avec  la  charrue  à la  Saint- 
Martin  , à-  moins  qu’on  ne  se  propose  de  .les 
remplacer  par  du  froment.  Dans  ce  dernier  cas-, 
on  les  enlève  à la  Saint-Michel.  Le  produit  moyen 
est  cent  vingt  bushels  par  acre.  Si  l’on  veut  em- 
ployer, outre  le  fumier,  quelqu’autre  espèce  d’en- 
grais, tels  que  le  chaume  , la  paille,  la  fougère, 


..  - . 
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Quatre  binages  au  horse-hoe ” S » 
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le  jonc,  &c.  on  en  forme  un  tas,  au  haut  duquel 
on  met  une  certaine  quantité  de  fumier , en  sorte 
qu’ils  puissent  être  à peu  près  pourris  et  prêts  a 
être  employés  au  printemps.  Cet  usage  est  fort  bon. 

IM.  Crowe  a fait , sur  l’usage  des  pommes  de 
terre,  quelques  découvertes  fort  importantes.  Rien 
n’est  meilleur  que  les  pommes  de  terre  bouillies 
pour  engraisser  la  volaille.  Cette  nourriture  en- 
graisse aussi  merveilleusement  les  cochons.  Il  a 
éprouvé  que  le  jeune  bétail  de  toute  espèce  les 
mange  fort  bien  crues  ; mais  cuites , elles  sont  plus 
nourrissantes,  et  font  plus  de  profit;  Cette  remarque 
étant , comme  les  précédentes , le  résultat  de  l’expé- 
rience, mérite  une  attention  particulière;  car  le 
produit  d’un  petit  nombre  d’acres  plantés  en 
pommes  de  terre,  est  prodigieux,  si  le  sol  sur- 
tout est  propre  à cette  culture,  et  l’on  peut,  avec 
fort  peu  de  terrain , nourrir  en  hiver  plusieurs 
centaines  d’animaux. 

Lorsque  les  pommes  de  terre  sont  dans  un  ter- 
rain sec,  M.‘ Crowe  les  y laisse  jusqu’au. commen- 
cement de  février.  On  ne  les  arrache  qu’à  mesure 
qu’on  on  a besoin , et  elles  continuent  leur  végé- 
tation ; mais  il  a soin  de  les  couvrir  avec  de  la 
paille , &c. 

Il  a cultivé  , et  avec  succès  , des  artichauts  de 
Jérusalem  (47).  Il  en  a recueilli  environ  trois  bus- 
liels  sur  une  perche  carrée,  ou  quatre  cent  quati-e- 
vingts  bushels  par  aore. 

AI.  Crowe  a fait  une  autre  expérience  fort  im- 


('17)  L’artj.;liaut  de  Jérusalem  ou 
courge  à liiobt!  droit.  ' 
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portante.  Il  a donné  à un  vaste  champ  de  terre 
argileuse , une  jachère  complète  de  deux  ans , tant 
d’hiver  que  d’été.  11  y a mis  de  la  chaux , dans  le 
cours  de  ces  deux  années,  un  choldron  et  demi 
par  acre.  A la  Saint-Michel  de  la  deuxième  année  , 
il  a semé  ce  champ  en  froment  après  douze  labours. 
Quel  fut  le  ré.sullat  de  cet  essai?  une  magniliquo 
récolte  , sans  doute  ? Point  du  tout.  Le  blé  leva  fort 
bien;  mais  le  printemps  fut  pluvieux.  Plus  la  sur- 
face étoit  belle  et  bien  atténuée , plus  elle  fut  apte 
à se  plâtrer  comme  un  mortier.  La  récolte  ne  fut 
que  de  quatorze  bushels  par  acre,  encore  le  grain 
fut-il  d’une  mauvaise  qualité. 

Sur  celte  expérience,  qui  me  paroît  extrême- 
ment curieuse,  je  remarquerai  que  les  plus  chauds 
partisans  du  .système  des  labours,  tels  queTull, 
de  Château  vieux,  Duhamel  et  cent  autres,  doivent 
s’abstenir  de  généraliser  leurs  assertions  sur  ce 
point , puisqu’il  est  évident  qu’une  pulvérisation 
parfaite  peut  être  nuisible  sur  certèdnes  terres.  Ce 
cultlvateiur  judicieux  n’a  jamais  eu  sur  aucune  de 
ses  terres,  et  en  suivant  tout  autre  système  de 
culture,  une  aussi  pauvre  récolte;  ainsi  la  raison 
de  ce  peu  de  succès  n’est  pas  douteuse.  3e  connois , 
par  moi-même , des  terrains  qui  se  durcissent  aux 
premiers  rayons  d’un  soleil  ardent  après  la  pluie  y 
et  je  crois  aisément  que , plus  la  terre  sera  fine , 
et  plus  il  y aura  de  danger  pour  la  récolte , à moins 
qu’elle  ne  soit  du  genre  de  celles  que  l’on  bine; 
telles  que  les  turneps, fèves,  pommes  de  terre,  &c. 
Si  ce  champ  de  froment  eût  été  à moi,  je  l’aurois 
fait  herser  complètement  au  printemps. 
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PournôUoycr  scs  jachères,  M.  Crowc  a inventé  ' 
un  râteau  que  traîue  un  cheval , et  qu’il  trouve 
extraordinairement  utile.  Il  remplit  parfaitement 
aoii  objet.  \_V.  pl.  8 , -Jig.  a.] 

üne  autre  excellente  idée , et  que  je  crois  parti- 
culière à ce  cultivateur,  a été  d’abattre  toutes  les 
ancieimes  haies , qui , autoiu"  de  sa  ferme , se  trou- 
voient  sur  des  cmincnces , ou  au  moins  sur  la  partie 
la  plus  élevée  de  ses  champs , et  de  ne  laisser  que 
celles  qui  étoient  dans  des  bas-fonds.  Tout  le  monde 
sera  frappé , au  premier  coup  d’œil , des  avan- 
tages de  celte  opération.  Les  fossés,  sur  les  pai  lles 
élevées  des  champs , ne  servent  en  rien  au  dessè- 
chement, et  c’est  cependant  en  cela  que  con.siste 
particulièrement  l’utilité  des  fossés.  J3ans  une  situa- 
tion élevée,  les  haies  ne  font  qu’abriter  la  terre, 
en  interceptant  la  circulation  de  l’air  et  les  rayons 
du  soleil;  ce  qui,  dans  les  sols  humides,  et  sur-tout 
dans  les  sols  argileux  , est  fort  désavantageux  ; 
mais  si  l’on  place  les  haies  et  les  fossé's  dans  les 
bas-fonds,  la  terre  en  sera  nécessairement  dessé- 
cliée  ; on  épargnera  dans  ces  endi’oits  les  frais  dc.s 
desséchemens  ordinaires  ; le  soleil  et  le  vent  auront 
un  libre  cours  sur  les  champs  qui , conséfjuenunent , 
seront  plutôt  secs,  plutôt  prct.s  pour  le  labom'age, 
et  dont  le  sol  sera , sous  tous  Jes  rappoiis  , jilu.s 
sain  et  plus  friable.  On  ne  peut  donner  assez 
d’éloges  à cette  invention.  11  est  à désirer  qu’ello 
soit  universellement  imitée  sur  les  argiles  et  sur  les 
sols  humides*,  dans  tous  les  pays  dont  la  surfaco 
est  inégale. 

Ceci  n’cnipéchc  point  que  M.  Crowc  ne  soit  fort 
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attentif  à dessécher  ses  fonds  d’argile  par  le  moyen 
des  saignées  couvertes.  Il  les  creuse  à la  profon- 
deur 'de  trois  jusqu’à  six  pieds  , et  leur  donne 
deux  pieds  de  large  au  fond  et  quatre  pieds 
dans  le  haut  ; et  de  quatre  pieds  en  quatre  pieds , 
il  pratique  une  sorte  d’arcade  faite  en  briques. 
Ces  égoûts,  ainsi  construils,  font  très-efHcacement 
l’office  des  principales  saignées  , et  comme  ils  sont 
tous  plus  élevés  que  le  fond  de  ses  fosses  , l’eau 
n’y  peut  jamais  séjourner  , faute  d’avoir  un  écou- 
lement. De  plus  , M.  Crowc  atteint  un  des  prin- 
cipaux ^objets  qu’on  doive  se  proposer  dans  le 
système  d’un  dessèchement  général , c’est  de  se 
réserver , en  ordonnant  ainsi  sur  une  ferme  trois 
ou  quatre  saignées  moyennes , la  faculté  d’3^  con- 
duire , dans  tous  les  points  de  leur  longueur  5 d’auü  cs 
saignées  plus  petites  , toutes  les  fois  qu’il  jugera 
à propos  de  les  faire. 

Dans  toutes  les  parties  de  l’économie  rurale  , 
ce  cultivateur  éclaii  é est  également  prévoyant  et 
actif  dans  l’exécution.  Quand  il  vint  sur  son  bien, 
toutes  ses  fermes  et  leurs  dépendances  étoient  en 
mauvais  état , plusieurs  même  étoient  tombées  en 
ruine  j il  a tout  réparé.  Celles  qu’il  a fait  cons- 
truire sont  toutes  solides  , bâties  en  briques  et 
couvertes  en  tuiles.  Il  a fait  constmire  une  mai- 
son pour  la  résidence  de  son  intendant  , dans 
laquelle  il  s’est  réservé  un  logement  propre  pour 
prendre  le  thé , attendu  que  la  sienne  est  éloignée. 
Cette  maison  est  un  ornement  de  plus  poiir  sa 
terre;  elle  est  fort  commode  : l’agréable  s’y  trouve 
avec  l’utüe.  ... 
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M.  Crowe  ne  néglige  pas  de  planter  des  arbres 
sur  ses  terres , et  sa  méthode  est  fort  sage.  II 
désapprouve  absolument  celle  qui  consiste  à planter 
des  arbres  dans  les  haies  , et  pour  plusieurs  raisons  : 
J on  ne  peut  y planter  que  des  arbres  trop  forts 
pour  qu’ils  puissent  prospérer  , attendu  qu’ils 
sont  toujours  mal  garantis  ; 3^.  ils  ombragent  le 
terrain,  et  nuisent  a la  récolte;  5°.  ils  fournissent 
le  moyen  de  passer  par-dessus  les  haies.  Il  objecte 
aussi  plusieurs  raisons  également  fortes  contre 
l’usage  de  les  planter  par  rangées.  Cependant  il 
les  plante  en  forme  de  bordure , dans  une  po- 
sition où  ils  puissent  abriter  le  sol  et  les  pâtu- 
rages dont  la  végétation  précoce  est  nécessaire  au 
printemps , relativement  à ses  brebis  et  à ses 
agneaux. 

En  disposant  un  peu  le  terrain  en  pente  douce , 
il  peut  planter  des  arbres  de  tout  âge  (48)  ; ga- 
rantis par  des  enclos  , il  ne  craint  pour  eux  aucim 
dommage;  niais  s’il  falloit  garantir  ainsi  chaque 
arbre  isolément,  ce  seroit  une  dépense  sans  fin 
et  sans  bornes.  Cette  manière  de  planter  offre 
de  nombreux  avîinlages , et  elle  est  exempte  des 


(48)  L’âge  et  la  hauteur  des  arbres  sont  deux  points  très- 
importans  , et  auxquels  il  faut  faire  bien  attention  dans  une  plan- 
tation. S’il  sont  d’une  hauteur  inégale  , les  plus  petits  souffriront , 
et  leur  végitatiou  sera  ralentie  par  le  feuillage  des  autres , qui 
interceptera  la  circulation  de  l’air.  Quand  on  plante  sur  un  coteau, 
on  évite  cet  inconvénient  en  plaçant  les  plus  hauts  au-dessous  des 
petits.  Une  autre  ubsei'vatioii , non  moins  importante,  est  do 
planter  des  arbres  de  même  espère.  Il  y en  a dont  la  vcgétaliou 
est  plus  tardive,  ou  la  croissance  plus  lente;  dans  ces  deux  cas, 
les  uns  nuisent  atw  autres  nécesiiairfir.pnt. 
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objections  qu’on  peut  faire  contre  toutes  les  autres 

méthodes.  ■ 

Je  ne  terniinerai  point  l’article  de  M.  Crowe, 
sans  parler  d’une  invention  en  mécanique  dont 
cet  homme  estimable  est  l’auteur,  et  dont  on  fait 
chez  lui  un  bon  usage.  C’est  la  disposition  d’un 
gros  mai  teau  de  forge,  que  le  forgeron  fait  mouvoir 
lui-même  avec  le  pied  , tandis  qu’il  en  emploie  un 
autre  plus  petit  avec  une  de  ses  mains.  Il  n’est 
point  de  forgeron  auquel  une  semblable  mécanique 
ne  fût  très-utile.  [K pl.  8,  fig.3-]  Le  public,  en 
général , et  son  voisinage  en  particulier  , ont  de 
grandes  obligations  à AI.  Crowe.  C’est  faire  un 
digne  emploi  de  sa  fortune  que  de  l’employer  à 
suivre  le  fil  de  ces  découvertes  agronomiques  ; 
c’est  concourir  puissamment  à faire  subsister  plu- 
sieurs milliers  de  ses  compatriotes. 

Je  profitai  de  mon  séjour  à Kiplin , pour  voir 
les  essais  agricoles  de  M.  Smelt , à Ijcases.  Lui- 
même  a bien  voulu  m’en  donner  les  détails  suivons. 
11  a fait  aussi  des  essais  sur  les  choux  : il  com- 
mença en  1763. 

11  en  planta  celte  année  deux  acres  dans  un  terrain 
d’argile stiblonneuse,  et  cependant  tenace;  mauvaise 
qualité.  La  graine  fut  semée  au  commencement  de 
mars,  et  les  choux  transplantés  en  plein  champ 
en  mai.  La  terre  avoit  été  préparée  par  trois 
labours  d’hiver , et  hersée.  L’espace  étoit  de  quatre 
])ieds  entre  les  rangées  , et  de  vingt-deux  pouces 
d’une  plante  à l’autre.  Ils  furent  binés  quatre  fois 
avec  le  liorse-hoe , binés  à la  houe  et  sarclés.  Ou 
commença  à les  foire  consommer  eu  novembre; 
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Ils  durèrent  jusqu’à  la  lin  de  mars , et  pesèrent 
environ  sept  livres.  Us  nourrirent,  pendant  l’hiver, 
trois  jeunes  bestiaux , sept  vaches  laitières  et  vingt 
moulons.  Les  jeunes  bêtes  à cornes  du  poids  de 
soixante  stones,  enmangeoientdouzestonesparjour. 
On  les  leur  donnoit  sur  la  prairie.  Les  vaches  en 
mungeoient  sept  stones  par  jour  ; elles  donnoient 
alors  autant  de  lait  qu’elles  en  eussent  donné  au 
milieu  de  «l’été.  Le  beurre  étoit  excellent,  et  se 
conservoit  bien  î mais  il  falloit  avoir  soin  qu’elles 
ne  mangeassent  pas  les  grosses  feuilles  qui  donnent 
toujours  un  mauvais  goût  au  beurre.  Il  se  conservoit 
parfaitement  quinze  jours  , et  le  lait  fournissoit 
plus  de  beurre  que  si  les  vaehes  avoient^  clé 
nourries  avec  d’autres  fourrages. 

En  1764,  M.  Smelt  en  cultiva  quatre  acres  sur 
le  même  terrain , préparé  de  la  même  manière. 
Quand  les  billons  furent  formés,  on  Iraça  un 
sillon  de  quatre  pouces  de  profondeur,  et  l’on 
y mit  du  terreau,  en  le  répandant  à la  main,  sept 
charges  par  acre.  Après  cela  ce  terreau  fut  couvert 
en  ouvTant  un  sillon  de  chaque  côté , ce  qui  forma 
une  élévation  sur  le  premier  sillon  où  le  terreau 
avoit  été  mis  ; et  l’on  passa  le  rouleau  pour  presser 
un  peu  la  terre,  M.  Smelt  ayant  observé  que  les 
plantes  sont  sujettes  à se  rabougrir,  si  lu  terre 
est  trop  meuble  près  des  racines.  Le  poids  moyen 
fut  de  huit  livres  j ils  furent  consommés  par  le 
même  bétail  que  l’année  précédente,  et  avec  un 
égal  succès  sous  tous  les  rapports. 

En  1760,  M.  Smelt  n’eut  point  de  choux, 
les  regi'etta  en  hiver,  se  souvenant  de  l’exceileàt 


l 


5i8  ' VOYAGE 

Tirui  re  frais  qu’ils  lui  avoient  procuré  les  années 
précédentes.  Celui  qu’il  eut  n’étoit  pas  mangeable, 
parce  que  ses  vaches  étoient  nourries  aux  tumeps. 

Ne  leur  donner  que  du  foin  , c’est  les  exposer  à 
perdre  leur  lait  ou  à en  avoir  moins. 

En  1766  et  1767  , le  même  champ  fut  planté 
comme  en  1764  , meme  produit  et  même  usage 
que  ci-devant. 

En  1768  , cinq  acres  ont  été  plantés  dans  le 
meme  champ  j la  culture  absolument  la  même. 

La  récolte  sera  bonne  , quoique  inférieure  à celles 
des  années  précédentes , la  saison  leur  ayant  été  . 
défavorable  aussitôt  après  la  plantation. 

Au  total,  ]\J.  Smelt  regarde  les  choux*  comme 
une  récolte  très-avantageuse.  Elle  est  utile  pour 
toute  sorte  de  bétail , et  particulièrement  pour  les 
vaches  laitières.  Il  en  a trouvé  le  beurre  si  bon, 
d’après  une  expérience  soutenue  depuis  tant 
d’années,  qu’il  est  dans  la  résolution  d’en  avoir 
toujours  à l’avenir.  On  conçoit  en  effet  qu’un  vé- 
gétal vert,  qui  fait  d’excellent  beurre  au  fond  de 
l’hiver,  est  une  acquisition  extrêmement  utile, 
non-seulement  pour  les  familles  d’agriculteurs  , 
mais  encore  pour  toutes  celles  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  ragriculturc.  _ 

M.  Smelt  a fait  quelques  autres  expériences, 
dont  une  est  relative  à la  manière  de  rompre  les 
anciens  pâturages , et  de  les  renouveler. 

;.  :Un  ancien  pâturage  de  vingt-deux  acres , qui 
n’avoit  pas  été 'labouré  . pendant  quarante  ans,  ,, 
étoiti devenu  si  mauvais,  la  terre  si  compacte,  si 
couverte  de  mousse , qu’il  se  détermina  à le  rompre. 
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Le  sol  étoit,  en  apparence , graveleux  j mais  après 
l’avoir  examiné , il  trouva  qu’il  étoit  marneux.  Tout 
le  champ  fut  coupé  en  mottes  , aussi  minces  qu’il 
fut  possible,  et  briilé  en  avril  et  mai  1766  j labouré 
une  fois,  et  semé  en  turneps.  La  récolte  fut  con- 
sommée sur  place  par  les  moutons , vers  le  milieu 
d’avril.  Il  fut  alors  labouré  uni  par  trois  fois , et 
hersé  sept  ou  huit  fois,  jusqu’à  ce  que  la  terre  fut 
parfaitement  unie.  On  y sema  de  l’orge , sept  pecks 
par  acre  j et  avec  l’orge , douze  livres  de  trèfle  blanc, 
quatre  livres  de  plantain  , et  quatre  livres  de  trèfle 
rouge.  La  récolte  d’orge  fut  fort  bonne,  c’est-à- 
dire  de  cinq  quarters  par  acre,  même  sans  y 
comprendre  la  dixme , qui  fut  perçue  en  nature. 
Cette  récolte  est  immense.  En  1768  le  champ  fut 
fauché  ; mais  ce  ne  fut  qu’à . la  fln  de  juillet , 
M.  Smelt  ayant  voulu  attendre  que  les  graines 
fussent  parfaitement  mûres.  Le  foin  a été  mis  en 
meules  j chaque  meule  est  de  deux  cèuts  yards  en 
carré.  M.  Sraclt  compte  que  chaque  yard  contient 
quatorze  stones , ce  qui  fait  dix-sept  tuns  dix  quin- 
taux..-r-  regain  a déjà  nourri,  pendant  un  mois, 

vingt-deux  bêtes  à cornes  j il  les  nourrira  encore 
un  mois  ou  six  semaines.- 

M.  Smelt  a essayé  de  cultiver  du  sarrasin  pour 
cire  enfoui  comme  engrais.  Neuf  acres  en  pleine 
fleur  ont  été  enfouis  : le  sarrasin  étoit  très- 
épais.  Il  fut  fauché  et  enterré  aussitôt  avec  la 
charrue.  Trois  semaines  après  on  n’en  voyoit  plus 
aucune  trace  ; mais  le  sol  n’en  paroissoit  ni  plus 
noir , ni  plus  riche  , ni  plus  léger  ; le  champ  fut 
semé  en  seigle , la  récolte  fut  boi>ue , mais  point 
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meilleuro  que  les  récolles  qu’il  fait  communément 
sur  le  même  sol , sans  y avoir  mis  aucune  espèce 
d’engrais  de  cette  nature. 

Pour  améliorer  les  anciens  pâturages  couverts 
de  mousse,  M.  Sinelt  les  fait  herser  avec  la  herse 
ordinaire,  mois  bien  chargée.  11  faut  alors  quatre 
chevaux  pour  la  traîner  j elle  entame  le  sol  à un 
pouce  et  demi  ou  deux  pouces  de  profondeur. 
L’opération  se  fait  deux  fois,  en  croisant.  Elle 
suilit  seule  , sans  doute , pour  améliorer  beaucoup 
*le  terrain  i mais  si  on  y lépandoit  de  la  semence 
de  foin  avec  un  peu  de  fumier  bien  consommé , on 
achèveroit  de  détruire  la  mousse , et  il  en  résulte* 
roit  un  plus  grand  avantage. 

Pendant  ces  dix  dernières  années , M.  Smelt  a 
en  trois  quarts  d’acres  en  pommes  de  terre  chaque 
année  ; sa  manière  de  cul li ver  est  celle-ci  : il  met 
quatre  charges  par  acre  de  fumier  pailleux,  plutôt 
dons  l’intention  de  rendre  sa  terre  légère  que  de 
l’amender.  11  les  plante  par  rangées  à quinze  pouces 
de  distance,  et  à dix  pouces  d’une  plante  à l’autre, 
dans  des  sillons  tracés  j)ar  la  charme.  H coupe 
par  morceaux  celles  qui  ont  plus  d’un'oeil.  Il  en 
plante,  à la  fin  d’avril  quinze  busheis  par  acre. 
Aussitôt  qu’elles  sont  levées  , il  fait  herser  les 
billons,  ensuite  il  butte  les  plantes  avec  la  charme, 
et  a foin,  tant  qu’elles  croissent,  de  tenir  la  terre 
parfaitement  nette.  Le  produit  a été,  sur  les  trois 
roods,  de  cent  busheU  environ.  Toutes  ces  expé* 
riences  ont  été  faites  avec  beaucoup  de  soin  et 
d’exactitude. 

De  Kiplin , je  fis  une  autre  excursion  à Homby, 
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château  du  comte  de  Holderness.  La  maison , qu’on 
répare  de  façon  à l’embellir,  sera  agréable  et  com- 
mode; mais  une  magnificence  , encore  plus  digne 
d’attention,  c’est  la  beauté  des  routes  qui  tra- 
rersent  les  domaines  de  ce  lord.  Toutes  ont  été 
faites  à ses  fi'ais. 

Ayant  observé  près  du  château  quelques  prairies 
artificielles  plus  unies  que  les  autres  , car  la  plu- 
part sont  en  billons  élevés,  j’en  demandai  la  raison  : 
on  me  dit  que  telle  étoit  la  volonté  do  lord 
Holderness;  au  surplus  , elles  étoient  en  bon  état. 
3’appris  aussi  qu’il  donnoit  à sa  terre  une  jachère 
de  deux  années  entières  ; qu’ensuite  il  y fais'oit 
semer  des  plantes  fourrageuses , dont  la  première 
récolte  pourrissoit  sur  le  terrain;  c’est-à-dire  qu’il 
jjréparoit  sa  terre  pendant  trois  années , pour 
avoir  des  prairies  artificielles;  mais  cette  niétliodo 
est  beaucoup  trop  dispendieuse  pour  trouver  des 
imitateurs. 

Je  revins  à Kiplin  par  Kirby,  une  des  maisons 
de  M.  William  Aslabie,  de  Sludley.  On  y voit  de 
fort  belles  choses  de  son  invention.  D’uu  temple 
situé  au  milieu  de  ses  plantations , on  a une  très- 
belle  perspective  sur  des  bois , des  villages , des 
maisons  isolées  , des  enclos  , &c. 

We  proposant  de  quitter  cet  endroit  demain, 
matin,  et  de  diriger  ma  route  vers  Swinton,  par 
les  villes  de  Bedel  et  de  Massam , je  vois  fermer  ici 
celle  lettre. 

I 

Je  suis,  monsieur,  &c. 
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LETTRE  XI. 


M.  W I LL  I A M Daxby  , de  ^'inton , a bien  voulu 
me  procurer  les  détails  suivons  sur  ragricullurc  de 
ce  canton. 

Le  sol  est  én  partie  loam  et  gravier;  il  se  loue 
de  8 à 25  s.  l*acre  : je  parle  des  terres  anciennes , 
et  non  pas  des  fermes  situées  sur  les  landes  dont  je 
parlerai  apres. 

Les  fermes  sont  de  5 à 4o  /.  pa^an  ; quelgues- 
unes  , mais  en  petit  nombre , sont  de  6o  /.  Leur» 
cours  .sont:  i.  jachère;  a.  fromentj  5.'  fèves.  Üu 
autre  : i.  jachère;  a.  froment;  3.  avoine.  Un  autre  : 
1.  jachère;  2.  orge;  5.  turneps.  C’est  ce  qui  s’appelle 
mettre  la  charrue  devant  les  bœufs. 

Ils  sèment  leur  froment  vers  la  Saint-Michel , 
leur  orge  en  avril,  leur  avoine  en  mars,  les  pois 
et  les  fèves  à la  volée , à la  (in  de  février  ou  au 
commencement  de  mars.  Us  ne  binent  jamais  leurs 
fèves;  ils  les  donnent  à leurs  chevaux  et  à leurs 
cochons  : ils  les  font  aussi  moudre  pour  leurs  vaches 
et  leurs  animaux  à l’engrais  ; ils  sèment  leur  seigle 
aussitôt  que  le  froment  est  en  terre.  Pour  les  tur- 
neps, ils  donnent  quatre  façons,  les  sèment  à la 
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fin  de' mai  ou  au  commencement  de  fer- 

miers savent  bien  qu’il  existe  Une  ni&fhôd'e  qU’ûii 
appelle  /quelques-uns  tommcnceiit  mêiue  à 

en  parler  ; mais  il  y en  a fort  peu  qui  la  prâliqiient.^  ' 
La  valeur  moyenne  de  leurs  lurneps  'est  à î.  lo  s. 
par  acre.  Ils  les  l'ont  paître 'sur  place  pat* ’Uétfrs 
moutons , en  nouirissent  leurs  vaches  laitières , et 
achèvent  d’en  engraisser  les  boeufs'  qui  ont  été  "'à* 
l’herbe  durant  l’été.  ' • 

Ils  labourent  une  ou  déux  fois  pour  la  rabette  , 
la  sèment  à la  fin  de  juillet,- et  j-amais  ne  la  font 
paître.  La  quantité  de  grainb  qu’ils  récoltent  ■ est 
commimément  de  quatre  quai-térs.  Ils  sèment  'Au 
froment  après  la  rabette  j ils  ne  coimoisseut  point 
la  culture  du  trèlie.  ’ ' • 

Ils  prennent  peu  de  soin  pour  faire  du  fumier 
dans  leur  ferme , ne  coupent  point  leur  chaume 
pour  en  faire  de  la  litière  }'>et  tout  leur  foin  est 
consommé  dans  les  champs.  Leur  principal  engrais 
est  la  chaux  ; ils  en  iricttent  dé  un  à deux  chaldrons 
et  demi  sur  un  acre,  au  prix  de  H s.  le  chaldron, 
non  compris  le  charroi.  Cette  amélioration  dure 
deux  ans  : mais  si  la  chaux  ii’a  pas  été  mise  sur  la 
terre  de  très-bonne  heure , elle  produit  plus 
d’eftèt  la  seconde  année  que  la  première.  Quelques 
fermiers , plus  actifs  que  les  autres , la  mêlent  avec 
de  la  terre , un  chaldron  dé  chaux  pour  six  ou  huit 
cliarges  de  bon  terreau.  Ds  la  font  apporter  chaude,, 
sortant  du  four , la  mettent  ert  tas , et  ensuite  la 
nièlent.  Ils  la  laissent  ainsi  trois  ou  quatre  mois^ 
et  ajoutent  alors  un  peu  de  fumier  au  monceau , 
ils  retouiment  le  tout  une  seconde  fois.  Ils  mettent 
y'oy-  au  Noni.  Tome  I,  Z 
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cet  engrais  sur  leur  pâturage , trente-trois  charges 

chariot  sur  un  acre  ; ils  se  louent  beaucoup  de 
cette’  métliode.  Elle  doit  en  effet  être  fort  bonne , 
et  l'on  ne  peut  trop  la  recommander. 

bons  pâturages  sont  loués  de  ao_à  aS  s.  r 
leur  produit  esr^ffestinc  âiiix”*vâclie8  â lait.  Us  esti- 
ment qu’un  acre  et  demi  est  suffisant  pour  nourrir 
une  vache  tout  l’été , ou  sept  moutons.  Les  bêtes 
à cornes  sont  de  la  race  à courtes  cornes , qu’ils 
regardent  comme  la  meilleure.  Ils  évaluent  à 5 /. 
le  produit  annuel  d’une  vache , et  à quatre  gallons , 
la  quantité  de  lait  qu’elle  donne  par  jour.  Dix 
vaches  entretiennent  trois  ou  quatre  cochons.  Une 
fille  de  laiterie  a soin  de  dix  ou  douze  vaches.  On 
les  nourrit  en  hiver  avec  du  foin , et  fort  peu  de 
paille  ; chaque  vache  mange  , en  général , le  pro- 
duit de  deux  acres  de  bon  pâturage.  Us  les  tiennent 
dans  les  champs  jusqu’à  ce  qu’elles  vêlent  j alors  ils 
les  mettent  à i’étable.  I^a  nourriture  d’une  vache 
à l’étable  est  de  ao  à 25  s.  Les  veaux  destinés  à 
la  boucherie  tettent  un  mois , et  dix  jours , quand 
«n  en  fait  des  élèves.  ; 

Leurs  troupeaux  de  moutons  sont  de  vingt  à 
soixante.  Ils  en  estiment  le  profit  à lo  «.  par  tête. 
Us  leur  donnent  dans  Tbiver  de  l’herbe , du  foin  et 
des  tumeps.  Nourriture  à l’étable , 5 s.  été  et  hiver, 
ils  évaluent  à 6 d.  par  semaine  la  nourriture  de 
chaque  mouton  , durant  le  mois  d’avril  et  une 
-/partie  de  mai.  Le  poids  moyen  des  toisons  est 
quatre  livres  et  demie. 

Ils  estiment  que  trois  chevaux  et  deux  bœufs, 
ou  cinq  chevaux,  sont  nécessaires  pour  la  culture 
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de  cinquante  acres  de  terre  labourable.  Ils  attèlent 
à une  cliarrue  quatre  chevaux , quelquefois  quatre 
clievaux  et  deux  boeufs  : ils  font  rarement  un  acre 
par  jour.  Le  prix  commun  du  labourage  est  de 
5 s.  par  acre.  Ils  labourent  à environ  cinq  poucea 
de  profondeur. 

Ils  portent  à 7 /,  la  dépense  annuelle  d’un  cheval-, 
y compris  la  femme.  Sa  nourriture  à l’écurie,  en  été, 
est  de  45  s.  , et  en  hiver , de  1 s.  6 1/.  par  semaine. 
Ils  ne  nourrissent  en  hiver  leurs  boeufs  de  travail 
qu’avec  de  la  paille  ; mais  an  printemps  ils  y joignent 
un  peu  de  foin.  Us  pensent  que  les  boeufs  sont  plus 
forts  et  meilleurs  pour  le  trait  et  pour  le  labou- 
rage que  les  chevaux  ; cependant  ils  préfèrent  ces 
derniers.  Ils  rompent  leurs  chaumes  à diverses 
époques , mais  jamais  avant  Noël.  Us  ne  hachent 
jamais  la  paille  pour  la  faire  manger  aux  animaux. 

Ils  estiment  qu’une  somme  de  s5o  l.  est  né- 
cessaire pour  louer  et  monter  en  bétail  une  ferme 
de  5o  l.  par  an.  La  terre  se  ven<^la  valeur  de 
trente-cinq  à quaranré-cinq  années  de  la  rente. 
Les  fermes  sont_très-petites  où  très-considérables  : 
les  petites  sont  de  3o  l.  par  an. 

La  dixme  est  en  général  de  a s.  par  acre  pour 
Vjjes  terres  labourables.  La  taxe  des  pauvres  est  de 
/'a  a bd.  par  liv.  st. ; à Massam,  elle  est  de  10  d. 
I L’occupation  du  peuple  est  de  filer  de  la  laine. 
Les  femmes  gagnent , si  elles  sont  habiles , 6 ou 
8 d.  par  jour  ; toutes  boivent  le  thé.  Les  fermier» 
portent  leiq:  blé  à la  distance  de  'six  ou  huit 
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milles  {*).  [ Pour  les  dét  gén.  les  tableaux , art. 

Swinton  ]. 

Outre  xîettc  méthode  ordinaire  de  cultiver , il  y 
en  a une  autre  qui  est  celle  des  fermes  situées 
dans  les  landes.  Ce  sont  des  terrains  pris  sur'  ces 
plaines  , qu’on  a clos  de  haies  , et  dont  on  fait  de 
petites  fermes;  j’observerai  que  toutes  ces  clôtures 
sont  anciennes,  et  qu’il  y en  a fort  peu  qui  aient 
été  faites  de  nosj'ours.  Les  champs  sont  fprt^tamls; 
il  y en  a de  cent  acres  et  a^dessus  ; tous  sont  cou- 
verts de  bruyères  et  de  quelques  mauvais  pâtu- 
rages, de  sorte  que  ces  terrains  ne  sont  distingués 
de  ceux  qui  sont  encore  incultes,  que  par  leurs 
clôtuies.  Il  est  étonnant  que  les  possesseurs  ne 
s’occupent  pas  de  les  cultiver. 

La  nature  de  ce  sol  n’est  pas  uniforme.  Une 
partie  est  un  loam  léger  ; une  autre  sablonneus<*;  une 
autre  graveleuse  ; enfin  une  autre  est  une  terre 
noire  susceptible  d’amélioration  par  la  culture. 
Tout  leur  système  d’agronomie  , relativement  à 
cette  terre , consiste  à la  changer , de  pâturage 


(*)  J*nx  divers.  — A la  moisson,  36  ou  38  s.,  la  table  et  le 
logement;  à la  fenaison  , un  faucheur  gagne  5o  s.  par  mois  , la 
table  et  le  logement  ; en  hirer  , 6 d.  par  Jour  et  la  table.  ; faucher 
l’herbe  , 3 s.  l’acre.  Un  rouleau  de  pierre  , 3 /.  10  a.  ; une  faux, 
4 s.  I une  bêche,  id.  Ferrer  un  cheral , 1 s.  (>  d.  Lait,  J d.  une 
pinte  et  demie  ; pommes  de  terre  , 5 ^ d.  le  peck  ; turneps  , 3 d. 
le  peck.  Briques  , 33  s.  le  mille.  Chêne  de, construction  , 1 s. 
3 d.  le  pied;  frêne,  1 a.;  orme,  10  d.  Un  maçon,  par  jour, 
30  d,  ; un  couvreur , 1 s.  6 d.  Murs  de  clôture  , 3 a.  C d.  le 
ruod  id.  ! de  maison  ,3  a.  6 d.  le  rood.  Ces  murs  de  pierre  sont 
en  mortier  ; les  maisons  de  ferme  en  pierre  , convertis  en 
lA(^l«t.  y. 
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en  terre  labourable , et  réciproquement , excepté 
les  meilleurs  herbages  qu’ils  conservent  constam- 
ment. Leur  méthode  de  rompre  les  anciens  pâtu- 
rages , est  de  les  couper  et  brûler , ce  qui  leitr 
coûte'  communément  i6  s.  6 d.  par  acre.  La  pre- 
mière récolte  qu’ils  font  sur  ces  terres  est  de  tur- 
neps , qu’on  évalue  à 4o  s.  par  acre  ; ils  ne  les 
binent  jamais.  Pour  cette  récolte  le  sol  est  amendé 
avec  de  la  chaux  , un  chaldron  jîar  acre  ; ils 
sèment  ensuite  de  l’avoine  , dont  ils'  récoltent 
so'ixante  bushels  par  acre  ; ensuite  des  pommes 
de  terre,  cent  vingt  bushels  par  acre.  Alors  ils 
sèment  de  nouveau  de  l’avoine.  Tout  ce  que  je 
rapporte  ici,  ne  doit  s’appliquer  qu’à  la  terre  en 
état  de  culture  , car  il  se  trouve  à peine  un  seul 
fermier  qui  ait  le  courage  d’entreprendre  un  défri-» 
chôment 

Cependant  un  des  tenanciers  de  M.  Danby , 
nommé  M.  Ligtfoot,  s’est  montré  plus  actif  que  les 
autres.  Il  cidtive  des  choux  depuis  quatre  ans.  .Pour 
cette  récolte , il  donne  à sa  terre  une  jachère  d’hiver , 
et  les  plante  par  rangées , à trois  pieds  de  distance 
et  a vingt-deux  pouces  entre  chaque  pfante  : U 
estime  les  choux  infiniment  supérieurs  aux  tui- 
neps  , et  évalue  à 6 /.  par  acre  le  produit  de  tout 
ce  qu’il  en  a recueilli.  Je  lui  demandai  à quel  prix 
il  voudrait  vendre  sa  récolte  de  trois  acres,  do 
la  présente^  année  ; il  me  répondit  que  son  inten^ 
tion  n’étoit  pas  de  les  vendre.  En  voulez-vous  lo  /. 
par  acre  ? — C’est  beaucoup  d’argent,  me  répon- 
dit-il , mais  je  ne  veux  point  m’en  défaire.  Cet  te 
répojise  , faite  pai*  un  fermier  ordinaire  , et  mémo  ’ 
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par  un  petit  fermier , après  quatre  années  d'expé- 
rience , est  pour  moi  une  preuve  iiréfragable  Ue 
J'immense  valeur  de  ce  végétal.  — Il  cultive  tou- 
jours des  pommes  de  terre , plan  te  quatorze  busliels 
par  acre  , et  en  récolte  deux  cents.  11  forme , avec 
de  la  terre  bourbeuse  et  de  la  chaux , une  sorte 
d’engrais  , dont  il  fait  usage  depuis  quelque  temps , 
et  qu’il  trouve  èxcellent. 

M.  Ligtfoot  a quatorze  vaches  qui  lui  donnent 
quarante  firkins  de  beurre  , outre  ime  quantité 
de  fromage  suffisante  pour  l’usage  de  sa  famille. 
Le  prix  de  son  lait  est  2.5  s.  le  hrkin.  S’il  ne  fait 
point  de  fromage,  chacune  de  ses  vaches  lui  donne 
de  six  à neuf  livres  de  beurre  par  semaine. 

Mais  l’objet  le  plus  digne  d’attention  est  l’iin- 
j mensc  espace  de  landes  qui  s’étend  à l’ouest  de 
cette  contrée.  M.  Danby  en  possède  plusieurs  milliers 
' d’acres  contigus  , qui  ne  lui  rapportent  pas  autant 
de  liards  par  année , (|u’il  y a d’acres  ; et  parmi 
ses  voisins  , le  duc  de  Bolton,  le  duc  de  Litchiield, 
lord  Bruce , M.  Aslabie  et  mistriss  Gork  en  pos- 
. bèdent  aussi  de  vastes  étendues  , dont  l’intérêt 
; public  demande  à haute  voix  le  défrichement. 
Après  avoir  donné  beaucoup  d’attention  à tous 
les  récits  que  j’ai  pu  recueillir  sur  ces  landes  ; après 
les  avoir  parcourues  moi-même  à cheval  plusieurs 
fois  , je  crois  pouvoir  vous  donner , comme  exacte 
et  complète  la  division  suivante  des  qualités  di" 
verses  de  ces  terrains.  11  y a : 

i”.  Les  landes  .sèches , qui  paroissent  couvertes  en 
grande  partie  de  pierres  et  de  genêts  épineux  ^ la 
bruyère  y ci  oit  spontanément  à la  hauteiur  d’un 
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à trois  pieds.  Le  sol  est  une  terre  légère  et  noire , 
de  dix  pouces  à un  yard  de  profondeur , et  au- 
dessous  est  une  couche  sablonneuse  et  graveleuse  ; 

a".  Le  même  sol , sous  tous  les  rapports , excepté 
qu’il  y a beaucoup  moins  de  pierres.  A peine  en 
trouveroil-on  une  quantité  suffisante  pour  en -cons- 
truire des  murs  de  clôture  j 

3".  Un  terrain  sec  et  noir,  comme  les  précédons. 
Les  plantes  qu’il  produit  spontanément , sont  la 
bruyère  , le  genêt  épineux  et  la  fougère  j 
4“.  Le  même  sol , mais  où  il  ne  croît  que  du 
genêt  et  de  la  fougère  ; - 

5°.  Un  sol  sec , d’une  couleur  moins  foncée , 
mélangé  de  terre  noire  ; il  y croît  naturellement 
un  gazon  fort  grêle.  Je  ne  saurois  le  décrire  au- 
trement. Ils  apellent  dans  le  nord  terre  blanche , 
le  sol  qui  porte  ce  gazon.  Le  même  sol  produit 
aussi , en  même  temps  des  genêts  épineux  et  de 
la  fougère  ; 

6“.  Un  fonds  de  landes  marécageuses,  d’où  on  tire 
de  la  tourbe , on  n’y  voit  que  quelques  bruyères 
chétives  ; - • • 

7“.  Même  sol , il  ne  produit  qu’une  herbe  grêle; 
8”.  ,Un  loam  léger  , depuis  /Un  pied  jusqu’à  cinq 
de  profondeur.  Les  pâturages  naturels  y croissent 
seuls , et  dans  certûns  endroits  iis  sont  mêlés  do 
genêt  et  de  fougère.  . ..  ; 

Je  suis  persuadé  qu’on  pourroit  faire  encore  un 
grand  nombre  de  subdivisions;  mais  celles  1 qu’on 
vient  de  lire  sont  suffisantes  pour  expliquer  mes 
idées.  On  peut  supposer  que  le  degré  de  séclie- 
resse  et  d’humidité,  varie  dans  ces  terrains,  jit'îqu’à 
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ce  que  , les  deux  extremes  venant. à se  confondre , 
il  soit  diffîcile~de  prononœr  si  tel  teiTain  est  hu- 
mide ou  sec.  IjCs  ju’oductions  spontanées  se  mêlent 
aussi  de  la  même'màuière  ; mais  on  doit  entendre 
que  les  signes  indiques  ci-dessus  sont  les  traits  do- 
minais et  les.plus  caractéristiques  qui  différencient 
ces  sortes  de  terrains.  . • 

Toute  la  pierre  qu’on  a jusqu’à  présent  tirée  de 
ces  iandes , est  sablonneuse,  et  plus  facile  à tailler 
que  le  bois.  IJ  n'y  en  a point  de  calcaire.  • 

On  trouve  dans  ces  terrains  une  couche  peu  épaisse 
de  charbon  de  terre.  M.  Danby  en  a , sur  le  bord 
de  ses  possessions , une  mine  qui  emploie  un  assez 
grand  nombre  d’ouvriers.  Leurs  chaumières  sont 
éparse.s  çà  et  là  autour  de  la  mine  ; chacun  d’eux . 
avoit  d’abord  un  petit  jardin  , qui , grac«  à la  pru- 
dçnce  et  à la  sage  politique  de  leur  seigneur,  est 
devenu  une  petite  ferme.  • > • . ’ 

Les  mineurs  sont,  en  général,  je  pourrois  mémo 
dire  uuivèi\scllemcnt , une  clas.se  d’hommes  turbu- 
lens/entclés,  insolens,  qui  souffrent  impatiemment 
les  plus  sages  remontrances , et  sont  dépourvus  de 
loàte’> espèce  d’industrie.  C’est  avec  beaucoup  do  ' 
poine'.qu’on  obtient  un  travail  régulier  de  ceux  qui 
sont  employés  aux  mines  de  plomb  deCraven , àin.si 
que  dans  celles  de  chai’bon.  Au  moindre  dégoût  ils 
quittent  leur  service , et  vont  en  chercher  ailleurs. 
Aujrune  offre  pécuniaire  ne  j)eul  les  engager  à faire 
autre  chose  que  ce  qu’ils  fonUaux  mines  ; ain.si  ils 
passent  la  moitié  de  la  journée  à ne  rien  faire  ou  à 
boire  dans  les  cabarets  à bière.  . •• 

M,  Danby , qui  ressentoit,  comme  tous  ses  voi- 
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sms,  l’effet  de  ce  désordre , chercha  à y remédier,  • 
et  y remédia , en  effet , par  des  moyens  qtd  prouvent 
que  ce  cultivateur  philosophe  a une  connoissance 
profonde  de  la  nature  humaine.  <(  Si  je  parviens , 
se  dit -il  à lui -même,  à attacher  ces  hommes  à 
quelque  propriété  locale,  et  â leur  inspirer  le  goût 
de  la  vie  domestique , je  prendrai  sur  leur  esprit 
une  sorte  d’ascendant  qu’il  me  sera  aisé  de  faire 
tourner  à leur  avantage,  à celui  de  leurs  familles 
et  au  mien  ».  C’est  le  projet  qu’il  a exécuté  avec 
le  plus  grand  succès.  Observant  que  quelques-uns 
de  ces  hommes , naturellement  plus  industrieux 
ou  plus  actifs , cultivoient  mieux  leurs  jardins  que 
les  autres , il  leur  offrit  de  faire  enclorre , pour  cha- 
cun , un  champ , pris  sur  les  landes  et  attenant  à 
leur  jardin,  qui  leur  produiroit  le  grain  qii’Us  étoient 
obligés  d’acheter.  C’est  ce  qui  fut  exécuté  j et  pour 
les  mieux  encourager,  M.  Danby  n’exigea  d’eux 
que  la  rente  ordinaire.  ^ 

Deux  ou  trois  exemples  produisirent  un  bon  effet. 
Insensiblement  ils  vinrent  tous  demander  la  même 
faveur , qui  leur  fut  toujours  accordée  sans  difficulté} 
et  dans  l’espace  d’un  petit  nombre  d’années,  il  resta 
fort  peu  de  ces  chaumières  sans'un  champ  attenant 
à son  jardin.  La  culture  n’en  étoit  pas  fort  soignée; 
cependant  le  produit  en  étoit  extrêmement  utile 
aux  familles,  et  les  charbonniers devenoient  ainsi, 
conformément  aux  vues  de  leur  seigneur , un  peu 
moins  indépendans  , m2iis  plus  heureux.  Un  do 
CCS  mineurs , à cette  époque , s’éleva  au-dessus  de 
tous  les  autres  par  la  force  de  son  courage  et  de 
sou  activité.  Je  parlerai  bientôt  avec  plus  de  détail 
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de  cet  homme  extraordinaire,  dont  la  conduite  eêf, 
à mon  avis,  une  des  particularités  les  plus  curieuses 
que  j’aye  recueillies  dans  le  cours  de  ce  voyage.  II 
offrit  à ses  compagnons  l’exemple  d’une  meilleure 
culture,  et  cet  exemple  fut  si  frappant,  qu’il  n’est 
pas  à présent  un  mineur  qui  n’ait  sa  ferme  j les 
unes  de  deux  ou  trois  acres,  quelques  autres  de 
ringt  acres.  Ils  ont  tous  une  vache  ou  deux , avec 
un  bidet  j ils  récoltent  le  blé  qu’ils  mangent;  tous 
sont  bien  nourris,  bien  vêtus  ét  occupés.  Les  jeunes 
garçons , qui  n’aimoient  autrefois  que  la  débauche , 
se  marient  à présent,  et  deviennent  pères  d’une' 
famille  honnête , laborieuse  et  saine.  Ils  ne  désirent 
rien  tant  qu’une  petite  ferme , et  comme  cette 
faveur  est  toujours  la  récompense  de  l’industrie  et 
de  la  bonne  conduite , elle  est  aussi  un  puissant 
encouragement  à la  persévérance.  Par  ces  moyens 
bien  concertés,  la  charbonnière  deM.  Danby, tandis 
que  toutes  les  autres  n’offrent  qu’une  scène  perpé- 
tuelle de  paresse , d’insolence  et  de  dispute , est 
devenue  une  colonie  décente  et  honnête,  et  une 
source  d’industrie  et  de  population.  Il  y a du  mé- 
rite à combattre  les  habitudes  vicieuses,  lorsqu’on 
sait  employer  de  stîmblables  moyens  pour  les  dé- 
truire; à projeter  des  plans  de  réforme  , lorsque 
le  résultat  en  est  également  utile,  et  au  public,  et 
à celui  qui  les  a conçus;  à les  sui^Te  constamment 
à I ravers  les  difficultés  et  les  vicissitudes  de  la  nature 
humaine  ; à transformer  une  horde  de  brigands  en 
sujets  utiles  et  estimables.  C’est  ce  que  M.  Danby 
^a  effectué  sans  employer  les  violens  moyens  de  Sixte- 
Quint,  mais,  avec  la  prudence  de  Machiavel  et 
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avec  l’humanité  d’un  Trajan.  — Revenons  à notre 
objet. 

Après  avoir  examiné  quelques  - uns  de  leurs 
champs , et  m’être  informé  de  leurs  produits,  j’ai 
recueilli  sur  cet  article  les  particularités  suivantes. 
Us  commencent  tous  par  couper  le  gazon  en  mottes , 
dont  la  terre  est  couverte,  pour  le  brûler,  et  sèment 
ensuite  des  turneps.  Quelquefois  ils  en  récoltent 
d’aussi  gros  que  la  tête  d’un  homme.  La  récolte 
suivante  est  de  l’avoine,  dont  ils  retirent  par  acre 
quarante  bushels  et  plus.  Un  demi-acre  on  a fourni 
jusqu’à  soixante-six  bushels.  Ils  ont  eu  souvent  cent 
vingt  bushels  de  pommes  de  terre  sur  le  plus  mau- 
vais terrain.  Ils  sèment  aussi  du  froment,  du  seigle 
et  du  métcil,  et  en  font  de  fort  bonnes  récoltes  ; mais' 
tous  mettent  leur  terre  en  pâturage,  aussitôt  qu’ils 
croient  utile  de  le  faire;  ils  l’amendent  avec  delà 
chaux.  M.  Danby  ne  refuse  point  d’enclorre,  auprès' 
de  leurs  cliamps,  autant  de  nouveau  terrain  qu’ils  en 
peuvent  cultiver.  Il  n’en  exige , pendant  quelques  an- 
nées , aucune  rétribution  ; ensuite  il  leur  impose  une 
rente  modique,  seulement  pour  empêcher  qu’ilsn’as- 
pirentà  plus  de  terrain  qu’ils  n’en  pourroientculti- 
ver,après  que  leur  travail  journalier  des  mines  est  fini. 

Celui  qui  me  donna , sur  ces  difïerens  points , 
la  meilleure  information , fut  l’un  d’entre  eux  , 
nommé  Jacques  Croft.  C’est  celui  dont  j*ai  pgrlé 
plus  haut , et  sur  lequel  je  désire  attirer  particuliè- 
rement l’attention  de  mes  lecteurs.  ‘ » 

Cet  homme  commença  sa  culture,  il  y a environ 
treize  ans , par  louer  un  acre  de  landes,  qu’il  exploita 
comme  je  viens  de  le  dire.  Il  l'amenda' avec  trois 
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clialdrons  de -chaux  mêlée  avec  des  cendres  , et }« 
sema  en  avoine , dont  il  ne  recueillit  qu'une  très- 
modique  récolte.  Il  y répandit  de  nouveau  trois 
chaldrons  de  chaux,  et  le  sema  , moitié  en  pomme» 
de  terre,  et  l’autre  moitié  en  méteil;  les  récoltes 
furent  encore  médiocres.  Il  mit  encore  de  la  chaux , 
sema  de  l’avoine,  et  en  récolta  trente-cinq  bushels. 
Après  un  nouvel  engrais,  ilsema  encore  de  l’avoine, 
et  récolta  cinquante  bushels.  Nouvel  engrais , il  sema 
de  l’orge  dans  une  moitié  , et  planta  l’autre  en 
pommes  de  terre  ; les  récoltes  ne  furent  que  pas- 
sables. U amenda  encore , et  sema  de  l’avoine , dont 
il  récolta  quarante  bushels;  avec  celte  avoine,  il 
avoit  mêlé  envii'on  trente-six  bushels  de  semence 
de  foin.  Après  que  l’avoine  fut  coupée,  il  mêla 
ensemble  un  peu  de  chaux  et  de  terre,  et  l’étendit 
sur  son  champ.  L’herbe  vint  à merveille , et  depuis 
elle  a continué  d’être  fort  bonne.  Le  terrain  s’amé- 
liore chaque  année.  Je  l’ai  examiné  attentivement, 
et  j’estime  qu’il  vaut  au  moins  a5  s.  l’acre. 

Ce  premier  essai  annonçoit  de  l’intelligence  , 
quoiqu’il  fût  peu  conforme  aux  principes  ; mais 
pouvoit-on  espérer  qu’un  pauvre  charbonnier,  dé- 
nué de  toute  expérience , atteindroit  tout-à-coup  à 
la  perfection  d’une  agricidture  exacte  et  régulière? 

Il  fit  une  nouvelle  tentative , qui  fut  d’ajouter 
à son  champ  huit  autres  acres , non  pas  qu’il  se 
proposât  d’améliorer  le  tout  à la  fois  ; mois  il  a 
exécuté  successivement.  Son  nouveau  terrain  éloit 
extraordinairement  pierreux  ; après  qu’ime  por- 
tion >fut  enclose  d’un  mur,  il  y restoit  encore  une 
grande  quantité  de  pierres.  Un  acre  lui  coûta  deux 
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jnois  de  travail,  pour  le  neltoyer  et  en  remplir  les 
trous.  Il  y avoit  des  pierres  si  grosses,  qu’il  employa 
presqu’une  semaine  pour  en  enlever  une.  Quelque 
pénible  que  fût  la  tâche , il  en  vint  à'soii  honneur, 
et  put  enfin  couper  et  brûler  le  sol.  Il  a établi  sur 
ces  terres  un  meilleur  ordre  de  culture  que  celui 
qu’il  avoit  jHratiqué  jusqu’alors,  quoiqu’il  y eût  bien 
encore  quelque  chose  à dire.  La  méthode  qu’il  suit 
est  de  semer  des  tumeps  sur  sa  terre , après  en  avoir 
coupé  et  brûlé  le  gazon , et  y avoir  mis  deux  chal- 
drons  de  cliaux  par  acre,  évaluée  à i4  «.  6 </.  le 
chaldron.  Sa  récolte  de  tumeps  vaut  communé- 
ment de  20  à 5o  s.  l’acre.  Il  les  arrache , et  les 
fait  manger  sur  son  pâturage  par  ses  vaches  et  son 
jeune  bétail.  Après  les  tumeps , il  laboure  quatre 
fois,  amende  de  nouveau  avec  la  chaux,  et  sème 
de  l’ayoine , huit  bushels  par  acre.  Sa  récolte  varie 
de  quarante  à soixante  bushels. 

Après  cette  récolte  d’avoine , il  en  sème  succes- 
sivement quatre  autres , pour  chacune  desquelles 
il  laboure  trois  ou  quatre  fois,  et  amende,  avec  de 
- la  chaux,  toujours  deux  chaldrons  par  acre.  Leme^ 
dium  de  ces  récoltes  est  quarante  bushels.  Avec  la  der» 
nière , il  sème  en  abondance  des  graines  de  plantes' 
fourrageuses , pour  mettre  sa  terre  en  pâturage. 

Tel  a été  son  cours  général  de  culture.  Cepen- 
dant il  a quelquefois  semé  du  seigle , dont  il  a 
recueilU,  en  général , trente-deux  busliels  par  acre. 
Il  a cultivé  régulièrement  des  pommes  de  terre  f 
il  les  plante , par  rangées , à deux  pieds  de  distance 
et  à un  pied  entre  chaque  plante.  Le  produit  moyeu 
est  de  cent  cinquante-huit- bushels.  - 
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Jacques  Crofl  a pris , U y a deux  ans , huit  acres 
de  plus , sur  lesquels  il  travjûlle  à présent.  Vous 
seriez  étonné  de  voir  avec  quelle  persévérance  il 
entreprend  de  débarrasser  sa  terre  des  plus  énormes 
pierres,  les  coupe  par  morceaux,  les  charrie  hors 
du  champ , et  y rapporte  du  terreau  pour  remplir 
les  vides.  Il  a tellement  le  goût  inné  de  l’ordre  et 
de  la  propreté , qu’il  ne  souffre  pas  qu’il  y reste  une 
seule  j>ierre. 

11  a cinq  acres  en  pâturage , et  sa  manière  de 
les  entretenir  est  fort  bonne.  11  met  sur  celte 
partie  de  son  terrain  tout  le  fumier  qu’il  peut 
avoir , le  mêle  avec  de  la  chaux  et  quelquefois  avec 
de  bon  terreau  ; ce  qu’il  répète  tous  les  trois  ans 
sans  jamais  y manquer.  Son  bétail  consiste  en  trois 
vaches  à lait,  une  genisse  et  un  petit  cheval.  Leur 
nourriture , durant  l’hiver,  est  le  foin,  les  turneps 
et  la  paille.  Il  estime  que  deux  acres  de  ces  landes, 
auiélioi-és  à l’ordinaire , peuvent  nourrir  une  vache 
pendant  l’été  ; mais  qu’améliorés  à sa  manière  , un 
acre  et  demi  sufiit.  Chaque  vache  lui  donne  pai'  se- 
maine, six  livres  de  beurre,  de  vingt-quatre  onces  à 
la  livre , pendant  trois  mois , et  quatre  livres  le  reste 
de  l’été.  Chacune  de  ses  vaches  mange  le  produit 
• d’un  acre  de  foin  dans  l’hiver.  11  est  obligé  d’en  ache- 
ter un  peu,ne  pouvant  encore  les  nourrir  du  produit 
de  sa  terre  j mais  il  espère  y parvenir  avant  peu. 
' Outre  la  sbnple  culture  de  ses  possessions  , 
Jacques  Croft  a donné  aussi  quelques  soins  à leur 
ornement.  II  a presque  entouré  deux  de  ses  clos 
d’une  plantation  de  jeunes  sapins  et  d’autres  arbres, 
qui  viennent  fort  bien. 
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Attentif  à tout  ce  qui  peut  à la  fois  rendre  sa 
petite  ferme  lucrative , commode  et  agréable , il  a , 
avec  beaucoup  de  peine,  dirigé  un  filet  d’eau , dont 
la  source  se  trouvoit  dans  les  laudes , à travers  ses 
champs  j et  par  ce  moyen  il  a de  l’eau  , non- 
seulcment  pour  abreuver  son  bétail , mais  aussi 
pour  arroser  ses  pâturages,  quand  il  le  juge  né- 
cessaire. 

I 

Il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici  toutes  les 
parficidarités  remarquables  de  la  culture  de  ce  char-s 
bomiier  ; mais  je  ne  terminerai  point  cet  article  sans 
vous  donner  une  idée  de  V homme  lui-même , après 
vous  avoir  fait  connoître  sa  ferme. 

Je  vous  l’ai  montré  cultivant  pendant  plusieurs 
années  plus  de  neuf  acres  de  terre  , dont  la  plupart 
en  labour  ; occupé  à rompre  le  terrein  inculte  , à 
brûler,  et  à améliorer  sans  cesse j vous  l’avez  vu, 
faisant  successivement,  pendant  plusieurs  années, 
des  récoltes  de. grain  sur  sa  terre,  méthode  qui  ^ 
quoique  mauvaise  , exigeoit  de  lui  un  surcroît  de 
travail  j ne  semant  jamais  sans  avoir  employé 
beaucoup  de  chaux  pour  amender , et  sans  donner 
trois  ou  quatre  labours.  Vous  l’avez  vu  ajouter, 
sans  interruption , de  nouvelles  terres  a ses  terres 
cultivées , les  nettoyer  de  toutes  les  pierres  qui 
g’y  trouvoient  , et  dont  quelques-unes  pesoient 
plusieurs  tuns  j couper  et  brûler  avec  l’activité  ' 
la  plus  laborieuse  .ses  terres  gazonnées.  Après 
avoir  considéré  un  moment  combien  il  a dû 
avoir  de  peine  , si  vous  songez  que  cet  homme  a 
le  courage  d’entreprendre  encore  d’exploiter  huit 
acres  d»  ces  landes  incultes  , vous  présumerez 
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qu’il  a dii  nécessairement  recevoir  des  secours, 
soit  en  argent , soit  en  travail , ou  qu’il  y a quelque 
particularité  que  je  n’ai  point  encore  rapportée , 
et  qui  lui  a été  favorable. 

. Point  du  tout  : il  a tout  fait  seul , sans  inter- 
rompre son  travail  des  mines,  où  souvent  il  laisoît 
plus  d’omTage  que  les  autres.  Il  n’a  eu  que  le.s 
demi-journées  que  laisse  le  travail  des  mines,  pour 
accomplir  ce  que  j’o.serois  presque  appeler  des 
merveilles  j il  n’a  reçu  aucune  espèce  de  secours  j 
il  n’a  pas  dépensé  un  scheling  pour  se  faire  aider 
par  un  auli'e  homme.  Il  a mis  sur  scs  teiTes  une 
grande  quantité  de  chaux  , beaucoup  plus  que 
n’en  mettent  communément  les  fermiers  voisins  ; 
il  a aussi  donné  plus  de  labours  à ses  terres  qu’on 
n’en  donne  ordinairement.  Il  a fait  tout  ce  travail 
avec  un  seul  bidet  ; notez  qu’il  olloit  chercher  la 
chaux  à six  milles.  Tant  de  cl^oses  exécutées  avec 
d’aussi  foibles  moyens  ! il  y a dequoi  faire  rougir 
tous  les  fermiers  du  voisinage. 

Il  a reçu  cependant  quelques  secours  de  sa 
famille  pour  de  petits  travaux  , tels  que  ceux  de 
la  moisson  , le  sarclage  dès  pommes  de  teire  , &c. 
mais  ces  secours  ne  peuvent  avoir  été  fort  consi- 
dérables , puisque  l’aîné  de  ses  cinq  eiifans , (pii 
travaille  liabituellement  avec  lui  à la  charbonnière, 
' n’est  âgé  que  de  quatorze  ans. 

Il  emploie,  régulièrement» et  sans  relâche,  à 
travailler  sur  scs  champs , tout  le  temjis  que  lui 
laisse  son  travail  des  mines;  il  n’a  jamais  dormi 
plus  de  quatre  heures  , depuis  qu’il  s'est  livré  à 
r^riculture , et  rarement  il  dort  aussi  long  temps 
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lorsqu’il  fait  clair  de  lune  ou  que  la  nuit  est  pen 
obscure.  La  dure  fatigue  d’un  travail  de  douze 
heures  à la  charbonnière  n’a  pu  abattre  le  courage 
actif  de  ce  pauvre  et  intéressant  )ournalier.  Son 
goût  déterminé  pour , l’agriculture  l’entraîne  et 
l’excite  à travailler  de  gaieté  de  cœur  , vingt 
lieures  sur  vingt-quatre. 

Une  semblable  conduite  annonce  , dans  cet 
homme,  un  génie  d’une  trempe  particulière.  Hardi 
et  courageux  dans  ses  entreprises  , il  est  également 
prompt  dans  ses  conceptions.  Par  la  seule  force 
de  son  imagination , il  saisit , avec  la  plus  éton- 
nante facilité  , les  plans  les  plus  vastes  et  les  plus 
compliqués  : en  remarquant  en  lui  cette  pénétration 
qui  lui  fait  prévoir  toutes  les  diflicultés , jointe  à 
la  prudence  et  à la  fermeté  qui  les  aplanit  , on 
n attribue,  tout  ce  qu’il  a exécuté,  qu’à  l’énergie 
de  sa  pensée , et  l’on  oublie  le  travail  de  ses  mains. 
Le  premier,  peut-être  l’unique  objet  de  ses  vœux, 
seroit  de  pouvoir  tenter  à lui  seul  la  plus  belle, 
la  plus  glorieuse  de  toutes  les  conquêtes , celle 
de  défricher  ces  déserts  stériles  ; conquête  que 
l’homme  riche  devroit  entreprendre  , et  dont  il 
seroit  plus  honoré  que  d’une  victoire  remportée  sur 
l’ennemi. 

((  Que  feriez-vous  , lui  deraandaî-je  ,'  si  vous 
pouviez  donner  tout  votre  temps  à votre  fennê  ))  ? 

« Ce  que  je  ferois  ! ali,  monsieur,  répondit-il , à 

présent  je  ne  puis  rien  faire  » ! Lui  ayant  donné 
à entendre  que  je  poùrrois  obtenir  de  M.  Danby 
qu’il  l’exemptât  de  son  travail  à la  charboimièrc , 
J'~oy,  au  Nord.  Tome  /,  ' A a 
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sa  physionomie  s’anima  , et  le  plaisir  brilla  dans 
ses  yeux. 

« Ne  pensez-vous  pas , lui  dis-je  que  les  landes 
sont  susceptibles  de  culture  » ? — - « Je  pense , me 
r<?pondit-il  vivement , qu’il  n’y  a pas  un  seul  acre 
dont  on  ne  pût  faire  une  aussi  bonne  terre  qu’il 
en  existe  en  Angleterre  ». 

« Croyel!-vous  que  vous  en  pussiez  améliorer 
une  plus  grande  étendue  que  celle  que  vous  cul- 
tivez , vous  et  votre  fils  ? Si  vous  aviez  , par 
exemple  , sous  votre  direction  un  certain  nombre 
d’hommes  , de  chevaux,  de 'chariots,  &c.  »?  — 
<(  Oui,  certainement , je  le  pourrois,  réj)ondit-il j 
il  ne  s’agit  alors  que  d'étendre  les  proportions. 
Il  ne  tombe  pas  sous  le  sens , qu’un  homme  qui  a 
pu  de  ses  propres  mains  défricher  et  cidtiver 
dix  acres  de  landes , ne  pût  pas  en  diriger  l’amé- 
lioration de  cent  ou  même  de  mille  ».  — « Que 
feriez-vous  de  cent  livres  sterlings , si  quelque  heu- 
reux hasard  vous  les  procuroit»?  — «Monsieur, 
cette  somme  seroit  toute  employée  à améliorer  la 
terre  ». 

Dans  une  longue  conversation  de  ce  genre , 
je  trouvai  en  lui  un  homme  sensé  , plein  de  feu 
et  d’enthousiasme.  Ses  idées  sont  claires,  quoique 
son  langage  soit  grossier  , provincial  , et  qu’il 
faille  donner  beaucoup  d’attention  pour  l’entendre. 
Ceux  qui  prendront  la  peine  de  l’examiner , le 
trouveront  véritablement  animé,  par  le  génie  de 
l’agriculture.  C’est  un  diamant  de  première  eau , 
enseveli  dans  l’obscurité  de  la  mine. 
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La  vue  de  la  petite  ferme  de  cet  homme  , et 
la  conversation  que  j’eus  avec  lui , me  prévinrent 
tellement  en  sa  faveur  , que  je  désirai  pouvoir  lui 
fournir  quelques  moyens  de  s’agrandir.  J’en  parlai 
à M.  Danby  , qui  me  l’avoit  d’abord  présenté 
comme  un  homme  extraordinaire,....  un  homme 
passionné  pour  l’agricullure  ! Nous  eûmes  bientôt 
fait  connoissance.  M.  Danby  convint  avec  moi 
qu’il  n’étoit  pas  dans  l’ordre  qu’un  bon  fermier 
fût  en  même  temps  charbonnier  ; et  il  ajouta  que 
son  intention  étoit  de  lui  donner  bientôt  plus  de 
terre , et  de  l’exempter  du  travail  des  mines.  Cette 
assurance  me  causa  beaucoup  de  plaisir , dans  la 
persuasion  où  je  suis  qu’un  esprit  aussi  actif,  avec 
un  corps  aussi  vigoureux,  opérera  des  merveilles. 

Mais , en  réfléchissant  depuis  sur  les  services 
qu’on  pourroit  obtenir  de  ce  brave  homme , je  dé- 
clare qu’il  seroit  à désirer  que  la  nation  elle-même 
voulût  l’employer  pour  des  vues  d’intérêt  public. 

Si  on  lui  procuroit  les  moyens  d’avoir  peu-à- 
peu  , et  avec  économie , quelques  valets , des  che- 
vaux , un  chaiiot  et  autres  instrumens  de  cul- 
ture, en  im  mot,  le  fonds  d’une  ferme  , qu’on 
porteroit  successivement  à cinquante , soixante , 
jusqu’à  cent  acres  , avec  granges  , étables , &c.  j 
ou  si  on  lui  donnoit  en  propriété  quelque  ferme 
dans  le  plus  mauvais  terrain  des' landes  , car  je  ne 
voudrois  jamais  lui  donner  de  bomie  terre  à cul- 
tiver ; je  nè  doute  pas  qu’il  n’offrît  dans  peu,. à 
tous  ses  voisins  , un  exemple  d’amélioration  salu- 
taire , et  qui  les  couvaiucroit  qu’ils  ne  peuveut 
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placer  leur  argent  dans  aucune  entreprise  plus 

avantageuse  que  le  défrichement  des  landes. 

Je  désire  , pour  l’intérêt  national , que  l’on  fasse 
quelque  chose  de  ce  genre  en  laveur  de  Jacques 
(.'roft.  L’objet  est  trop  considérable  pour  être 
rempli  par  une  seule  personne , et  la  modicité  de 
ma  fortune  ne  me  permet  pas  de  songer  à le  rem- 
plir moi  seul  ; mais  si  les  amis  de  l’agriculture 
veulent  seconder  mes  efforts , une  souscription  sera 
bientôt  ouverte  pour  l’encouragement  de  ce  pauvre , 
mais  honnête  cultivateur.  Tous  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  désireront  y contribuer  pour  une  somme  quel- 
conque , peuvent  l’adresser  à ]\1.  Nicoll , imprimeur 
de  cet  ouvrage  , carré  de  l'église  Saint -Paul , à 
Londres , ou  à ses  con-espondans  dans  toutes  les 
villes  du  ro5'aume  (^)  j et  je  leur  suis  garant  que 
les  ^mmes  ainsi  souscrites  seront  employées  con- 
l'orraémcnt  à leur  désignation , pour  le  plus  grand 
avantage  de  Jacques  Croft , et  que  les  noms  des 
souscripteurs  seront  insérés  dans  les  papiers  publics, 
avec  leurs  sommes  respectives  et  le  détail  de  l'em- 
ploi qui  en  aura  été  fait,  désirant  en  même  temps 
que  mon  nom  soit  inscrit  en  tête  de  la  souscrip  tion 
pour  la  somme  d’une  guinée. 

Mais  pour  revenir  aux  landes  , le  sol  des  petites 
* fermes  des  charbonniers  qui  y sont , est  de  la  na- 
4 turc  de  celui  de  ma  première  ^Üvision  : il  est  consé- 
-quemment  d’une  mauvaise  qualité.  Cependant  on 


(')  Suit  la  liste  des  corretpondans  de  H.  I^icoU , qu'il  est  inutile 
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a vu  parles  minutes  précédentes  , que  les  produits 
en  sont  considérables  : on  y a vu  des  turneps  gros 
comme  la  tête  ; de  quarante  à cent  trente  - deux 
bushels  d’avoine , et  cent  vingt  bushels  de  pommes 
de  terre  ; soixante  bushels  d’avoine  obtenus  par 
Croft  en  première  récolte,  et  successivement  quatre 
récoltes  de  quarante  bushels  ; quatre  quarters  de 
seigle  , et  cent  cinquante  bushels  de  pommes  do 
terre. 

Il  est  évident  maintenant  qu’une  terre  qui  a été 
amendée  avec  de  la  chaux  , il  est  ^Tai , mais  qui 
n’a  été  labourée  qu’avec  un  seul  bidet,  et  cepen- 
dant a donné  d’aussi  grands  produits  , doit  être  un 
excellent  fonds.  On  croiroit  que  cinq  récoltes  d’a- 
voine successives  auroient  dû  infailliblement  l’épui- 
ser ; au  contraire , après  avoir  été  mise  en  pâturages, 
elle  en  a produit  d’excellens.  l^es  champs  de  Croft 
sont  évalués  à présent  de  i.5  à 20  s.  l’acre,  amé- 
lioration étonnante  sur  un  terrain  totalement  en 
friche.  Mais  ce  qui  prouve  encore  plus  la  bonté  de 
cette  *terre , c’est  le  nombre  des  bestiaux  qn’ello 
nourrit , et  la  quantité  de  fourrage  que  produit  un 
acre , peut-être  égale  à la  quantité  moyerme  que 
fournissent  , en  medium , toutes  les  terres  culti- 
vées que  j’aurai  parcourues  dans  le  cours  de  ce 
Voyage. 

11  est  donc  indubitable  que  ces  teirains  sont  très- 
susceptibles  d'amélioration  , et  qu’il  n’y  a rien  dans 
la  nature  du  sol  qui  puisse  s’y  opposer  ; mais  la 
grande  question  est  de  savoir  quels  seront  les  profils 
de  l’améhoration.  Les  grands  antagonistes  du  défri- 
chement de  ces  landes  ne  nient  pas  qu’on  ne  puisst» 
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les  convertir  en  bonnes  terres;  mais  ils  prétendent 
que  cette  amélioration  ne  sera  pas  de  durée  : c’est 
ce  point  que  je  vais  maintenant  examiner. 

Je  dois  faire  remarquer,  avant  tout,  que  le  sol  des 
landes  de  la  troisième  division  est  d’une  qualité 
beaucoup  supérieure  à celui  de  la  première  et  do 
la  deuxième,  'l'ous  les  fermiers  du  voisinage  s’ac- 
cordent à dire  que  la  production  de  la  fougère  et 
du  genêt  épineux  est  le  signe  certain  auquel  on  re- 
çonnoît  une  bonne  terre  ; conséquemment  la  terre 
de  la  quatrième  division  est  encore  meilleure  que 
celle  de  la  troisième.  Il  est  universellement  reconnu 
que  celle  de  la  cinquième  division  est  meilleure  que 
tout  sol  noir  qui  produit  des  bruj^ères  ; la  terre  de  ' 
la  sixième  division , comprenant  les  landes  maré- 
cageuses , passe  dans  le  nord , pour  être  fort  mau- 
vaise mais  je  crois  que  cette  opinion  est  plutôt 
fondée  sur  l 'effroi  que  causent  les  frais  indispen- 
sables de  l'amélioration , que  sur  l’expérience  ; c’est 
ce  que  je  développereû  plus  clairement  par  la  suite. 
Tue  sol  de  la  septième  di\'ision  est  estimé  beaucoup 
meilleur  que  celui  de  la.«ixième  ; quant  à celui  de 
la  huitième,  je  n’ai  pas  besoin  d’en  parler,  puis- 
qu’il est  assez  riche , même  sans  clôture,  pour  valoir 
i5  s.  l’acre. 

On  voit  d’après  cette  récapitulation , que  la  ques- 
tion à décider  ne  peut  rouler  que  sur  les  terres  des 
première , seconde  et  sixième  divisions , qui  sont 
d’une  qualité  inférieure  à celle  de  toutes  les  autres. 

Dans  toute  amélioration  , la  première  opération 
est  la  clôture  ; sur  ce  point  il  n’y  a point  ici  de  diffi- 
culté. D’immenses  étendues  de  ces  terrains  sont  des 
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propriétés  absolues,  sans  aucune  obligation  de  droits 
communaux.  L’unique  manière  usitée  d’enclorre , 
est  de  construire  des  murs  de  pierre  , et  la  clôture 
est  fort  bonne;  les  pierres  sont  répandues  sur  toute  la 
surface  j on  les  dégage  de  la  terre  avec  des  coins , ou 
les  casse  en  petits  morceaux , et  on  les  range  fort  ar^ 
tistcment  Les  unes  sur  Içs  autres.  On  en  construit 
des  murs  qui  sont  non-seulement  très-solides  ,car 
i's  subsistent  dans  toute  leur,  perfection , au-delà 
de  la  vie  de  l’homme  le  plus  vieux  ; mais  qui  de 
plus  sont  fort  propres  , et  ont  très-bonne  appa- 
rence. Avec  un  peu  plus  de  dépense  on  les  fera 
plus  propres  encore  ; il  ne  s’agit  que  de  tailler  les 
pierres  en  carrés  oblongs  , ce  qui  donnera  à ces 
murs  l’apparence  et  la  régularité  des  murs  de 
brique. 

Pour  couper  les  pierres  à la  manière  ordinaire , 
les  charier  et  construire  les  murs  à la  hauteiïr 
de  six  pieds , la  dépense  est  de  5 s.  6 d.  le  rood 
de  sept  yards  , mesure  courante.  Les  poteaux  des 
portes  dans  ce  pays  sont  en  pierre , et  ils  sont  - 
excellens,  ils  coûtent  fort  peu  de  chose  ; une  porte, 
la  ferrure , et  les  poteaux  coûtent  5 s.  — D’après 
ces  données , calculons  ce  que  doit  coûter  la  clôture 
d’un  nombre  d’acres  donné. 

Dans  l’espace  d’un  mille  carré  , il  y a six  cent 
quarantes  acres  de  terre  ; sur  cct  espace  divisé 
cil  cliamps  de  soixante  - onze  acres  chacun , la 
longueur  du  mur  à constniiic  sera  de  liuit  milles. 

( Y,  pl.  ÿ /. , chaque  ligne  est  .supposée  avoir 
un  mille  de  long  ). 
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IJ  y aura  aussi  dix  portes  à faire  construire , — 
la  dépense  sera  donc  comme  il  suit  : 


I . Bnit  milles  de  muraille  , à 5 6 tf.  le  Tood 55o 

Dix  portes  , &c.  Cet  article  ne  coûte , comme  je  l’ai  dit , 
dans  ce  canton , que  5 s.  ; mais  comme  ces  portes  no 
sont  pas  excellentes  , portons  les  à lo  a • 5 

i Total  de  la  clôture 555 

• ^ 


lin  second  lieu  viennent  les  dépenses  pour  la 
construction  des  bâtimens  nécessaire® , qui  sont  une 
grange  vaste  , une  écurie  , une  étable  à vaches  , et 
des  loges  à cochons  , outre  Thabitation  du  fermier. 
D’après  les  informations  que  m’ont  données  pliv- 
, sieurs  personnes  éclairées  de  ce  pays,  et  qui  pos- 
sèdent de  grands  biens , on  peut, pour  5oo  élever 
tous  ces  bâtimens  en  pierre , et  les  couvriren  tuiles  ; 
mais , pour  prévenir  toute  objection  , portons  cet 
article  à 4oo  /. 

11  faut  ici  observer  que , dons  toute  l’étendue  des 
landes,  il  se  trouveroit  à peine  un  mille  carré, 
qui  ne  fût  pas  totîilement  débarrassé  des  pierres  , 
après  qu’on  auroit  tiré  toutes  celles  qui  auroient 
été  nécessaires  pour  la  construction  des  murs  et 
des  bâtimens  j car  les  parties  extraordinairement 
pierreuses  de  ces  champs,  ont  rarement  plus  de  dix 
à trente  ou  quarante  acres  d’étendue  ; c’est  donc 
un  avantage , s’il  se  trouve  une  semblable  étendue 
de  terrain  pierreux  dans  l’espace  d’un  mille 
carré , et  peut-être  meme  ne  sufliroit-elle  pas.  A la 
première  vue , les  pierres  sont  un  objet  effrayant 
pour  ceux  qui  peuvent  songer  au  défrichement  des 
landes  j mais  un  peu  de  réflexion  fera  voir  ces 
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objets  d’un  œil  plus  rassuré.  Un  homme  riche  en 
terres  incultes , peut  hardiment  former  sa  clôture 
de  manière  qu’il  se  trouve  au  milieu  un  terrain 
pierreux } car  il  pourrra  alors  faire  construire  ses 
bâümens  au  milieu  de’ la  carrière  même,  qui  lui 
fournira  les  matériaux  nécessaires  à leur  construc- 
tion ; tout  le  monde  conçoit  combien  cette  proxi- 
mité lui  doit  être  avantageuse. 

La  troisième  opération  est  de  couper  et  do  brûler 
le  terrain.  D’aj)rès  toutes  les  informations  que 
j’ai  reçues  , et  ma  propre  observation , je  suis  con- 
vaincu que  c’est  la  meilleure  manière  pour  lesterrcs 
incultes,  et  peut-être  aussi  pour  celles  qui  sont  déjà 
en  état  de  culture.  La  dépense  est  de  1 6 s.  6 d.  par 
acre , ce  qui  fait , pour  six  cent  quarante  acres , 
528  /.  . . 

Il  est  en.suitc  question  de  la  chaux  pour  amender  : 
cet  article  est  fort,  dispendieux  dans  les  landes  , 
attendu  qu’on  n’y  a encore  trouvé  que  très-peu  do^ 
pierres  calcaires  ; je  dis  peu  , car  on  n’a  pas  en- 
core fait  des  recherches  bien  exactes.  Dans  l’état 
act  uel  des  choses  la  chaux  coûte  1 4 s.  6 rf.  le  clial- 
dron,  y compris  le  charroi;  mais  si  le  cultivateur  . 
la  faisoit  apporter  avec  ses  propres  attelages  , elle 
coûteroit  beaucoup  moins.  Supposons  qu’on  en  mît 
deux  chaldrons  par  acre  avec  des  cendres , c’est  plus 
que  n’en  mettent  les  fermiers  ordinaires  ; c’est 
même  plus  que  n’en  met  ammellcment  Jacques 
Croft , cette  terre  ne  devant  pas  être  récoltée  aussi 
souvent  que  la  sienne.  A 1 /.  9 s.  par  acre,  la  dé- 
pen.se  pour  cet  article  est  de  926  l. 

Tels  sont  les  principaux  articles  de  l’améliora- 
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lion.  Si  celui  qui  l’a  entreprise  ne  veut  pas  se 
donner  la  peine  de  cultiver  lui  - même  la  ferme  J" 
jusqu’à  ce  que  la  terre  en  soit  mise  en  pâturage , il 
peut  la  louer  dès  ce  moment , en  laissant  au  tenan- 
cier, avec  de  justes  restrictions , le  soin  d’en  recueil- 
lir tout  le  profit.  Le  tableau  de 'la  dépense  totale 


sera  donc  comme  il  suit  : 

/. 

Clôture 555 

nâtimens 4oo 

Couper  ef  brider  . , 5i8 

Entrais  de  chaux r)i5 

Total i4o8 


D’après  l’évaluation  de  M.  Danby , de  sonlin- 
tendant , de  plusieurs  autres  fermiers  du  canton  , 
la  terre,  dans  l’état  où  je  la  suppose,  vaudroit  né- 
cessairement de  lo  à i5  s.  l’acre.  Quoique  le 
minimum  de  ces  deux  sommes  soit  dénué  de  toute 
probabilité  , cependant  je  prendrai  pour  base  de 
mon  calcul  le  medium  entre  ces  deux  sommes , ou 
12  s,  6 d.  par  acre.  Six  cent  quarante  acres  à ce 
prix  , font  annuellement  4oo  /.  Ce  revenu,  pro- 
venant de  la  somme  de  2108  l. , monte  à plus  de (*) 


seize  et  demi  pour  cent  de  bénéiiee. 

Le  bénéfice  net  sera  comme  il  suit  : 

l. 

Rente  de  la  ferme.  

Les  intérêts  de  iio8  , à 4 p.  § (‘)  , font  quelque  chose 
de  plus  que 0^ 

Trolit  net  par  année 5o4 


(*)  Les  tenanciers  sont  obligés  à faire  toutes  les  réparations  5- 
ainsi  il  ii’y  a aucuues  déductimn  à faire  : on  a fait  l’acquisition 
d’un  bien  , sans  aroit  eu  à acquitter  aucune  taxe  territoriale.  ITi 
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Si  ce  calcul , fondé  siir  les  meilleures  autorités , 
et  qui  n’est  exagéré  en  rien  , ne  prouve  pas  irré- 
fragablement  l’immense  avantage  qu’offre  auxspé- 
culuteui's  le  défrichement  des  landes , il  faut  alors 
déclarer  qu’il  n’existe  pas  tlans  la  nature  entière 
une  seule  vérité  incontestable.  Les  propriétaires 
de  cès  terres , après  -cette  démonstration , ne  s’éveil- 
leront-ils point  de  leiu:  déplorable  léthargie  ? Un 
accroissement  de  revenu  annuel  de  io«.  par  acre 
est-il  donc  pour  eux  un  objet  indifférent , sur-tout 
lorsque  c’est  par  milliers , plutôt  que  par  centaine 
d’acres , que  l’on  compte  dans  le  nord  les  posses- 
sions territoriales  en  landes  ? 

Il  faut  observer  que  l’amélioration  peut  s’opérer 

(*)  Supposons  , pour  varier  les  combinaisons,  que  les  champs 
de  suixanlc  - onze  acres  tussent  tr  op  spacieux  pour  pouvoir  être 
coraplétemcnt  débarrassés  des  pierres  , et  ne  formons  alors  que 
des  divisions  de  quarante  acres  [ y.  pl.  g , fig.  a,  ] ; dans  ce  cas  , 
il  y aura  à construire  'dix  milles  de  muraille  : le  calcul  sera 


alors  comme  ci-après  : 

/. 

Pix  milles  de  muraille,  à 5 a.  6 d.  le  rood 687 

Seize  portes  , &c,  à jo  s.  . . 8 

Bâtimens 4oo 

Four  coitpcr  et  brûler 

üngrais  (le  chaux.  . 9x5 


a5s8 

XjU  rente  de  4oo  l.  , provenant  de  ce  capital , est  à 
l5  3 p.  §.  Rente  

Intérêts  de  2Û4S  /.  , à 4 p.  § 

' Profit  net 

Cette  proportion  vous  fera  concevoir  aisément  celle  des  division* 
encrsre  plTts  petites.  Les  remarques  faites  ci-dessus  demeurent  éga- 
lement applicables  a ce  dernier  calcul  , et  & celui  qui  aupposeroit 
les  divisions  de  vingt  acres  seulenicut,  1'. 
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sans  embarras  et  sans  risque  pour  celui  qui  l’entre- 
prend. Le  transport  de  la  chaux  se  fait  à louage , 
et  ce  sont  des  hommes  qui  coupent  et  brûlent , 
sans  chevaux.  » 

Un  objet  fort  important  à l’amélioration  générale 
des  landes,  seroit  de  trouver  de  la  pierre  calcaire.  De 
tous  côtés , dans  l’espace  d’un  petit  nombre  de  milles 
aiitovu-  d’eux , on  fait  de  la  chaux.  On  peut  donc  , 
ce  me  semble , raisonnablement  conjecturer  qu’il 
en  existe  dans  cette  vaste  étendue  de  pays  quelque 
carrière  , que  l’on  découvrira  quand  on  voudra  se 
, donner  la  peiuc  de  la  chercher  , et  alors  les  frais 
de  l’amélioration  seront  encore  beaucoup  moindres, 
puisque , dans  l’état  actuel , on  est  obligé  de  la  faire 
venir  de  six  milles. 

L’amélioration  des  landes  marécageuses,  dési- 
gnées dans  le  sixième  article,  est,  sous  tous  les 
rapports  , la  même  que  la  précédente , excepté 
qu’il  faut  joindre  aux  dépenses  l’article  du  dessè- 
chement , qui  est  la  première  opération  à pi-atiqucr 
sur  ces  terrains  ; elle  doit  varier  selon  la  naUu« 
du  sol.  Si  le  fond  est  pierreux , les  petites  saignées 
doivent  être  couYerte.s;  si  la  pierre  est  rare , alors 
on  se  contente  de  simples  fossés  pour  recueillir 
les  eaux.  La  dépense  de  cet  article  dépend  du 
nombre  de  saignées  à pratiquer,  ce  qui  doit  né- 
ces.sairoment  varier  sur  chaque  acre,  et  ne  peut 
conséquemment  cire  évalué  } mais  on  ne  peut 
pas  douter  qu’il  n’y  eût  du  profit  à dessécher  ces 
terrains  ; car  il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  parties 
humides  sont  naturellement  plus  -fertiles  cpie  les 
autres.  Les  cendres  en  sont  excellentes  pour  l’cn- 
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grais.  — Somme  toute  : il  résulte  des  faits  que  je 
viens  de  rapporter , que  l’ainélioration  des  landes , 
en  général , ne  peut  être  qu’une  entreprise  extrê- 
mement avantageuse,  tant  pouf  les- individus  que 
pour  le  public.  Il  en  résultcroit  une  augmentation 
de  produits  et  de  subsistance  pour  les  manufac- 
tures , dont  la  prospérité  est  si  étroitement  liée  à 
celle  de  l’agriculture.  Cette  entreprise  emploieroit 
utilement  un  grand  nombre  de  bras  j seroit , en  un 
mot , une  source  de  gloire  et  de  profit  pour  ceux 
qui  la  tenteroient , et  de  population  et  de  richesse 
pour  la  nation. 


I 

Le  respectable  propriétaire  de  Swinton  en  a 
fait  un  des  plus  agréables  endroits  de  la  contrée. 
U a entouré  sa  maison  d’un  beau  parc , où  il  y 
a des  arbres  , des  eaux  , et  enfin  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à le  rendre  agréable.  Il  est  arrosé  par 
un  joli  ruisseau  qui  forme  des  canaux , des  casca- 
des , &c.  La  maison  est  belle , commode  , élégam- 
ment meublée  j on  y voit  quelques  tableaux  pré- 
cieux. Les  routes  qui  conduisent  à Swinton  sont 
admirables , grâce  aux  soins  et  à la  libéralité  du 
propriétaire. 

J’eus  dans  mon  séjour  en  cet  endroit , occasion  de 
voir  Hackfall  et  Studley , lieux  de  plaisance  renom- 
més , appartenans  à M.  Aslabie.  Ce  sont  des  beautés 
d’un  genre  différent , qui  méritent  le  coup-d’œil 
du  voyageur. 

Studley-parc  est  situé  au  milieu  d’une  campagne 
agréable.  La  maison  est  belle,  et  contient  plu- 
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sieurs  appartemens  spacieux  et  bien  meublés  : le 

parc  et  les  jardins  excitent  encore  plus  la  curiosité. 

La  première  chose  qu’on  nous  y montra  fut  la 
salle  de  banquet  ; elle  est  agréable  et  bien  propor- 
tionnée. En  face,  sur  un  coin  du  boulingrin  , on 
voit  un  temple  en  dôme , de  l’ordre  ionique  , d’où 
l’on  découvre  plusieurs  belles  perspectives.  De 
deux  côtés  on  voit  des  eaux  environnées  de  beaux 
bois  ; d’un  autre , une  tour  gotliique , bâtie  snr 
une  jolie  éminence  ; de  l’autre  enfin , l’on  a vue 
sur  un  bassin  entouré  d’un  portique. 

En  avançant  à droite  sur  la  colline , nous  arri-  ' 
vàmes  à un  lieu  de  repos  d’où  l’on  découvre  une 
double  cascade.  La  première  a l'air  de  sortir  du 
sein  du  rocher.  Elle  coule  ensuite  l’espace  de  plu- 
sieurs roods  en  canal , forme  une  seconde  chute, 
et  va  se  perdre  sur  la  gauche , derrière  les  bois. 

En  continuant  d’avancer  sur  la  droite , par  des 
détours , et  après  avoir  traversé  une  vallée  bien 
boisée , nous  montâmes  une  petite  colline  , au 
sommet  de  laquelle  est  une  tente.  La  position  est 
agréable  et  pittoresque.  On  voit  dans  le  fond  de 
la  vallée  un  beau  lac  dont  les  bords  , irrégu- 
lièrement tracés , sont  environnés  de  grands  arbres. 

A un  des  bouts  l’on  voit  vme  salle  verte,  et  une 
arcade  sur  l’autre. 

De  cette  colline  on  nous  conduisit  auprès  de 
l’Abbaye  de  la  Fontaine  : c'est  ainsi  qu’on  nomme 
de  belles  ruines  , dont  M.  Aslabie  a fait  l’acquisi- 
tion , pour  les  renfermer  dans  ses  domaines. 
L’édifice , dans  son  état  primitif,  étoit  prodigieuse- 
ment grand , et  plusieurs  de  ses  parties  sont  encore 
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en  leur  entier.  En  ce  moment  on  est  occupé  à le 
débarrasser  des  décombres , et  l’on  examine  atten- 
tivement toutes  les  parties  de  ces  ruines.  On  so 
projiose  d’en  laisser  voir  le  pavé  en  son  entier  et 
tout  ce  qui  mérite  d’étre  remarqué.  Cette  opéra- 
tion en  a nécessité  une  autre  ; c’est  de  dégager 
la  cour  de  tous  les  décombres , et  de  rendre  cet 
espace  régulier  : peut-être  n’est-ce  pas  ce  qu’il  y a 
de  mieux  à faire;  car  on  voit,  sous  plusieurs  arcades 
très-an  tiques , des  portes  de  sapin  neuf,  et  ces 
accessoires  détruisent  à pré  sent  l’illusion , et  nuisent 
à la  beauté  de  ces  ruines.  Après  toutes  ces  recher- 
cltes  , M.  Âslabie  a trop  bon  goût  pour  laisser 
subsister  ces  irnTaisemblances. 

Il  ne  sera  pas  ici  hors  de  propos  d’examiner 
un  moment  ce  qui  constitue  véritablement  ce  que 
nous  appelons  des  mines.  On  les  trouve  toujours 
clans  des  lieux  retirés , négligés , à demi-couverts 
de  décombres  , en  sorte  qu’elles  paroissent  être  la 
seule  habitation  des  oiseaux  de  nuit  et  des  animaux 
sauvages.  Des  murs  en  décadence,  des  colonnes 
"k^^isées , des  voûtes  à demi  détruites  confirment 
cette  opinion;  mais  elles  inspirent  en  même  temps 
à l’ame  «n  sentiment  imposant , une  sorte  de  mé- 
lancolie rer*^ieuse  , que  les  ruines  de  l’art  ne  pro- 
duisent jamais.  Leur  illusion  cesse  toujours  dès 
qu’on  les  approcJ??  ^ et  sur-tout  quand  l’accès  en 
est  facile. 

Au  sortir  de  l’Abbaye  rhitis  parcourûmes  diverses 
promenades , le  long  de  la  coUine , d’oû  l’on  voit 
l’Abbaye  et  les  autres  objets  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus  , des  chemins  couverts  et  ombragés  par  le 
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feuillage  des  arbres  , les  détours  d’une  rivière 
quelques  statues,  un  obéüsque  dont  l’effet  est  fort 
agréable,  un  monument  romain  et  un  temple  chi- 
nois, au  milieu  de  belles  plantations.  Le  monument 
romain  est  fait  sur  le  modèle  de  celui  qui  fut  élevé 
en  l’honneur  des  Horaces  et  des  Curiaetîs.  Tous  les 
deux  sont  placés  sur  le  bord  d’un  précipice 
ellrayanl. 

Sur  la  gauche  du  parc , la  ^me  est  beaucoup  plus 
étendue.  On  y découvre  la  ville  de  Kippon  avec 
son  clocher,  au  milieu  d’une  vallée  cultivée  et 
bien  peuplée. 

Studley , au  total,  plaira  à tous  ceux  qui  le 
verronL  La  richesse  de  ses  bois,  ses  ruisseaux 
tombans  en  cascades  , ses  points  de  vue  autour  de 
l’Abbaye  de  la  Fontaine , et  ceux  qu’offrent  la 
tour  gothique  et  le  coteau  de  la  tente,  l’abondance 
de  .ses  eaux,  tout  concourt  à l’cmbéllir  et  à le 
distinguer.  Ne  passez  point  en  ce  pays  sans  le 
voir. 

Ilackfall , à sept  milles  de  Studley , est  plus 
pittoresque  encore  que  ce  dernier  endroit.  Le» 
paysages  y sont  plus  nombreux  et  plus  agréâtes. 
On  y voit  un  plus  grand  nombre  de  ri^'^scaux , 
de  cascades  et  de  torrens,  qui  murmure»  t sans  être 
vus.  Les  principaux  bàtimcns  so»*^  L IMaison- 
Blanche,  la  Maison  du  Pécheur,  ^no  ruine  appelée 
Mowbray  - Point)  toutes  s^^uées  dans  des  lieux 
agréables.  De  ce  dem-^r»  endroit  on  domine 
sur  ime  immense  étendue  de  pays.  Vous  vojez 
immédiatcmçnt  a vos  pieds  les  sinuosités  d une 
magnifique  l’allée.  La  rivière  y forme  diverses 

nappes 


Digilizcd  by  CoogI( 


A U N O R D.  585 

nappes  d’eau  , et  vous  entendez  le  murmure  sourd 
de  son  cours , quoiqu’elle  soit  à une  grande  distance 
au-dessous  de  vous.  Cette  vallée  est  bordée  par  des 
coteaux  esc  arpés , couverts , comme  tous  les  antres , 
d’iin  épais  fourré.  Au  fond,  vous  voyez,  outre  In 
rivière , la  maison  du  pécheur , et  sur  le  haut 
de  la  colline  opposée , un  magnifique  pâturage. 
Les  vues  lointaines  sont  plus  belles  encore  et  plus 
variées.  A droite  , la  perspective  n’est  bornée  que 
par.  l’horizon  ; en  face , vous  apercevez  l’immenso 
étendue  des  montagnes  de  Hambledon,  à une 
distance  d’environ  vingt  milles  ; et  à gauche  est 
un  espace  de  plusieurs  milles  en  champs  enclos  , 
que  l’on  distingue  parfaitement.  Toute  la  vallée 
est  variée  par  im  grand  nombre  de  bourgs , villages , 
églises,  maisons  de  campagne,  &c.  On  vo’t  distincte- 
ment York-minster,  quoiqu’il  soit  à quarante 
milles  ; et  de  l’autre  côté  , à la  même  distance 
les  hauteurs  de  Rosebury  en  Cléveland.  On  voit 
en  face  l’ouverture  des  montagnes  de  Hambledon, 
appelée  TVhite-Mare  , presqu’au  dessous  la  ville 
de  Thirsk , et  Northalerton  à droite. 

Les  pièces  les  plus  remarquables  de  la  maison  , 
sont  la  salle  à manger  et  le  sallon  de  compagnie  : 
elles  sont  très-ornées. 


l'oy.  au  Nord.  Tome  I. 
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lettre  XI  l 


C E ne  fut  pas  sans  regret  que  je  quittai  Swinton, 
le  digne  propriétaire  de  cet  endroit , et  son  aimable 
famille.  Je  pris  la  route  de  Craik-hill.  Pi-ès  de  là 
réside  un  agriculteur  éclairé , dont  les  expériences 
et  les  améliorations  méritent  une  attention  par- 
ticulière. 11  eut  la  bonté  de  me  donner  lui-même 
les  détails  de  l’agriculture  de  ce  canton.  Je  com- 
mencerai par  cet  article , afin  qu’on  entende  mieux 
les  deux  autres. 

Le  sol , autour  de  Craik-lull  , est  en  grande 
partie 'mêlé  de  gfayier.'"La  terre  labourable  se 
loue  ib  irénes'pâtûrages  i6  s.  Leurs  cours  sont  : 
1 . tumeps  ; a.  orge  j 3.  pois  : — i . tumeps  ; 2.  orge  ; 
3.  avoine  : — i.  jachère  ; 2.  froment}  5.  fèves  : 

J,  turneps  ; 2.  froment } 3.  avoine  : — i.  tur- 

neps } 2.  froment } 5.  pois  ; — et  i . tumeps } 2.  orge } 
3.  trèfle } 4 froment. 

Ce  dernier  est , sans  contredit , le  meilleur  de 
tous  , quoique  quelques  autres  soient  bons. 

Ils  sèment  leur  froment  une  semaine  avant  et 
ime  semaine  après  la  Saint-Michel  } leur  orge, 
entre  le  5 et  le  20  avril } l’avoine , vers  le  milieu 
de  mars,  et  les  pois  avant  l’avoine.  Pour  les  tur- 
nep»,  ils  donnent  trois  laboms , les  sèment  vers 
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Je  22  de  juin  ,et  jamais  ils  nelesbinent.  Ils  en  éva- 
luent la  récolte  , sur  les  vieilles  terres,  de  4o  s. 
à 5 /.y  mais  sur  les  nouvelles  , de  3 à 4 /.  (49).  Ils 
les  font  paître  sur  place  par  leurs  moutons , et  les 
arrachent  pour  les  faira  manger  sur  des  pâlu- 
rages  par  leurs  animaux  à l’engrais.  Ils  n’engraissent 
jamais  leurs  bestiaux  à la  réserve.  Us  s’excusent 
de  ne  pas  biner  leurs  turneps , en  disant  que  les 
marchands  de  bestiaux  et  les  bouchers  ne  les  achè- 
teroient  pas.  En  effet , un  marchand  du  voisi- 
nage qui  en  a acheté , jusqu’à  six  cents  acres 
à la  fois  , n’en  eût  pas  voulu  prendre  un  seul  acix; , 
si  les  tumeps  avoient  été  binés  ; plusieurs  fois  il 
en  a vu  et  refusé  , assurant  que  les  petits  turneps 
faisoient  beaucoup  plus  de  profit  et  étoient  moins 
sujets  à se  gâter.  — ■ Nous  avons  déjà  une  fois  dé- 
daigné de  répondre  à une  assertion  aussi  ridicide. 
— Ils  sèment  le  trèfle  avec  l’orge , et  fauchent  en 
général  la  première  récolte. 

La  chaux  est  leur  principal  engrais;  ils  en  mettent 
un  chaldron  et  un  quarter  par  acre.  Elle  coûte  8 s. 
le  chaldron , prise  au  four,  et  le  charroi  coûte  12  s. 
Ils  coupent  et  brûlent  leurs  vieux  pâturages.  La  dé- 
pense est  : couper  i3  s.;  brûler  5 s.  G r/.y  étendre 
les  cendres  1 s.  Gd.  y en  tout  19  s.  6 J.  Les  cendres 
<le  leur  gazon  coupé  sont , à leur  avis  , le  meilleur 
tle  tous  les  engrais.  Ils  ne  coupent  jmnais  leurs 
chaumes , et  font  manger  leurfoin  surleurs  champs. 
Ainsi  ils  ne  font  point  d’engrais  dans  la  ferme. 

(4q)  Les  terres  anciennes  sont  celles  où  l’on  cultire  des  grains 
slepuis  plusieurs  années  ; et  les  uouvcUes  , celles  qui  étoient  précé- 
«Icniment  en  pâturages. 
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f Les  bons  pâturages  sont  à 20^5.  l’acre,  et  dcs- 
tîîies  à l’engrais  des  genisses , des  moutons , et  aux 
vaches  à lait  (5o).  Un  acre  et  demi  nourrira  une 
vache  tout  l’été.  Les  boeufs  sont  de  la  race  à 
courtes  cornes , qu’ils  regardent  comme  la  meil- 
leure , tant  pour  l’engrais  que  pour  la  quantité  de 
lait  que  les  vaches  donnent.I]s  assurent  que  les  vaches 
à courtes  cornes  donnent  plus  de  lait,  mais  qu’il 
est  plus  clair  ; que  celles  à longues  cornes  en  donnent 
moins  , mais  qu’il  est  phis  épais  ; et,  somme  toute, 
que  les  premières  fournissent  en  général  plus  da 
beurre,  à égale  quantité  de  fourrage. 

•t 

Ils  estiment  à 7 /.  7 s,  le  produit  annuel  d’une 
vache.  Leur  nourriture  d’iiivcr  est  du  foin , quand 
elles  sont  laitières  , et  des  tunicps  quand  elles 
cessent  d’awir  du  lait.  En  foin  , elles  mangeiil  le 
produit  de  deux  acres.  Jils  évaluent  à 4 /.  jo  s. 
la  nouriitiire  d’une  vache  durant  toute  L’année.  Ils 
ont  trois  ou  quatre  cochons  pour  dix  vaches  , 
nombre  ordinairement  assigné  à une  lille  de  lai- 
terie. IjCs  veaux  tettent  de  quatorze  à vingt-huit 
^oiirs. 

Leurs  troupeaux  de  moutons  sont,  en  général, 
de  vingt  à quatre  - vingts.  Ils  eu  cvahient  le 
profil  à i5  s.  par  bêle.  Leur  nourriture  en  liir- 


(5o)  Prfuve  manifeste  de  l’abondance  du  bétail  en  Anjjleterre. 
Kous  sommes  encore  bien  éloignés  d’être  dans  le  cas  d’engraisser 
les  génisses  pour  nous  en  défaire.  L’usage  dans  ce  pay.s  est  de  les 
priver  des  moyens  de  reproduire  leur  espèce  : dans  cet  état , elles 
l’engraissent  beaucoup  , et  proniptemcnt  , et  la  chair  est  infini- 
ment délicate  , et.  aussi  bonue  ^ue  celle  des  meillcuis  bu.'ufs 
engraissés. 


/ 
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Tieps  , est  de  2 <f,  et  demi  à 5 d.  la  semaine , mais 
elle  est , en  avril  et  la  première  semaine  de  mai , 
de  4 rf.  quel  que  soit  le  fourrage  qu’on  leur  donne. 
Leurs  toisons  pèsent  communément  six  livres. 

Ils  estiment  que  cinq  ou  six  chevaux  sont  néces- 
saires pour  la  culture  de  cinquante  acres  de  terres 
labourables.  Ils  en  aüèlent  quatre  à une  charrue , 
et  font  sur  une  jachère  trois  quarts  d’acre  par 
jour,  et  plus  d’un  acre  si  la  terre  n’est  pas  en 
jachère.  Ils  ne  donnent  d’avoine  à leurs  chevaux 
que  dans  les  Ira vavix  rudes  du  printemps  ; ils  évaluent 
à 5 /.  la  dépense  annuelle  d’un  cheval.  Sa  nour- 
riture est  de  5o  à 4o  s.  en  été.  Les  chaumes  son  t 
labourés  pour  les  turneps  , avant  les  semailles 
de  l’orge  ; et  pour  le  blé , après  que  l’orge  est 
semée.  Le  prix  du  labourage  est  4 s.  par  acre  , et 
la  profondeur  du  sillon  de  cinq  pouces.  Ils  estiment 
qu’une  somme  de  260  à 5oo  /.  est  nécessaire  pour 
pouvoir  louer  et  monter  une  ferme  de  90  /.  par  an. 

La  terre  se  vend  la  valeur  de  trente-cinq  à 
quarante  années  de  la  rente.  Les  fermes  sont  petites  , 
environ  de  1 00  j 1 5o  ou  200  /.  Læs  dixmes  sont 
recueillies  en  nature  et  en  argent.  On  paie , pour 
le  froment  ,4  s.  6 d.  par  acre  ; pour  Forge  4 s.  ^ 
pour  les  tumeps  2 s.  par  /.  sur  le  taux  du  mai’ché  j 
- pour  les  pois  et  les  fèves , 5 s.  6 d.  par  acre  ; la 
taxe  des  pauvres  est  de  6 d.  par  /. 

L’occupation  des  femmes  pauvres  et  de  leurs 
enfuiis  est  de  filer  de  la  laine.  Les  femmes  gagnent 
de  4 à 6 d.  par  jour  ; les  filles  de  dix  ans  y 5 d.  et 
demi.  Toutes  boivent  le  thé.  Les  fermiers  portent 

Bb  i 
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leur  bic  à la  distance  de  deux  à cinq_  milles  (*}.' 
[ Pour  les  dcl.  gcn.  les  tableaux  i et  3,  art.' 
Çraik-hill.  ] 

Je  vais  ranger  par  arüeles  les  expériences  du 
cultivateur  dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  sous  les  titres  : 
labourage,  desséchemens , engrais,  choux  et  févés. 
Les  détails  qu’il  a bien  voulu  me  communiquer 
' sont  d’autant  plus  précieux , qu’il  les  a extraits  d’un 
registre  très-exact  qu’il  a tenu  de  ses  opérations. 

LABOURAGE. 

lia  principale  amélioration , relativement  à la 
culture , consiste  dans  un  labour  à la  charnie , 


(*)  Vrix  divrr.i.  — A la  moisson  , i s,  par  jour  , et  de  la  petite 
! bière;  A la  fenaison  , «t/.  ; en  hiver  , de  9 à 10  rf.  ; toute  ruuiii'-r, 
10  d.  i>ar  jour.  Faucher  l’herbe  , 1 a.  6 </.  par  acre , et  de  la  petite 
' bière.  Creuser  des  fossés,  de  3 à S et.  le  rood.  Une  herse  à hœufs  , 

' 3 t.  la  s.  6 </.  ; une  faux,  5 s.  6 d.  ; une  bêche , 4 s.  Mettre  un 
J soc  , 4 d.  ; — un  contre  , id.  Ferrer  un.  cheval  , \ s.  i d.  Lait  , j rf. 

'.  la  pinte.  Pommes  de  terre  , 4 rf.  et  demi  le  peck.  Briques , 11  s. 
le  milte  ; tuiles  , 4o  s.  Chêne , de  1 s.  à 1 s.  6 <t.  ; frêne  , de  8 rf.  à 
1 s.  a rf.;  orme  -,  id.;  bois  pliant , 8 rf.  Un  maçon  , par  jour  , 1 x.  6 d.; 
un  charpentier,  de  1 s.  4rf.  à 1 s.  6 rf.;  un  couvreur  , 1 s.  et  la  table ^ 
plâtrer  , 1 s.  par  yard  pour  chaque  couche  ; plâtrer  le  haut  d’un 
. appartement , 4 rf.  par  yard,  pour  trois  couches  : façon  d’un  mur 
j de  maison  , fait  avec  de  la  chaux  , de  '}  yards  de  long  et  d’un 
I -yard  de  haut,  5 .t.  6 rf.  Pierres,  à la  carrière,  1 s.  la  charge..Un 
I chariot  pour  la  bâtisse’,  avec]  trois  chevaux  et  un  conducteur  , 
I 4 s.  par  jour. 

i 11  y avoit  dans  la  paroisse  de  Craik-hill , en  içSS,  trois  cents 
; eoixante-douxe  acres  en  foin  : quatre-vingt-dix  en  blé  dur  , trenle- 
. aix  en  orge  , cent  dix  en  as’oinc  , pois  et  fèves  ; il  y a aussi  dans 
I celte  paroisse  quatre  - vingt  - sept  chevaux  , quatre  - vingt  - dix- 
I neui  vaches,  cinq  cents  soixante-quinze  bêtes  à laine  , soixante-qua- 
. torse  bœufs  , soixante-quatorze  tètes  de  jeune  bétail.  •> 

r Dans  celle  de  Wallass  , qui  est  auprès  , il  y a cinquante-sept 
•'  chevaux  , soixante-dix-neuf  vaches,  quatre  cents  quatre  bêtes  à laine 
quarante  bœufs,  vingt-cinq  têtes  de  jeune  bétail.  V.  ‘ 
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équivalent  à un  labour  à la  bêche.  En  1760,  il 
laboura  onze  acres  de  celte  manière.  Deux  charrues 
à avant-train  ouvroient  tour-à-tour  le  même  sillon  ; 
la  première  étoitattelce  de  trois  chevaux;  la  seconda 
de  six  et  deux  boeufs.  Le  second  attelage  suivoit 
le  premier  dans  le  même  sillon  ; de  sorte  qu’il  étoit 
ouvert,  à la  seconde  fois,  de  dix  pouces  de  pro- 
fondeur ; un  ouvrier , à la  suite  de  la  seconde  char- 
rue, brisoit  les  mottes.  Dix-huit  journées  furent, 
employées  à labourer  de  la  sorte  ces  onze  acres  qu’on 
ensemença  en  orge.  En  voici  le  produit  (5i). 

' /.  s.  d. 

Vingt-un  quarters  trois  bushels  , qui  furent  vendoi.  . a8  7 * 
Trois  acres  et  demi  furent  plantés  en  turueps  f et 

Tendus l4  6 l 

Nota.  Ils  furent  mangés  sur  la  place  par  des 
moutons  ; trente-neuf  en  furent  nourris  pendant 


dix-huit  semaines. 

TTn  autre  acre  de  turneps  fut  rendu 4 a • 

Le  champ  produisit,  outre  ces  articles,  cinq  bushels 

de  graine  de  vesce l no 

Deux  et  demi  de  pois  blancs » lo  a> 

Trente  boshels  de  pommes  de  terre  ordinaires.  . . 3 > » 

Keui  bushels , id. , précoces  , i 5t..  i 7 » 


10  I 


( 5i  ) Quelque  ingénieux  que  soit  ce  labour , il  n’équiTaut  pas 
à celui  de  la  bêche , auquel  on  ne  peut  le  comparer  que  pour  la 
profondeur.  Il  ne  renverse  point  la  terre  sens- dessus  dessous, 
ce  qui  est  l’objet  important  du  labour  profond , et  le  motif  qui  le 
fait  préférer.  Je  ne  dis  rien  sur  la  dépense;  il  est  facile  de  la 
calculer  d’après  un  attelage  aussi  nombreux.  Cependant , quaml  on 
manque  de  bras , et  qu’un  labour  de  dix  à douxe  pouces  est 
nécessaire  , ce  moyen  est  bon  et  indispensable.  Mais  il  y 
a un  inconvénient  à craindre  ; celui  de  ramener  à la  surface  une 
mauvaise  terre , si  la  première  couche  n’a  pas  dix  à douze  pouces 
de  profondeur. 
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Cette  récolte  est  d’autant  plus  considérable,  qutf 
l’on  regordoit  cette  terre  comme  très-mauvaise  ; 
la  rente  en  étoit  effectivement  fort  basse.  On  doit 
aussi  présumer  que  ce  genre  d’amélioration  n’a 
pas  produit  sur-le-champ  tout  son  effet,  et  qu’il 
a fallu  quelque  temps  pour  que  l’influence  de 
l’atmosphère  eût  amélioré  les  parties  qui  en  étaient 
privées  depuis  long-temps. 

En  1766 , quatre  acrea  de  ce  champ  furent  semés 
en  orge,  et  produisirent  dix-neuf  quarters  , que 
nous  cTsluerons , comme  ci-devant,  a 27  s.  . . . 

Six  acres  et  demi  produisirent  des  turneps  qui  furent 

vendus 

Cinquante  bushels  de  pommes  de  terre  sur  un  demi- 
acre  , à 3 «,  G d 


Ce  qui  fait  il.  8 s.  par  acre. 


L *.  d. 

35  i3  » 

16  10  » 

6 5» 

48  8 » 


t En  1767,  le  champ  fut  semé  en  métcil  et  en 
orge.  

/.  s.  sL 

Quatre  acres  du  premier  produisirent  quatre-vingt-  < 
douze  bushcls  , qui  furent  vendus  4 s.  6 d.  le 

bushel 30  C » 

Six  acres  d’orge  produisirent  vingt-neuf  qnsrters  cinq 

biuhels  ,à33s 54  1 3 

[Un  acre  ne  fut  point  semé. ] _ 

54  7 3 

Ce  qui  &it  S /.  8 s.  6 d.  par  acre. 

Nous  voyons  ici  trois  récoltes  successives , toutes 
bonnes , sur  une  terre  dont  on  avoit  auparavant  très- 
mauvaise  opinion  ; mais  qui  a été  labourée  d’une  ma- 
V nière  totalement  opposée  à la  méthode  ordinaire  ; 
ce  qui  prouve  son  excellence. 

En  1766,  le  xacme  cultivateur  laboura  à deux 
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charrues,  nomme  je  l’ai  déjà  rapporté,  un  autre 
champ  de  cinq  acres , et  le  hersa  après  avoir  semé 
de  l’avoine  dans  une  partie , et  des  fèves  dans  l’autre. 
La  récolte  fut  : 

I.  J.  d. 

Cent  soixante-tept  bnihets  d’avoine  , à a 6 30  17  & 

Vingt-huit  bujbels  dp  fève*,  à 3 i.  G d 5 11  » 

36  96 

Je  rapporte  ces  deux  expériences  avec  une  sa- 
tisfaction particulière.  Cette  manière  de  labourer 
a été  souvent  recommandée  dans  les  livres  ; mais 
je  n’avois  pas  encore  rencontré  une  seule  expérience 
sur  ce  point , qui  fût  satisfaisante  j ainsi  la  question 
restoit  toujours  douteuse. 

DESSÉCHEMENS. 

En  1769,  le  même  cultivateur  a ouvert  des 
saignées  dans  un  champ  de  terre  de  tourbe  ; il  l*a 
ensuite  coupé  et  binlé , labouré  une  fois  , et  hersé 
sur  avoine.  La  récolte  a été  de  soixante-cinq  bushels , 
qu’il  a vendus  2 «.  6 rf.  le  bushel.  Avec  l’avoine,  il 
a semé  du  foin.  Le  pâturage  en  a été  et  a continué 
d’élre  très-bon. 

En  17^7,  il  lit  la  même  opération  sur  trenle- 
èix  roods  d’un  champ  dont  la  terre  étoit  argi- 
leuse, humide,  froide  et  remplie  de  sources.  Les 
dimensions  étoient  un  yard  de  profondeur ,' six 
pouces  dé  large  au  fond.  Elles  n’avoient  dans  le 
liant  que  la  largeur  nécessaire  pour  y laisser  tra- 
vailler un  homme.  Elles  furent  remplies  à dix-huit 
pouces  de  profondeur  de  pierres  sorties  de  la  terre. 
La  dépense  fut  : creuser  les  saignées  et  les  remplir,  ' 
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6 d.  par  rood;  reunosser  les  pierre»  et  les  trans- 
porter à la  saignée,  lo  s.  par  rood;  au  total,  lo  sJ 
6 d.  ■ \ 

En  1767,  ce  champ  n’auroit  pu  produire  de 
l’avoine;  cette  année,  il  est  couvert  de  la  plus  belle 
orge  qui  soit  sur  la  ferme. 

ENGRAIS. 

Deux  acres  de  froment  furent  hersés  le  16  avril, 
après  qu’on  y eut  répandu  vingt  bushels  de  cendres 
de  charbon.  Ils  produisirent  une  quantité  de  fro- 
ment beaucoup  plus  grande  que  le  reste  du  champ. 

. t 

CHOUX.  • 

Ils  ont  été  l’objet  de  plusieurs  essais  fort  inté- 
ressans,  sur-tout  quant  aux  frais  de  culture  et  à leur 
consommation  pour  le  bétail. 

En  1764,  du  20  mai  au  20  août,  cinq  acres  ont 
coûté , pour  plantation  , engrais , binage  avec  un 
cheval  et  à la  iiiuin,  2 /.  5 s.  7 d.  ou  9 s.  1 d. 
par  acre.  Une  vache  du  poids  de  cinquante  stones , 
mangea  cette  année  doüze  stones  de  choux  par 
jour.  Deux  rangées  de  ces  choux  ont  nourri,  eh 
janvier,  en  temps  de  neige , pendant  trois  semaines, 
trois  vaches. à lait,  vingt-deux  agneaux  d’un  an,  et 
trois  veaux  de  l’annéç.  Tous  les  ont  mangés  dans 
un  cliamp , sans  d’autre  fourrage.  Les  rangées 
ctoient  de  quatre  cent  quatre-vingt-un  yards  en 
çarre,  et  il  y avoit  trois  cent  neuf  choux.  Une 
des  vaches  venoit  de  vêler,  et  l’autre  devoit vêler 
vers  la.Notre-Uame.  Elles  ont  produit  en  une 


semaine  onze  livres  dix-huit  onces  de  beun  e , de 
vingt-quatre  onces  à la  livre , ou  dix-sept  livres  dix 
onces , si  l’on  compte  la  livre  à seize  onces  ; quan- 
tité fort  extraordinaire  pour  deux  vaches , dont 
l’une  avoit  peu  de  lait , et  qui  prouve  fortement 
l’excellence  de  cette  nourriture  pour  les  vaches 
laitières.  Il  fut  aussi  donné  chaque  jour  un  peu  'de 
ces  choux  à une  vache  grasse , à un  belier  et  à 
dix-huit  brebis  ('■‘j. 

(*}  En  évaluant  le  tout  à un  prix  raisonnable  , on  trouve  que 
le  produit  en  argent , de  ces  quatre  ceut  quatre-vingt-un  yarda 
carrés , est  comme  il  suit  : 

^'otlrrilure  de  trois  vaches  laitières , pendant  trois  7.  a.  d. 


semaines  , à 3 s,  6 <7.  chaque  , par  semaine.  ...  i a 6 

Vingt-deux  agneaux  d’un  an  , à 4 <7.  chaque  , par 

semaine i a » 

Trois  veaux  d’un  an  , à i s.  6 d.  chaque  , par 

semaine » l3‘& 

fiiipposons  que  l’autre  bétail  en  ait  mangé , ce  qui  est  j 

fort  modéré  , pour  la  somme  de » to  » 

~3  8~» 

Ce  qui  fait  34  7.  4 s,  par  acre.  . * 


La  même  année,  Un  acre  vie  choux  noarrit  le  bétail  suivant, 
pendant  neuf  semaines  : trois  vaches  laitières  , une  vache  grasse , 
trois  veaux  de  l’année  , vingt-deux  agneaux  d’un  au  , dix  - ueul 
brebis. 

Ce  produit  monté , en  argent , à la  somme  suivante  : 


Tlourriture  de  trois  vaches  laitières  , pendant  neuf  se-  '7.  s.  d. 

maines  , è 3 s.  6 d.  chaque  , par  semaine  .....  3 7 6 

Une  vache  grasse, au  même  prix i 3~  ft 

T'rois  veaux  d’un  an  , à i s.  6 d. 3 » G 

Vingt-deux  agneaux,  à4d. *...  3 6 a 

Uis-neuf  brebis,  à 6 d. 4 5 6 


i4  3 a. 

Ce  produit  est  fort  considérable  ; cependant  la  terre  de  cet 
Acre  là  même  étoit  réputée  de  mauvaise  qualité. 

Ces  prix  sont  très-modérés.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
les  chou  sont  principalement  utiles,  en  ce  qu’ils  viennent  à propos 
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En  1760,  le  meme  cultivateur  planta  vingt  acres 
en  clioux  ; la  récolte  fut  fort  belle , mais  il  n’en  tint 
point  registre.  * 

En  1766,  la  graine  fut  semée,  le  23  février,  sur 
quatre  acres  et  demi.  La  plantation,  l’engrais,  le 
binage,  tant  avec  un  cheval  qu’à  la  houe,  coiiièreiit 
4 /.  7 s.  — Cette  année,  les  mêmes  opérations  sur 
deux  autres  acres,  ont  coûté  1 /.  18  s.  4 cl. 

En  1767,  deux  acres  furent  plantés.  Deux 
bestiaux  à l’engrais , âgés  de  deux  ans  et  demi  , 
furent  mis  aux  choux  , avec  quatre  moutons , le 
16  novembre;  trois  bœufs,  qui  avoient  coûté  4i  /. 
g s.  6 d.  y furent  mis , au  24  décembre , avec  deux 
moulons  de  plus.  Tous  ces  animaux  vécurent  sur 
un  acre  et  demi  de  choux  jusqu’au  5 février, 
l’autre  demi  - acre . ayeuit  été  employé  à d’autrea 
usages  (^).  ' 

dans  un  temps  où  it  n’y  a plus'de  turneps.  Je  u’en  exagéreroü 
pas-  la  Taleur  , quand  je  la  porterois  au  double  du  prix  des 


turneps. 

(*)  Nourriture  de  deux  bestiaux , pendant  onze  l.  s.  rf. 

semaines  et  demie  , à a s.  C d. 3 17  6 

— - De  quatre  moutons , pendant  le  même  temps , 

à6d 1 5i> 

— De  trois  boenfs,  pendant  six  semaines  , à 3 s.  6 d.  S 3 » 

>—  De  deux  montons  , pendant  le  même  temps  , 
ùGd...* > 6 » 

" 7 9 6, 

' Ce  qui  fait  4 7.  ig  j.  8 d.  par  acre. 


Le  produit  en  medium , des  récoltes  détaillées  ci  - dessus  , sera 


comme  il  suit  ; /,  s.  d. 

Expériences  de  1764 54  4.  » 

— De  la  même  année  [ J'i  la  note  ci-dessus.  ] . . . . i4  3 » 

— De  1787 4 19  9 


Ce  qui  fait  en  medium,  par  acre  , 17  7.  i5s.  3d.  ..  53  5 8 
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Il  y a lieu  de  conclure , d’après  ces  expériences , 
que  la  culture  des  clioux  est  de  la  plus  grande 
importance  , et  qu’on  ne  peut  trop  la  recom- 
mander. 

, FÈVES. 

Trois  acres  de  fèves  plantées  par  doubles  ran- 
gées , à un  pied  de  distance  rime  de  l’autre , et 
à quatre  pieds  de  distance  entre  les  intervalles , 
binées  entre  les  rangées  avec  le  horse-hoe,  ont  * 
produit  soixante-quinze  bushels , qui  furent  vendus 
4 s.  le  busliel.  C’est  vingt-cinq  bushels  par  acre. 

Le  même  cultivateur  a inventé  une  machine  pour 
a])lanir  le  terrain  des  taupinières.  Avec  deux  che- 
1 aux , un  homme  et  un  garçon  > elle  fait  en  un  jour 
autant  de  travail  qu’en  pourroient  faire  douze 
hommes  à la  manière  ordinaire. 

M.  Dalton  de  Hawkswell  a défriché  quelques 
landes  aux  environs  de  Craik-hill  ; il  en  avoit  endos 
deux  cents  acres , réputés  d’une  si  mauvaise  qua- 
lité , que  personne  n’avoit  voulu  les  louer , parce 
qu’on  ne  savoit  qu’en  faire.  Le  mur  lui  coûta  8 s. 

6 d.  le  rood. 

La  construction  de  ce  mur  enleva  une  grande 
pai'tie  des  pierres  qui  se  trouvoient  sur  son  ter- 
rain , et  l’en  débarrassa;  cependant,  comme  il  étoit, 
dans  rertiu'ns  endroits,  extraordinairement  pier- 
reux, il  fut  obligé  d’en  faire  enlever  le  reste;  ce 
qui  lui  coûta  10  s.  par  acre. 

La  seconde  opération  fut  de  couper  et  de  bniler; 
ce  qui  fut  exécuté  de  plus  d\me  manière.  Les  terres 
noires  et  blanches , qui  éioient  les  meiileiues 
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furent  coupées  et  brûlées  à la  manière  ordinaire; 
c’est-à-dire , à la  main  ou  avec  une  charrue , et  les 
gazons  brûlés.  Dans  quelques  champs  la  terre  noire 
fut  labourée  à quatre  pouces  de  profondeur  avant 
l’iiiver , et  les  gazons  brûlés  au  printemps  ; mais 
une  autre  méthode  suivie  par  M.  Dalton , et  qui 
lui  réussit  fort  bien  , consiste  à brûler  d’abord  la 
bruyère  ; ensuite  à labourer  le  champ  au  prin- 
temps, et  à le  laisser  reposer  tout 'l’été.  En  au- 
tonme  , il  le  laboure  en  travers  et  le_  herse.  Au 
printemps  suivant,  il  le  herse  de  nouveau,  et  fait 
recueillir  et  brûler  les  mottes  gazonnées.  Après  que 
les  cendres  sont  répandues  par-tout , le  champ  est 
labouré  et  semé  en  tumeps,  qui  lui  valent  5o  «.'par 
acre  ; ils  sont  mangés  sur  place  par  des  moutons , et 
la  terre  est  semée  en  orge,  dont  la  récolte  varie  de 
deux  à quatre  quartci  s par  acre. 

Couperet  brider  à la  manière  ordinaire  lui  coûte 
paracre  1 /.  4 .s.,  quelle  que  soit  la  méthode  suivie. 
11  mêle  toujours  de  la  chaux  avec  les  cendres , dont 
la  quantité  varie  selon  la  nature  du  sol.  En  semant 
les  grains  de  mars , il  sème  aussi  des  plantes  four- 
rageuses  , qm  sont  : la  pimprenelle , le  trèfle  blanc , 
quatre  livres  de  plantain,  et  un  demi-bushel  de 
roy-grass;il  a essayé  de  semer  ces  fourrages  sur 
des  grains , et  de  les  semer  seuls  : il  y a eu  peu  de 
.différence  dans  les  produits.  J’ai  vu  un  champ,  dont 
une  partie  avoit  été  mise  en  herbage  de  celle  ma- 
nière , et  l’autre  en  poa  nain  (52) , semé  à la  main  , 
— . ^ _ 

(5i]  riante  de  la  famille  des  gi'amlnécs , à lacjuelle  ou  donne 
le  uuni  de  pâturim% 
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j1  n’y  avoit  pas  de  comparaison  à faire  ; la  pre- 
mière partie  étoit  six  fois  meilleure  que  l’autre.  En 
suivant  ces  méthodes  d’amélioration  , M.  Dalton 
a des  prairies  qui  valent  10  s.  l’acte , dès  la  pi’e- 
mière  année  , et  qui  ne  peuvent  manquer  de  s’amé- 
liorer annuellement. 

Les  particularités  de  cette  culture , et  son  succès 
sur  une  terre  réputée  stérile  , sont  fort  satisfai- 
santes , et  font  honneur  à celui  qui  l’a  entreprise. 

En  quittant  Craik-lûll  , je  fis  route  versSlening- 
1 ford  , Hêu  ilina  résidence  de  M.' Dalton', " parent 
du  précédent , qui  eut  la  bonté  de  me  procurer  , 
sur  l’agriculture  du  canton  , les  détails  suivans  : 

Le  sol  autour  de  cet  endroit  est  un  loam  peu 
profond , sur  un  fond  calcaire  ; la  terre  labourable 
se  loue  6 s. , et  le  pâturage , 9 s.  y en  medium  j 8 s'. 
Les  cours  sont  : j . jachère  ; 2.  froment  ; 5.  avoine  j 
et  1.  jachère  ; 2 froment;  3.  orge.  Ils  sèment  le 
froment  entre  la  Saint-Michel  et  la  Saint-Muiiin  ; 
l’orge , entre  la  Notre-Dame  et  le  premier  mai  ; 
l’avoine,  avant  les  semailles  de  l’orge  , et  les  pois  , 
avant  celles  de  l’avoine.  Ils  cultivent  leur  inéteil 
de  la  même  manière  que  le  froment , dont  ils  mêlent 
' un  bushel  avec  un  peck  de  seigle.  Ils  ont  récem- 
ment découvert  une  méthode  dont  il  résulte  de 
grands  avantages  ; c’est  de  semer  en  mars  leur  fro- 
ment et  leur  méteil  sur  leurs  terres  calcaires.  Il  n’y 
a pas  une  semaine  de  différence , quant  à l’époque 
de  la  maturité  entre  les  semailles  d’automne  et 
celles  de  printemps  , mais  la  récolte  provenant  de 
ces  dernières  est  infiniment  meilleure  ; la  dilférence 
«st  de  douze  à quinze. 
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Us  labourent  quatre  fois  pour  les  tumeps,  ne  les 
binent  jamais  , et  en  estiment  à 55  s.  la  valeur 
moyenne  par  acre  ; ils  les  font  manger  sur  place 
par  leurs  moulons;  les  eu'rachent , et  les  trans- 
portent sur  un  pâturage  pour  les  bêtes  à conies. 
ils  sèment  quelquefois  du  trèfle  avec  l’orge;  ces  ré- 
coltes sont  misérables,  on  ne  les  évalue  pas  à plus 
de  3o  s.  par  acre.  Us  sèment  le  froment  sur  le  ter- 
rain qui  a produit  le  trèfle. 

• L’engraLs  est  ici  jmu  considérable , à peine  en 
fah-on  da7is  les  fermes  ; jamais  on  ne  coupe  les 
chaumes  pour  cet  effet,  et  le  bétail  va  consommer  les 
fourrages  dans  les  champs.  Ils  coupent  et  brûlent 
la  terre , cette  opération  coûte  i /.  n s.  6 d.  : aucun 
fermier  ne  ' fait  parquer  ses  moutons  , excepté 
Al.  Dali  on. 

Les  meilleurs  pâturages  sont  de  20  s.  par  acre , 
et  destinés  aux  vaches  à lait , ils  comptent  qu’il  en 
faut  deux  acres  "èt  demi  pour  nourrir  une  vache 
durant  l’été.  Ils  n’y  mettent  jamais  d’engrais  ; les 
bêtes  à cornes  sont  de  la  race  à courtes  cornes  ; ils 
dédaignent  l’autre.  Ils  évaluent  à G /.  le  produit 
annuel  d’une  vache , et  le  profit  net,  à dos.  tout  au 
plus.  Leurs  vaches  donnent  communément  quatre 
gallons  de  lait  par  jour,  et  l’on  a un  cochon  par 
vache.  En  hiver,  elles  sont  nourries  avec  du  foin, 
dont  chacune  consomme  le  produit  de  quatre  acres. 
Les  veaux  qu’on  se  propose  d’élever  tettent  dix 
jours  ; ceux  qu’on  déstine  à la  boucherie  , un  mois. 
Une  fille  de  laiterie  prend  soin  de  sept  vaches , 
la  nourriture  d'une  vache  est  de  5 l.  en  hiver,  et  ' 
' de 
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(le  1 /.  1 s.  en  ét<i;  ils  les  laissent  aller  dans  les 
champs  en  hiver. 

Leurs  cochons  s’engraissent  jusqu’au  poids  do 
vingt  slones  ; ils  ont  fort  peu  de  moutons , vingt 
ou  trente  , dont  ils  évaluent  le  prolit  à i5  ÿ.  par 
tête.  La  nourriture  d’un  mouton  avec  des  turneps, 
coûte  3 d.  par  semaine  ; les  toisons  pèsent , l’une 
dans  l’autre , quatre  livres  et  demie. 

Ils  estiment  que  quatre  clievaux  sont  nécessaires 
poilr  cinquante  acres  de  terre  labourable  ; ils  en 
altèlent  trois  à une  charrue  , et  font  un  acre  par 
jour.  On  évalue  la  nourriture  d’un  cheval , en  été , 
à 3 /. , et  pour  toute  l’année  à 5 /.  y le  prix  du  labour  . 
est  de  4 s.  par  acre  , la  profondeur  quatre  pouces. 

Ils  labourent  leurs  éteulesaprèsavoirsemcl’orge. 

Ils  ne  coupent  point  leurs  chaumes  pour  en 
faire  de  la  litière  } le  loyer  d’une  cl’.arrctte  avec 
trois  chevaux  et  un  conducteur,  est  de 5 s.  par  jour. 

Ils  estiment  que  3oo  /.  sont  nécessaires  pour  louer 
et  monter  une  ferme  de  loo  /.  par  an  : la  terre  se  ^ 
vend  la  valeur  de  trente  à quarante  années  de  la  f 
rente.  Les  fermes  sont  toutes  considérables  ; on  c 
en  trouve  peu  de  cent  a quatre  cents  /.  par  an  ; i 
les  dixin(is  sont  perçues  en  nature  ; la  taxe  des  * 
pauvres  est  de  i s.  par  l.  ; l’occupation  commune  f 
est  de  filer  de  la  laine , les  femmes  y gagnent  .'>  d.  ^ 
par  jour;  une  fille  de  douze  ans  , 4 J.  y fort  peu  | 
boivent  le  thé.  Les  fermiers  'portent  leur  blé  à la  J 
distance  de  cinq  milles.  {*)  [Pour  les  dét.  gén.  ‘ 
les  tableaux  , art.  Slenin^fard]. 


(*)  Prix  divers.  — A la  moissun  , i i.  et  du  lait  ; à la  fenai- 
«(111 , 1 s.  t*ii  faucheur  s.  6 d.  ; en  hÎTer , 9 f.  Faire  des  liaje» , 
J ’oy.  au  Kord.  Toms  1.  Ce 
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L’agriculture  de  ce  pays  est , au  total , un  S3''8lèine 
d’indolence  et  de  pauvreté  , et  leurs  récoltes  sont 

/relatives  à la  mauvaise  culture.  Le  bas  prix  du  tra- 
I vail  doit  être  une  des  causes  du  peu  d’activité  de 
{ leur  agriculture.  Il  est  réservé  au  capitaine  Dalton 
1 de  répandre  parmi  eux  quelques  idées  utiles  , et 
‘ l’esquisse  suivante  de  sa  culture' fera  voir  que  per- 
sonne n’y  est  plus  apte  que  lui. 

Sa  manière  de  cultiver  est  nouvelle , et  fondée 
sur  d’exceilens  principes.  Son  cours  de  récoltes 
est  : 1.  pommes  de  terre;  a.  orge;  3.  trèfle  , ray- 
grass  , et  trèfle  blane  , le  tout  mangé  sur  plaec  par 
les  moutons , à la  première  année  ; 4.  froment , 
après  un  seul  labour. 

Il  a essayé  de  planter  des  pois  après , mais  il 
craint  que  cet  usage  n’offre  des  inconvéniens.  Après 
ce  cours  le  froment  est  très -beau  ; il  en  récolte 
vingt  bushels  par  acre  sur  une  terre  qui  n’en  pro- 
duisoit  pas  douze  auparavant  ; l’orge  est  aussi  fort 
bonne  ; il  en  récolte  un  quarter  de  plus  par  acre , 
que  n’en  récoltent  les  fermiers  , même  après  des 
tumeps. 

Potir  les  pommes  de  terre , M.  Dalton  laboure 
sur  chaume  de  froment , en  octobre , et  au  coni- 

( S le  rood.  Battre  le  froment , 3 d.  et  demi  le  bushel  ; — l’orge  , 
I 1 r.  5 d.  le  quarter.  Une  faux  ,4a.,-  une  bêche  , 4 j.  6 d.  Ferrer 
5 un  cheral  , i r.  4 d.  Pomme»  de  terre , 4 d.  Combustibles  , 
1 [le»  hommes  de  journée  les  volent.  J Briques,  i5  a.  le  mille. 

Chêne  de  construction  , de  t s.  6 d.  à 8 s.  ; frêne  , lo  d.  ; orme  , 
f 10  d.  Un  maçon,  par  jour,  i s.  8 d. ,-  un  charpentier,  id.  ,-  uu 
{ couvreur  , i s,  et  la  table.  Uu  mur  de  pierre  de  sept  yards  de 
J long  et  d’un  yard  de  haut,  3 s.  6 d.  le  rood.  Couvrir  en  tuiles  , 
> 35  ».  par  rood  carré  ; façon  seule , su  ».  Los  maisons  d»  farm» 

1 sont  en  pierres  et  an  tuiles,  y. 
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mencejixent  de  mars  , il  donne  un  second  labour; 
à la  Noire-Darne  , il  herse  avec  des  herses  pe-t 
santés.  Alors  les  sillons  des  rangées  sont  formés 
à quatre  pouces  de  profondeur  avec  une  charrue 
ordinaire.  La  distance  entre  les  rangées  varie  de 
dix-huit  pouces  à trois  pieds  , ce  que  M.  Dalton  a 
pratiqué  jusqu’à  présent  pour  connoître , d’après 
l’expérience,  laquelle  de  ces  distances  étoit  la  meil- 
leure. Cependant  la  plupart  des  rangées  sont  espa- 
cées de  trois  pieds  ; il  plante  alors  ses  pommes  de 
terre , sans  les  couper  ; seulement  il  choi.«it  celles 
qu’il  veut  planter , en  sorte  qu’elles  ne  soient  guères 
plus  grosses  qu’un  œuf  de  pigeon.  Ensuite  il  les 
fait  couvrir  de  fumier  ; il  en  met  par  acre  dix 
charges  de  vingt-cinq  bushels  chaque;  plus  le  fumier 
est  pourri , meilleur  il  est  ; la  charrue  ensuite  les 
recouvre.  Quand  les  sommités  des  pommes  de  terres 
paroissent  dans  les  rangées  , on  y fait  passer  la 
herse,  et  on  les  laisse  en  cet  état  jusqu’à  ce qu’oa 
butte  les  plantes  (55).  Quand  les  piauvaises  herbes 
commencent  à s’y  élever , on  bine  entre  les  ran- 
gées avec  un  horse  - hoe  ordinaire , et  celles  qui 
s’élèvent  entre  les  plantes , sont  coupées  avec  de 
petites  houes  à la  main.  Les  pommes  de  terre  sont 
.arrachées  vers  le  milieu  d’octobre  ; le  produit  moyen 

(53)  Cette  opération  de  culture  rabat  les  sillons.  On  voit  que» 
les  pommes  de  terre  plautées  étoieut  recourertes  avec  la  charrue. 
Si  on  avoit  hersé  tout  de  suite  , leur  germination  auroitété  plus 
difficile,  puisqu’elles  auroient  été  recouvertes  par  une  plus  grand* 
quantité  de  terre.  On  fait  donc  passer  la  herse , pour  égaliser  1* 
terrain , sans  nuire  aux  premières  pousses  qui  sont  encore  dans 
le  sillon.  C’est  au  contraire  une  manière  da  les  protéger , et  de 
les  garantir  du  froid.  , 
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de  plusieurs  années  a été  cent  ciftquanle  bushels 
par  acre.  Entre  les  particularités  de  cette  culture, 
les  suivantes  sont  remarquables. 

. l'in  1 7O5 , un  rood  planté  en  pommes  de  terre  sur 
un  fonds  calcaire  , les  rangées  de  dix-liuit  pouces  , 
avec  un  pied  de  distance  d’une  jdantc  à l’autre, 
bien  binées  , tant  à la  main  qu'avec  le  horsc-lioe, 
ont  produit  soixante-dix  bushels  , ce  qui  fait,  par 
aci'e,  deux  cent  quatre-vingt  bushels. 

En  1764  , un  acre  dans  le  même  sol,  même  cul- 
ture que  ci-dessus  , a produit  deux  cent  soixante 
bushels. 

En  1 765 , deux  acres  dans  le  mêjnc  sol , planté.*» 
et  cultivés  comme  ci-dessus  , 1rs  pommes  de  tene 
enlevées  à la  même  époque , ont  produit  deux  cent 
quatre-vingts  bushels  chacun. 

En  176b , deux  acres , cultivés  de  même  sous  tous 
les  rapports  , ont  produit  deux  cent  soixante-dix 
bu.shels  chacun. 

Eu  17117  , trois  acres  jjar  rangées  à trois  pieds 
de  distance  , binés  comme  ci-dessus , ont  produit 
chacun  trois  cents  bushels  de  pommes  de  terre  d’é- 
lite, et  cinquante  bushcl.s  de  petites. 

Une  année,  M.  Dalton  a eu  dans  deux  parties 
du  même  champ,  une  récolte  de  choux  et  une 
autre  de  pommes  de  terre,  on  avoit  également 
fumé  pour  Tune  et  pour  l’autre.  Tout  le  champ 
fut  semé  en  orge  l’année  suivante  j la  partie  plantée 
en  pommes  de  terre  fut , d’un  quarter  par  acre  , 
meilleure  que  celle  qui  avoit  produit  des  choux. 
’^Uu  des  tenanciers  de  iM.  Dalton  avoit  planté  un 
acre  de  pommes  de  terre  dans  le  milieu  d’un  champ 
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mis  on  jacJicrc  pour  tics  tiinieps.  Lîi  Icrrc  futbic-a 
runice,  et  les  turneps  lui'ciil  mangés  sur  plaec  par 
les  moulons  : on  sema  ensuite  sur  tout  le  chuinp 
de  lavoiiie  dont  la  récolte  lut  meilleure  de  neuf 
bu.sliels  par  acre,  api'ès  les  pommes  do  U'ire  (pi’u- 
prés  le.s  turneps. 

Ces  deux  expériences  sont  fort  satisfaisanle.sj  elles 
prouvent  (pic  les  pommes  de  terre  sont  une  récollo 
qui  améliore  inliniiucnt  la  terre.  L n l’ait  bien  re- 
marquable , est  qu’elles  préparent  mieux  le  terrain 
pourêtre  eusémencé  en  grains  de  mars,  que  les  tur- 
iieps  semés  dans  une  terre  bien  fumée , et  mangés 
' sur  place  par  dos  moutons;  mais  il  faut  obseiTer 
que  les  turneps  ici  ne  sont  jamais  binés. 

M.  Dalton  a aussi  cultivé  des  choux.  En  1766, 
il  en  eut  deux  acres  de  l’cspèco  du  grand-écossois , 
sur  un  terrain  calcaire  et  bien  fumé  ; ils  furent 
plantés  an  commencement  de  juin  par  rangées  , à 
quatre  pieds  de  distance  , et  à vingt-tleux  pouces 
d’une  plante' à l’autre.  Les  choux  pesèrent,  l’un 
dans  l’autre , quatre  livres  ; on  en  nourrit  les  vaches  , 
mais  cette  nourriture  donna  un  goût  désagréable 
au  beurre  : ce  qu’il  attril>ue  à ce  qu’on  leuravoit 
donné  indistinctcinenl  les  bonnes  et  les  mauvaises 
feuilles. 

li’année  suivante,  il  eu  cultiva  un  autre  acre  , ab- 
solument comme  ci-dessus  , excepté  que  l’engrais 
fut  de  la  chaux  et  du  fumier  mêlés  ensemble.  La 
récolte  fut  mauvaise  ; cha({ue  chou  , en  medium  , 
lie  posa  qu’une  livre  ; ils  furent  mangés  sur  place 
2?ar  des  moutons. 

Lu  17Gb  , il  cultiva  des  choux-raves,  il  les  sema 
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au  printemps,  et  les  trans])lanta,  au  nombre cl’en- 
yiron  quinze  cents  plantes  sur  un  rood , ou  à peu 
près,  de  terrain  calcaire.  A la  fin  de  mai  ils  furent 
bien  binés  à la  main  et  avec  le  horse-hoe  ; iis  pe- 
sèrent , en  medium  , environ  cinq  livres.  Un  les 
donna  vers  le  milieu  d’avril , aux  moutons  , et  l’on 
vit  qu’ils  les  aimoient  beaucoup. 

Les  prairies  artificiel  les  ont  été  également  l’objet 
des  soins  et  de  l’attention  de  M.  Dalton  : il  a semé 
en  1764,  douze  acres  de  sainfoin  dans  un  de  scs 
lejTains  peu  profonds  et  calcaires. 

1x3  sainfoin  fut  semé  seul  après  des  turneps  ; 
quand  il  eut  levé,  on  le  sarcla  soigneusement.  11  dure 
encore  ; on  l’a  fauché  tous  les  ans  une  Ibis , et  il 
a produit  par  acre  trois  fois  autant  de  foin  qu’en 
fournissent  les  prairies  naturelles  du  voisinage.  Il 
en  a semé  depuis  un  autre  acre  dans  le  même  ter- 
rain J mais  voyant  que  le  sainfoin  venoit  trop  clair  , 
il  y a fait  ajouter , l’année  suivante , un  demi-bushel 
de  graine  de  ray-grass.  Le  pâturage  est  fort  bon  ; 
cependant  il  ne  vaut  pas  l’autre. 

En  1765 , M.  Dalton  a semé imc  pièce  de  luzerne, 
siu-  un  terrain  de  même  nature  , par  rangé(îs  éga- 
lement distantes  de  six  pouces.  Il  l’a  fauchée  trois 
fols  cette  année.  Les  plantes  sont  hautes , mais 
trop  espacées.  Les  deux  années  suivantes , il  l’a 
également  coupée  trois  fois.  L’année  dernière  il 
engraissa  1»  champ  , une  moitié  avec  des  cendres, 
et  l’autre  avec  du  fumier.  I^a  partie  où  furent 
mises  les  cendres  fut  de  beaucoup  la  meilleure. 
La  luzerne , depuis , a toujours  été  bonne  j mais 
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«n  total,  elle  n'est  pas  comparable  au  saûifoin,  et 
elle  est  encore  au-d(;ssous  du  Irèlle. 

En  1 767 , sur  cinq  acres  ensemencés  en  orge , 
il  sema  vingt  livres  de  pimprenclle  par  acre.  L’orge 
produisit  quatre  quarters  par  acre.  Quarante  bêtes 
à laine  furent  mises  en  pâture  sur  la  pimprenclle , 
pendant  trois  semaines  du  mois  d’avril  : on  les 
retira  pour  laisser  la  pimprenclle  repousser.  On 
la  faucha  à sa  maturité,  et  l’on  eut  une  forte 
rliarge  de  fourrage  sec  par  acre , d’une  bonne 
qualité , que  les  bêtes  à cornes  mangèrent  volontiers. 
Ce  pâturage  est  excellent  pour  les  bêtes  à laine , 
sur-tout  au  printemps, 

M.  Dalton  a une  manière  de  mettre  sa  terre 
en  pâturage , totalement  opposée  à celle  qu’on  suit 
commimément.  Il  égalise  son  terrain  parfaitement, 
et  sème  alors  par  acre  six  bushels  de  semence 
de  foin,  douze  livres  de  plantain,  huit  livres  do 
trélle  blanc,  cinq  livres  de  pimprenclle.  Il  amende 
avec  un  mélange  de  terre , de  fumier  et  de  cendres. 
Mais , avant  tout,  il  fait  parquer  pendant  deux  mois, 
et  il  a lieu  de  s’en  applaudir. 

Il  a essayé,  en  1760,  d’améliorer  quelques  an- 
ciens pâturages  dont  le  sol  étoit  très-dur  et  cou- 
vert de  mousse,  en  y faisant  passer  la  charrue  à 
cinq  coulres  (5i).  L’expérience  fut  faite  sur  quatre 


(54)  La  herso  à dcnU  de  fer  aurolt  produit  le  même  effet , 
'qui  était  d’anuchcr  la  mousse  , et  do  gratter  une  lurtace  trop 
endurcie  , sans  couper  les  racines  des  plantes  fourragcuses  , commo 
les  contres  ont  dû  les  couper.  M.  d’Alton  nomme  cette  espère  do 
cliarrue,  tcarijirainr.  Je  l’ai  fait  connoître  , et  l’on  en  trouve  la 
description  dans  le  Cours  complet  d’^gricullure.  Au  reste  , «11* 

Ce  4 
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parties  de  terrain , et  de  quatre  manières  diffé- 
rentes. N°  1 , labouré  ; N°  2 , laissé  intact  ; Ts"  5 , 
labouré  et  fumé  ; 4 , fumé  et  non  labouré.  î^a 

meilleure  de  ces  quatre  parties  fut  le  N"  4 ; en- 
suite le  N"  3 ; le  >i"  2 ; et  le  N"  1 fut  le  pire  : ce 
qui  fait  voir  que  cette  manière  d’ouvrir  ces  sortes 
de  terrains  est  mauvaise. 

Le  public,  au  total,  a de  grandes  obligations 
à cet  estimable  cultivateur  , pour  les  soins  qu’il 
donne  à tous  les  objets  relatifs  à l’agriculture  : 
ses  expériences  sont  sur-tout  conduites  fort  judi- 
cieusement et  avec  beaucoup  d’exactitude. 

Permettez  que  je  termine  ici  cette  lettre , en  vous 
assurant , &cc. 


n’est  d’usage  que  pour  les  défrirhemens  , ou  pour  rompre  1« 
vieilles  prairies,  et  ne  peut  produire  qu’un  mauvais  effet,  lois- 
qu’ou  veut  s’eu  servir  comme  l’a  fait  M.  d'Alton, 
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LETTRE  XIII. 


J K revins  à Riclimornî  par  Danbv,  résidonrc  de 
IVr,  Simon  Scroopc  , Esqi , îjn’'c!cs  pliis  zélés  et  des 
plus  soigneux  cidlivateurs  que  j’ayc  encore  eu  la 
plaisir  de  rencontrer.  Ses  expcricnees  sont  pré- 
cieuses : le  meilleur  éloge  (pic  jVu  puisse  faire  est 
d’en  présenter  au  public  les  détails  exacts. 

Les  choux  sont  le  premier  article  dé  scs  essais.  * 

C II  O U X.' 

I 

En  17Ô9,  M.  Scroopo  a fait  des  expériences 
qu’on  peut  appeler  préparatoires , en  (pielc[U(î 
sorte;  elles  n’onl  été  que  des  comparaisons  entro 
les  différentes  especes  de  choux.  Divers  essais 
furent  faits  sur  lé  chou  écogsois,  le  chou  de  Russie  , 
le  batler-sea-et  le  chou  rouge.  Iæ  chou  écossois 
se  trouva  être  la  meilleure  de  ces  quatre  espèces; 
après  celui-ci , le  chou  rouge.  Le  chou  de  Russie 
est  le  plus  gros  de  tous;  mais  il  ne  soutient  point 
l’hiver. 

II  essaya  également  sur  un  rood  de  terrain  do 
bonne  qualité , ou  loam , le  éhou  de  Savoie  , 
planté  par  rangées  à quatre?  pieds  de  distance  , 
et  à un  pied  d'une  plante  à l’autre.  La  plantation 
fut  binée  avec  le  horsc-hoe,  comme  les  autres  ; 
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les  clioiix  pesèrent , l’un  dans  l’autre  , cinq  livres, 
lie  bétail  les  auroit  bien  mangés , mais  ils  ne  sou- 
tinrent pas  rinver;  ils  furent  perdus. 

Le  chou  d’Anjou  croît  jusqu’à  la  hauteur  de 
sept  pieds.  M.  Scroope  en  fit  arracher  les  feuilles, 
que  le  bétail  mangea  ; mais  ce  chou  donne  trop 
peu  de  profit  ; il  est  annuel. 

En  1761 , M.  Scroope  planta  , pour  la  première 
fois,  des  choux,  dans  l’intention  de  Iqs  faire 
consommer  par  son  bétail , sur  un  acre  et  3 roods. 
Le  sol  étoit  un  bon  loam  léger  , de.  la  valeur  de 
1 5 s.  l’acre  , et  amendé  avec  vingt  charges  de  bon 
fumier,  et  un  chuldron  et  demi  de  chaux  par  acre. 
Le  champ  avoit  été  en  jachère  pendant  l’hiver; 
l’espèce  étoit  le  grand-écossois. 

Les  choux  furent  semés  en  février , transplantés 
les  29  et  3o  mai , par  rangées  à quatre  pieds  de 
distance , et  à trois  pieds  d’une  plante  à l’autre. 
Le  premier  binage  avec  le  horse-hoe  fut  donné 
le  2 juin,  et  le  binage  à la^main  immédiatement 
après.  1.CS  3 et  5 juin , les  plantes  furent  buttées. 
Le  1 0 août , elles  furent  binées  de  nouveau  avec 
le  horse-hoe , et  bientôt  après  à la  main. 

Le  3o  novembre,  on  commença  à les  couper, 
pour  continuer  l’engrais  de  cinq  bestiaux , qu’on 
l'étira  alors  du  pâturage  vert , et  celui  do  dix 
moutons.  Trois  des  bestiaux  pesoient  cent  stoncs 
de  quatorze  livres,  chacun  ; et  les  moutons  se  ven- 
doient  38  /.  le  score.  Un  des  bestiaux  fut  tué  le 
32  déceml)re  , les  quatre  autres  furent  gardés 
jusqu’au  premier  mars  , et  les  moutons  pareille- 
ment. 

\ 
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Les  dioux  furent  couj>és  régulièi-ement  comme 
ils  se  trouv oient,  sans  qu’on  les  choisît, -et  donnés 
au  bétail  sur  le  gazon  sec.  Ils  ont  parfaitement 
réussi.  Deux  des  moutons  furent  tués  pour  essai  j 
la  chair  en  étoit  belle  et  d’iui  goût  excellent.  Le 
bœuf  étoit  aussi  fort  beau  et  n’avoit  aucun  goût 
particulier.  M.  Scroope  pense , avec  tous  ses  la- 
boureurs , que  les  choux  sont  une  nourriture  in- 
finiment supérieure  aux  turneps.  Il  avoit  en  ce 
moment  vingt  autres  moutons  du  même  âge  et  de 
la  même  race , qu’il  nourrissoit  de  turneps.  Ils 
furent  beaucoup  moins  promptement  engraissés 
que  les  dix  autres,  nourris  aux  choux:  Le  pro- 
duit de  cette  récolte  monta  à la  /.  i8  s.  6rf.  (^). 

En  1760  , il  en  planta  quatre  acres.  Le  sol  étoit 
un  loam  froid  et  argileux  , sous  une  couche 
d’argile  et  de  gravier;  la  rente,  j a s.  par  acre. 
Le  champ  fut  laissé  en  jachère , et  bien  labouré 
pendant  l’hiver  : en-suite  il  fut  amendé  avec  un 
mélange  de  chaux,  de  terre-vierge  et  de  fumier 
d’établé , le  tout  remué  trois  fois.  On  en  mit 
quinze  charges  de  vingt-deux  bushels  par  acre. 

La  graine  fut  semée  au  commencement  du (*) 


(*)  M.  .Scroope  évalue  à 8 il.  par  tête  , pour  chaque  semaine  , 
la  nourriture  de  ses  moutons  avec  des  choiix  , et  celle  de  scs 
bcciifs , à 3 s.  C (/.  ■ le  produit  lut  donc  comme  il  suit  : 

Engrais  d’un  bœuf,  pendant  trois  semaiiiet  , à l.  t.  d. 

3 S- 6 d.  y ,06 

— De  quatre  bœufs  , pendant  trois  mois 8 8 » 

— De  dix  moutons , pendant  trois  mois  , à 3 d.  . 4 « <t 

13  IS  fl 

Ce  qui  fait  7 /.  7 î.  par  acre.  T. 
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printemps,  cL  les  choux  fiuent  trflnKplanfés,'ks 
4 , fi  , 7 et  8 juin  , j)ar  rangées  à (plâtre  jheds 
de  distance,  et  à ^4ngl-deux  pouces  d’une  plante 
» à l’aiifre.  Le  premier  binage  avec  le  horse-hoe  fut 
donné  les  7 et  8 juillet , et  le  binage  à la  main 
aussitôt  après;  mais  il  fut  arrêté  le  a-i  parla  pluie.' 
I a?  champ  fut  biné  avec  le  horse-hoc  encore  deux 
fois. 

• On  commença  à les  couper  le  29  décembre  , et 
l’on  en  nourrit  six  gros  boeufs,  cpiatre  veaux, 
douze  moutons.  Plusieurs  des  choux  furent  pesés 
en  janvier.  Ils  pesoient,  en  medium,  treize  livres. 
fiC  ]iroduit  d’un  acre  pesa  trente-trois  tuns  cpiinze 
quintaiTX.  Au  0 février,  on  joignit  aux  autres  ani- 
maux trcntc-unc  brebis.  Tout  fut  consommé  au 
10  avril.  Le  produit  de  la  récolte  monta  à la 
soîiime  de  35  /.  fi  s.  8 d. 

Les  animaux  prospérèrent  extraordinairement 
avec  cette  nourriture.  Les  bœufs  s'engraissèrent 
fort  vite , aussi  bien  que  les  douze  moutons.  Les 


(*)  La  nourriture  de»  bcïliaux  e»t  évalué»  à 3 r.  6 <i.  par 
semaine , celle  des  veaux  ù i 4 tt.  , et  celle  des  muutuiis 


à 8 J. 

Lngrnis  de  six  boeufs,  pendant  quatorze  semaines,  l.  s.  d. 

k 5 G (/ i4  i 4 » 

Nourriture  de  quatre  veaux,  pendant  quatorze  se- 
maines   3 i4  8 

Engrais  de  douze  moutons  , pendant  quatorze  se- 
maines , à 3 rf 5 12  « 

Nourriture  de  trente-une  brebis  , pendant  neuf  se- 
maines , à S d 9 G » 


."ü  G 8 

Ce  qui  fait  8 1.6  s.  S d.  par  aort.  1'. 
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veaux,  les  brebis,  les  agneaux  éloient  dans  le 
nieilleiir  état  possible  : le  propriétaire  ne  perdit 
]>as  un  seul  de  ses  agneaux.  La  récolte  qui  suivit 
les  choux  fut  de  l’orge  : elle  fut  très-abondante , 
quoique  le  terrain  fût  d’une  nature  peu  favorable. 

En  1764  , M.  Scroope  cultiva  des  choux  sur  huit 
acres  et  deux  roods.  Le  sol  étoit  un  bon  loam  , 
de  la  valeur  de  i5  s.  l’acre.  Le  ch anip  fut  labouré 
d’un  angle  à l’autre,  au  commencement  de  mars  , 
et  pour  la  seconde  fois  , à la  tin  d’avril.  La  jire- 
mière  semaine  de  mai  le  champ  fut  fumé  avec 
deux  chaldrons  de  chaux  par  acre , et  hersé  deux 
fois  tout  de  suite.  Entre  le  5 et  le  1 5 il  fut  labouré 
de  nouv«3aii , à partir  des  angles  opposés  , et  hersé 
comme  la  première  fois.  Le  22  mai,  on  amenda 
avec  le  mélange  susdit,  dont  on  mit  douze  charges 
jiar  acre.  Le  2.') , il  fut  formé  , avec  la  charrue,  en 
billons  de  quatre  pieijs  , et  planté  par  rangées  à 
la  même  distance,  et  à celle  de  vingt-deux  pouces 
d’une  plante  à l’autre.  Iæs  graines  nvoient  été 
semées  au  printemps  , et  les  choux  furent  tous 
Transplantés  au  2 juin. 

IjC  premier  binage  avec  le  horse-hoe  fut  donné 
le  10  juillet , et  le  binage  à la  main  aussitôt  api  ès. 
Au  21  décembre  on  commença  à couper  les  choux  , 
et  l’on  en  nourrit  six  boeufs  à l’engrais  et  vingt 
moutons.  Le  24  , on  leur  joignit  trois  boeufs  et  huit 
moutous  ; le  1 2 janvier,  deux  bœufs , trois  moulons 
et  trente  daims;  le  rg  janvier,  huit  bœufs,  trente- 
trois  moutons  et  trois  veaux  ; le  12  février, 
trente-deux  moutons.  Le  i"avril,  huit  bœufs  furent 
vt?ndus  gras , et  le  ao  du  même  mois  tout  étiùt 
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consommé.  Le  produit  de  la  récolte  monta  à la 

somme  de  97  /.  3 s.  8 d.  {*). 

On  trouva  cette  année  , d’après  l’expérience  , 
qu’un  bœuf  de  cent  stones  mange  douze  stones  de 
choux , et  un  demi-stone  de  foin , en  vingt-quatre 
heures. 

En -1765,  huit  acres  du  même  champ  furent 
plantés  en  choux.  I^a  terre  fut  labourée  le  8 mai  ; 
trois  acres  furent  amendés  les  22  , 23  et  24  de 
- ce  mois , avec  un  chuldroii  et  demi  de  chaux  par 
acre , et  hersés.  L’on  commença  à planter  le  28 , 
et  l’on  finit  le  5 juin.  Le  20,  on  remplaça  plusieurs 
plantes  (jui  avoient  manqué.  La  saison  fut  extraor- 
dinairement sèche,  et  le  ver  du  hanneton  4voit 
attaqué  la  racine  des  plantes.  On  en  trouvoit  un 
à la  racine  de  toutes  celles  qid  paroissoient  jaunes. 
Le  17  juillet  ils  furent  binés  avec  le  horse-lioe  : le 


(*)  La  nourriture  des  bœufs  est  évaluée  à 3 s.  6 d. , celle  des 
moutons  à 8 d.  , des  veaux  , à i s.  4 d. , des  bûtes  fauves  à 8 d. 


l,  s.  d. 

Six  bœufs  pendant  quatorze  semaines,  à 3 s. 6 d.  i4  i4  » 

Deux  bœufs, — treize  semaines  et  demie 4 i4  f> 

Un  bœuf, — dix -sept  semaines 2 ig  6 

Deux  bœufs  , — quatorze  semaines 4 i8  i> 

Huit  bœufs,  — treize  semaines ii  4u 

Vingt  moutons, — dix-sept  semaines ii  (>  8 

Huit  id. , — seize  semaines 4 8 » 

Trois  id. , — quatorze  semaines i 8» 

. Trente  bêtes  fauves  , — quatorze  semaines  ....  i4  u » 

Trente-trois  moutons,  — treize  semaines  ....  i4  6 » 

Trois  veaux  , — treize  semaines 2 12  » 

Trente-deux  moutons , — dix  semaines 10  i3  n 


97  5 8 


Ce  qui  fait  par  acre  , 1 1 /.  8 s.  8 d.  K. 
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temps  continua  d’être  sec.  Le  a5,  le  binage  , tant 
au  horse-lioe  qu’à  la  main,  fut  terminé.  Le  temps 
continua  d’être  sec  jusqu’au  27  de  septembre.  Le 
2 octobre,  pluies  abondantes.  Les  choux  parois- 
soient  fort  bons , mais  tardifs.  En  général  ils 
réussirent  beaucoup  mieux  que  les  turnéps. 

Il  tint  compte,  cette  année , des  dépenses  de  sa 
culture  : elles  montèrent  à la  somme  de  ti  s.  par 
acre;  savoir:  binage  avec  le  liorse-hoe , conduit  par 
un  homme  et  un  cheval,  pour  deux  fois,  1 s.  6 d.  / 
deux  binages  à la  main , 2 s.  y pour  planter  les 
choux  , 2 s.  6 d.  : — au  total , 6 s. 

Le  11  décembre,  il  mit  aux  choux  six  bœufs  , 
quatre  veaux,  une  vache,  dix  moutons.  On  assigna 
onze  rangées  de  choux  pour  leur  nourriture , corres- 
pondant à onze  rangées  égales  de  turneps.  Tout 
fut  consommé  au  6 janvier.  M.  Scroope  n’a  pas 
tenu  exactement  note  du  résultat  ; mais  il  n’y  eut , 
ce  sont  ses  propres  paroles , aucune  comparaison 
à faire  entre  le  produit  des  choux  et  celui  des 
turneps.  La  supériorité  fut  au  moins  comme  de 
quatre  à un , du  côté  des  choux. 

Le  2't  janvier , il  mit  aux  choux  trente-huit 
moutons  de  plus.  Le  19  février  il  tomba  de  la 
neige  pendant  quatre  jours  ; il  y en  avoit  sur  terre 
au  moins  l’épaisseur  de  trois-quarts  d’yards.  On  fut 
forcé  de  mettre  au  foin  le  bétail  qu’un  nourrissoit 
de  turneps.  Celui  qu’ou  nourrissoit  de  choux 
n’éprouva  point  d’interruption.  Le  Do  février  il 
mit  aux  choux  trente-trois  autres  moutons.  Tout 
étoit  consommé  au  20  mars,  lie  produit  de  la 
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recolle  monta  à la  somme  de  56  /.  1 4 s.  4 d.  {’*')  : 
celte  même  année  M.  Scroope  avoit  fait  une  autre 
exj>éi  ience  sur  les  clioux.  Six  acres  de  terre,  faisant 
partie  d’un  champ  de  huit,  en  furent  jdanlcs.  Le 
sol  ctoit  une  terre  forte  et  graveleuse  ; la  rente  , 
lo  s.  par  acre.  11  fut  laboure,  pour  la  première 
fois , en  octobre  , et  pour  la  seconde  fois , d’un 
angle  à l’autre,  les  trois  derniers  jours  d’avril;  il 
auroit  dû  être  laboure  en  mars  ; mais  la  saison 
trop  Imniide  ne  le  permit  pas.  ÏjC  1 8 elle  19  on 
mit  sur  le  terrain  un  chaldron  et  demi  de  chaux , 
et  quinze  charges  par  acre  de  cendres  de  savon , 
d’écorce  de  tannerie  et  de  fumier  de  cheval  mêlés 
ensemble.  Les  i5,  17  et  18  juin,  il  fut  labouré 
pour  la  troisième  fois  et  planté  ; le  20  juillet , la 
jccolle  fut  binée  avec  le  hqrse-hoe,  et  ensuite  à 
la  main  ; le  temps  fort  sec.  Les  19  , 20  et  21  août, 
nouveau  binage , tant  avec  le  hor.se-hoequ’à  la  houe. 

Au  premier  octobre  , M.  iScroope  alla  voir  ce 
champ  de  choux , qui  hii  parut  moins  bon  que 
l’autre  , la  sécheresse  ayant  agi  plus  sensiblement 
sur  ce  fonds  de  gravier  ; cependant  peu  de  plantes 
avoienl  manqué.  Le  2 , commença  une  forte  pluie 


(*)  Engrais  de  six  bœufs,  pendantquatorzcscmaines,  /.  s.  d, 

i-i  » 

— De  qu.Ttrc  veaux  , — quatorze  semaines,  à i «.  4.  5 i4  8 

— Due  vache,  — quatorze  semaines  , à i s.  (i  . . . i j.î  » 

— Dix  moutons,  à 8 </ 4 i3  4 

Viiigl-luiit  il/.,  — huit  semaines 7 <)  4 

— Trenlc-lroii  «/.,  — quatre  eeinuiiies 4 8 » 


•o(i  i4  4 

te  qui  fait  [lar  aire,  4 /.  ns.  q d.\  " ' 

qui 


\ 
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qui  dura  quelques  jours.  La  sécheresse  a voit  été 
telle  que  les  plantes  ne  commencèrent  à s’élever 
que  le  lo  de  décembre. 

On  commenç.1  à en  faire  usage  le  20  de  ce  der- 
nier mois  , pour  cinq  boeufs  et  vingt-cinq  moutons , 
auxquels  on  joignit  quinze  nouveaux  moutons  au 
18  mars.  Le  produit  de  la  récolte  fut  de  32  l. 

, ’ 

Il  faut  observer  que  cette  année  , ainsi  que  dans 
plusieurs  autres  semblables,  quoique  le  prix  com- 
mun de  la  nourriture  des  bestiaux  à l’étable  eût 
beaucoup  monté  , M.  Scroope  ne  se  ressentit  point 
de  cette  cherté.  S’il  eût  entrepris  de  nourrir  son 
bétail  avec  des  turneps  , il  n’auroit  pu  le  faire'  pour 
une  somme  triple  ou  même  quadruple.  Les  tur- 
neps, ayant  manqué  , se  vendirent  cette  année 
des  prix  exorbitans.  Une  chose  à remarquer , c’est 
que  les  choux  supportent  la  sécheresse  et  même 
la  transplantation , sans  avoir  besoin  d’être  arrosés. 
C’est  un  fort  argument  en  faveur  de  ce  végétal. 
Pour  ces  diverses  raisons , M.  Scroope  évalue  à un 
prix  fort  haut  sa  récolte  en  choux  de  cette  année. 
Si  une  semblable  année  reveuoit , il  ne  s’en  défe- 
roit  pas  , quand  même  on  lui  en  offriroit  douze 
guinées  pur  acre. 


( * ) cinq  bœufs  , pendant  dix  - sept  semaines  , /.  s.  d. 


à 3 s.  6 d 14  17  6 

Vingt-cinq  moutons  , pendant  id,  k H d i4  i3  4 

Quinze  id.  , pendant  cinq  semaines.  .......  3 10  » 


5a  « 10 


Ce  qui  fait  par  acre  , 5/.  G s.  g d,  Y. 
au  Sorti.  Tome  J, 
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En  1766,  il  planta  en  choux  plusieurs  pièce* 
de  terre. 

1".  Deux  acres  d’un  bon  ioam  noir  dont  la 
rente  étoit  de  a5  s.  l’acre.  C'éloit  un  ancien 
pâturage  qu’on  avoit  rompu  l’année  précédente 
et  semé  en  avoine.  Il  fut  labouré  , comme  ci- 
dessus  , en  février , mars  et  avril , et  ensuite  hersé. 
Le  21  mai  on  le  forma  en  billons  ; et  le  3o  , 
la  tran.splan talion  fut  terminée.  Le  27  juin,  on  bina 
avec  le  horse-hoe  et  à la  main.  Le  second  binage 
fut  donné  les  i4  et  1 5 juillet. 

Au  premier  décembre , on  commença  à employer 
les  choux  pour  la  nouri  iture  de  dix  moutons  et 
de  douze  cochons  , auxquels  on  ajouta  , le  6 , sept 
boeufs  ; et  le  28  , six  autres  bœufs  et  vingt-huit 
moutons.  Le  qi  février,  tout  ce  bétail  étoit  coin- 
pléitemcnt  engraissé  , il  fut  aussitôt  vendu  en  tota- 
lité. IjC  produit  de  la  récolte  monta  à la  somme 
de  35  l.  6 s.  10  d. 

Les  choux  furent  pesés  avec  beaucoup  d’exac- 
titude. On  les  prit  d’abord  dans  une  rangée  exlé- 
neure  de  chaque  côté , dix  à chacun  des  deux 
bouts , et  dix  au  milieu,  ün  en  prit  également , a 
ti'ois  endroits  différens  , dans  une  des  rangées  in- 


/.  s.  il. 

t*)  Dis  moutons  , pendant  douze  semaines  , k fi  d.  4 u « 

Douze  cochons  , k 6 d 3 i u v 

Sept  bœul's  , pendant  onze  semaines  , k3s.6d..  >3  96 

Six  id, , huit  semaines  . . 8 8 » 

Viii£t-deux  moutons,  huit  oomaliiss 5 17  4 


35  610 

Ce  qui  fait  par  acre,  17  /.  l3  t.  5 d.  JT. 
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térieures,  el  le  moyen  terme  entre  les  clifierens 
poids  de  ces  choux,  se  trouva  monter  à cinquante- 
deux  tuns , treize  quintaux  et  trois  quarters  par 
acre , et  le  nombre  de  choux , à six  mille  cinq  cent 
cinquante-cinq.  — Or  , cinquante-deux  tuns  treize 
quintaux  , donnant  17  /.  i5  de  proht  par  acre, 
sont  dans  la  proportion  de  (J  s.  7 d.  par  tun. 

Dans  le  même  champ  se  trouvoient  deux  rangées 
de  choux-raves  , cultivés  absolument  comme  ^es 
outres.  Quand  ils  eurent  atteint  leur  perfection  , 
ils  pe.sèi-ent  huit  livres  chaque  en  medium,  ün  les 
donna  aux  bétes  ù cornes  et  aux  bêtes  à laine  , 
qui  les  mangèrent  j c-ependaut  ils  préféroity.it  le, 
chou  écossois. 

M.  Scroope  eut , dans  un  autre  champ  , quatre 
acres  et  demi  de  choux  écossois.  Le  sol  étoit  un 
loam  sablonneux  ; la  rente  de  4 s.  6 d.  l’acre  : 
cette  récolte  fut  cultivée  comme  l’autre,  et  pro- 
duisit quarante  tuns  par  acre.  . * . 

Quatre  autres  acres  d’une  ten’c  forte  et  grave- 
leuse ; la  rente  de  J o s,  , amendée  avec  un  chal- 
dron  el  demi  de  chaux  et  quinze  charges  de 
fumier  par  acre.  Le  produit  fut  de  vingt-cinq  tuns 
par  acre. 

Kn  1767  , cet  excellent  cultivateur  eut  aussi 
plusieurs  récoltes  de  choux  : i“.  une  pièce  de  cinq 
acres,  d’une  terre  fertile  et  noii-e  ; rente,  8 s,  6 d. 
par  acre.  C’étoit  un  ancien  pâturage  qui  avoit  été 
coupé  et  brûlé  pour  les  tm  neps  l’année  précédente^' 
lu  culture  fut  la  même  que  ci-dessus  , et  les  ré- 
coltes montèrent  à quarante  tuns  par  acre  ; 2".  deux 
acres  d’un  loam  plus  fort,  mais  froid  ; rente , 4 s.  6 d. 
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jMir  acre  : la  récolte  fut  de  vingt-cinq  tuns.  On  ne 
cHjmmcnçaàen  faire  usage  qu’au  coinnicncement  de 
mars,  et  ils  durèrent,  sans  perdre  de  leur  qualité, 
jnsqu  a la  fin  d'avril  ; 5“.  deux  autres  acres  d’un  loam 
également  fertile  et  noir'j  rente  s5  a.  Le  produit  fut 
de  cinquante  tuns  par  acre. 

En  1768  , j’ai  eu  le  plaisir  de  voir  les  plantations 
de  choux  de  AJ.  Scroopcj  elles  avoient  fort  belle 
apparence  ; mais  les  plantes  ne  sont  point  encore 
assez  formées  pour  qu’on  puisse  les  évaluer.  Il  en  a : 
i“.  quatre  acres  et  demi , dont  le  sol  est  un  loam 
léger  et  riche  ; rente  , 17  s.  6 c/.  par  acre  : ce  champ 
a été  amendé  avec  deux  chaldrons  de  chaux  par 
acre,  laissé  en  jachère  pendant  l’hiver,  et  labouré 
en  I ravers , comme  il  a été  dit  ci-dessus.  AI.  5croope 
espère,  d’après  son  expérience,  que  cette  récolte 
n'a  à trente-cinq  tuns  par  acre  j 2".  deux  acres 
d’un  loam  Ifertile  et  noir  ; rente,,  17  s.  6 cl.  1m 
champ  a été  laissé  en  jachère  durant  l’iiiver.  J’ar- 
rachai dans  ce  chaiu])  un  chon  qui  n’avoit  point 
encore  atteint  sa  perfection , et  qui  n’étoit  ni  un 
dos  ]»lus  gros  , ni  un  des  plus  petits  ; il  pesoit 
en  tout  trente  livres.  Cette  récolte montera  à cin- 
quante tmis  par  acre  j 5“.  deux  acres  d’un  loam 
argileux  ; rente  , 4 «.  6 <î.  Le  champ  a été  laissé 
en  jachère  pendant  l’hiver  et  le  printemps.  Le 
])roduit  moyen  de  cette  récolte  sera  de  trente  tuns 
par  acre.  1 

Après  vous  avoir  fait  connoître  une  partie  des 
exjîcriences  de  cet  cxcellei;it  cultivateur  sur  les 
choux  , je  vais  vous  exposer  , en  forme  d’histruc- 
tion , ses  opinions  sur  la  meilleure  manière  de  le:* 
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planter  et  de  les  cultiver , ce  qu’on  peut  regoi-dcr 
comme  le  résultat  de  toutes  ses  expériences. 

Le  sol  le  plus  riche  est  toujours  celui  qu’on 
peut  employer  le  plus  avantageusement  à celle 
culture.  Si  l’on  veut  avoir  des  choux  fort  gros  , 
la  terre  doit  toujours  être  ou  une  argile  riche,  noire 
et  friable,  ou  un  loam  argileux  et  qui  pourroit 
j)roduire  toute  autre  récolte.  Les  choux  viendront 
bien  aussi  dans  un  fonds  sablonneux,  s’il  est  riche  j 
mais  ils  viennent  mal  dans  les  fonds  de  gravier. 
La  terre  ne  peut  être  trop  tôt  amendée  pour  cette 
culture.  M.  Scroope  est  d’avis  que,  si  le  sol  n’est 
pas  fort  bon  , aucune  autre  récolte  ne  peut  aussi 
bien  payer  les  fraiis  d’un  copieux  engrais  que  celle 
des  choux.  Il  préféré  conséquemment  les  engrais 
composés  bien  pourris  et  bien  mêlés , ou  le  fumier 
de  cheval. 

Il  faut  rompre  les  chaumes  ( car  les  choux 
doivent  être  considérés  comme  une  jachère } et 
labourer  , pour  la  première  fois  , en  octobre. 
Le  second  labour  sera,  donné  en  mars.  On  labou- 
rera encore  deux  fois,  aussitôt  que  la  saison  le 
j)erinetlra.  Si  le  temps  étoit  fort  sec , il  seroit  à 
jjropos  de  herser  après  chaque  labour.  Aux  deux 
. derniers  labours  , on  formera  la  terre  en  billons 
élevés  de  quatre  pieds  de  large.  On  ne  donnera 
aucun  de  ces  labours  plus  à fonds  que  pour  lea 
' récoltes  ordinaires. 

Ija  graine  doit  être  semée , de  bonne  heure  au 
printemps,  dans  une  terre  bien  fumées  Une  livre  do 
graine  sutlit  pour  planter  six  acres. 

On  plantera  à la  fin  de  mai  ou  au  oommence- 

Od  5 
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mont  de  juin.  On  arrache  alors  les  plantes  et  on 
le.s  range,  à vue  d’œil , sur  le  sommet  des  billons, 
à deux  pieds  environ  de  distance  d’une  plante  à 
l’autre.  Règle  générale , il  ne  faut  jamais  les  arroser. 
Cette  opération  est  embarrassante , dispendieuse  et 
fort  peu  utile.  M.  Scroo]ifa  n’a  jamais  arrosé  lès 
siens  ; pas  même  en  1 760 , quoique  la  sécheresse 
fût,  cette  année,  excessive  (55). 

11  ne  faut  biner  que  par  un  temps  sec.  Le  pre- 
mier binage  au  horse-hoo  sera  donné  aussitôt  qii’on 
verra  s’élever  dans  le  champ  de  mauvaises  herbes  ; 
et  aussitôt  après  cette  opération  finie , les  plantes 
seront  binées  à la  main , en  attirant  la  terre  au 
bas  du  billon , et  en  ramenant  ensuite  d’autre  terre 
nouvelle  contre  le  pied  de  chaque  plante.  Les 
houes  doivent  avoir  neuf  pouces  de  large.  Le  second 
binage  au  hors()-hoc,  sera  donné  dans  l’espace  de 
trois  semaines  ou  un  mois.  Iæ  premier  a tourné  le 
sillon  du  pied  des  plantes  vers  le  bas  du  billon  ; 
celui-ci , le  tournant  en  sens  contraire , ramène  la 
terre  sur  le  pied  des  plantes.  Aus.sitôt  qu’il  e.st  fini, 
on  bine  de  nouveau  à la  main , comme  ci-dessus. 
l'in  suivant  ce  procédé , on  pourra  employer  les 
choux  en  novembre  ou  décembre  , et  ils  dureront , 
sans  SC  pourrir,  jusqu’à  la  fin  d’avril  ou  au  com- 


(.Î5)  Ce  conseil  n’est  pas  praticable  par-tout.  Sous  un  climat 
très-chaud , 1rs  plantes  étant  espacées  de  la  aorte , piriroirnt  psr 
la  sérheresse  , sur-tout  si  elles  étoient  privées  d’eau  immédiate- 
ment après  la  transplantation.  Cette  culture  très  - excellente,  ne 
pnurroit  réussir  avec  avantage  dans  nos  contrées  méridionales  , 
«^iie  dans  les  ba»-fonds , ou  dans  les  terres  qu’on  a la  facilité 
d’airosor. 
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mcnrejnenl  de  mai.  lia  meilleure  manière  de  les 
employer,  est  de  lés  couper  régulièrement  comme 
ils  Adennent , et  de  les  transporter  sur  un  gazon 
sec.  Le  bétail  de  toute  espèce  s’en  nourrit  à rner- 
veille.  On  finit  d’en  engraisser  des  boeufs  de  cent 
stones  , qui  ont  été  à l’herbe  tout  l’été.  Ils  ne 
perdent,  rien  de  leur  poids , ce  qui  arrive  quelque- 
fois avec  les  turneps,  et  .s’engraissent  plus  prompte- 
ment qu’avec  toute  autre  nourriture.  Celle-ci  favo- 
rise la  croissance  du  jeune  bétail,  et  le  maintient 
parfaitement  sain.  Il  est  plus  avantageux  six  fois 
d’en  nourrir  les  vaches  que  de  les  nourrir  de  toute 
autre  manière.  Elles  donnent  beaucoup  plus  de 
lait  j il  est  parfaitement  doux,  et  le  beurre  excel- 
lent, pour\Ti  toutefois  qu’on  ait  la  précaution  do 
ne  leur  pas  donner  les  mauvaises  feuilles.  Iics 
moutons  prospèrent  avec  les  choux  beaucoup  plus 
qu’avec  les  turneps.  Le.s  brebis  doivent  etre  mises 
aux  choux  environ  quinze  jours  avant  qu’ellc.s 
agnèlentj  leur  délivrance  sera  heureuse,  et  leurs 
agneaux  seront bcauxet  forts.  Les  cochons  mangent 
les  choux  fort  avidement , et  cette  nourritui'c  les 
maintient  en  bon  état. 

En  faisant  manger  les  choux  par  tout  le  bétail , 
sur  des  terres  en  pâturage , on  est  étonné  de  l’ame- 
lioration qu’elles  en  reçoivent.  Cette  manière  de  les 
amender  est  supérieure  à toute  autre  (^  ). 

(•)  M.  Scroope  fait  le  compte  suivant  de  se.s  frais  de  culture. 


Sur  les  meilleures  terres  : l.  s.  â. 

Rente i •S  " 

Quatre  labours  , à .4  * “ ” 

lieux  hersages  , à t s.  i el n j X 
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Tel  est  l’éfat  des  expériences  faites  sur  les  choux 
‘ par  cet  excellent  cultivateur.  Ces  faits  sont  frappans 
et  incontestables.  Je  coininence  d’aujourd’hui  à 


/.  J.  d. 

D’autre  part 3 3 8 

CFrainc  , à i6  3.  la  livre » 38 

Plantation » 3 6 

Deux  binages  au  horse-hoe , avec  nu  seul  cheval  , 

àioc/. U 1 8 

Deux  binages  à 1 s . » 3 „ 


• I 3 >3  5 

Pour  ses  terres  les  plus  pauvres , il  fait  le  calcul 


approximatif  suivant  : l.  s,  d 

Quatre  labours d jg  „ 

Deux  hersages „ ^ g 

Orainc a 2 g 

Plantation „ 2 6 

Binage  au  horse-hoe y 18 

Binage  à la  main  „ 3» 


Di''pcnses  diverses j 76 

s.  d.  \ 

P.ngrais  ; un  chaldron  etj,à,S.t 7 6 | 

Transport , de  la  distance  de  trois  milles,  I 

il  3 s.  3 d.  le  c'Iialdron 54^  \ ' * 

s Pour  IVpamlre 1 6 | 


Quinr.e  charges  de  fumier  , pour  le  traits-  I 

porter,  en  remplir  le  sillon,  et  épaiidrc.  . 8 6 y , 

2 8 H 

Après  avoir  ainsi  calculé  les  dépenses  , il  ne  sera  pas  inutile  de 
calculer  le  profit , qu'on  peut  réduire  assez  exactement  en  iiiuveiis 
termes,  d’après  les  détails  précédens.  Je  vais  porter,  comme  ci- 
dcssus  , la  dépense  en  medium  , dej  cultures  et  de  l’engrais  , à 3 /. 

8 4 d.  et  demi. 

Kn  1763 , la  réeolte  pesa  trente-trois  tiins  quinze  quinbaux  par 
acre  , et  produisit , valeur  en  argent , 8 /.  B s.  8 d.  par  acre , ce 
qtti  fait  4 j,  1 1 d,  par  tun.  Une  des  récoltes  de  17B6  , paya  6 s.  7 d. 
par  tun  : le  medium  entre  ces  deux  prix  , est  ü s.  q d.  par  tnn. 

D’après  ces  données  , je  vais  rircapituler  les  récoltes  et  le  produit  ; • 

et  lorsque  la  nourriture  du  bétail  au  râtelier  ne  sera  pas  spéciHce, 
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espérer  qu’infailliblcmenl  la  culture  de  ce  végétal 
va  devenir  aussi  commune  en  Angleterre  que  celle 
des  turneps,  et  qu’à  l’avenir,  le  nom  de  Scroope 


j’y  suppléerai  , moyennant  une  évaluation  par  fun.  J’y  ajouterai 
les  dépenses  , en  les  variant  d’après  les  calculs  ci-dessus , confor- 
mément au  sol,  et  déduisant  les  dépenses  du  produit  , je  consta- 


terai le  profit  neL 

/.  *.  d. 

En  1761  : produit  par  acre 7 7 8 

JJépenses  diverses  : 1 /.  7 s.  6 d.  ; chaux  , la  .s. 

4</.  fumier  , lü  a.  Keatc  ,11s.  4 d 5 6 2| 

Profit 4 t 5; 

En  1763  : produit  par  acre 8 6 8 

Dépenses  diverses  ; 1 1.  7 s.  6 d.  Rente  , 12  s. 

I-'umicr  , 1 /.  10  d.  et  demi 5 6 

Profit 3 » 3 2 

En  1764  : produit  par  acre ii  8 8 

Dépenses  diverses,  1 /.  7 s.  6 d.  Rente , lâs.  Chaux, 

18  s.  6 f d 3 1 n J 

Profit 8 7 7^ 


Kn  1765  : produit  par  acre  du  N“  1 

D'-  jienses  diverses  , i /.  7 a.  6 d.  Rente  i5  s.  Chaux  , 
12  a.  4 d.  ^ 

Profit 

— Produit , par  acre , du  N“  2 . 

Dépenses  diverses  , 1 /.  7 a.  G d.  Rente  , 10  a. 
Chaux , 12  a.  4 ï d.  ; compost  , évalué  à t 1.5  a. 

Profit 

En  1766  : produit  par  acre  , du  N"  1 

Dépenses 

Profit 


4 11  Q 


a 

i4 

10 1 

1 

16 

10  i 

5 

6 

9 

5 

i4 

to  1 

1 

V.M 

1 1 

10  J 

17 

î3 
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3 

13 
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sera  cité  aussi  honorablement  pour  la  culture  des 
choux,  que  le  sont  ceux  de  Weston  et  de  Tull, 
pour  l’introduction  des  turneps  et  du  trèfle.  Je  suis 


l.  s.  d. 

— Produit  du  N®  3 : par  acre , quarante  tuns , 

k 5 s.  g d it  lo  A 

Sépensci  diverses,  i l.  "j  s.  6 d.  Rente , 4 t.  6 d. 

Engrais,  i /.  lo  | <t. 3 13  lo  ^ 

Profit 8 n 


— Produit  du  N®  3 , vingt-trois  tuns  , a 5 t.  g d.  6 >3  3 

Dépenses  diverses  , \ l.  •}*.  6 d.  Rente  , lo  s. 

Engrais  , i /.  lo  d.  et  demi 318  4 j 

Profit 5 i3  10  ^ 

— Produit  du  N®  4,  vingt-cinq  tuns,  aSs.gd..  7 5 9 

Dépenses  diverses  , i l.  -j  t.  6 d.  Rente  , \o  d. 

Engrais  , 1 /.  10  d.  et  demi 318  4 |- 

Profit.  4 4 4; 

En  1767  r produit  du  No  1 , quarante  tuns,  ' " 

à.5s.  9<t Il  )o  » 

Dépenses  diverses  , 1 /.  7 s.  6 Rente,  8 s.  6 d.  i 16  » 

Profit. 9 i4  » 

— Produit  du  N®  3 , vingt -cinq  tuns  , à 5 s.  9 d.  7 3 9 

Dépenses  diverses  , 1 /.  7 *.  6 d.  Rente  , 4 s.  6 d. 

Engrais,  1 /.  1 î d 1 13  to  ^ 

Profit 4 10  10  ï 

— Produit  du  N®.  5 , cinquante  - trois  tuns  , à 

5 s.  9 d i5  4 9 

Dépenses 3 13  6 

Profit 13  13  5 


En  1768  ; produit  du  N®  1 , trente  - cinq  tuns, 

i 5 s.  9 d 10  1 7 

Dépenses  diverses  , 1 /.  7 s.  6 d.  Rente  , 17  «.  6 d. 

Chaux , 16  s.  6 d.  . 3 1 6 

Profit 7 « • ’ 
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très-intimement  persuade  que  les  choux  sont , en 
économie  rurale , un  article  plus  précieux  encore 
que  les  deux  autres. 

POMMES  DK  T E II  R E. 

M.  Scroopc  a fait,  pendant  plusieurs  années,  de 
nombreuses  expériences  sur  les  pommes  de  terre  j 
mais  comme  le  résidlat  en  a été  singulièrement 
uniforme , il  suflira  de  donner  l’esquisse  du  mode 
de  culture  qu’il  a suivi,  et  qui  lui  a généralement 
réussi. 

Le  sol  le  plus  favorable  aux  pommes  de  terre , 
est  un  terrain  léger  et  même  sablonneux.  Ou  le 
laboure  trois  foisau  printemps.  Au  troisième  labour, 
les  pommes  de  terre  , coupées  par  morceaux,  sont 
déposées  dans  les  sillons , à un  pied  de  distance  l’une 
de  l’autre,  lies  rangées  sont  espacées  de  deux 


I.  3.  d. 

— Produit  du  N“  2,  rinquantc  tuns  , à 5 3,  g d.  . i4  7 6 

Dépense  J a 12  6 ' 

Profit Il  lâ  U 

— Produit  du  5 Trente  tuns  , k 5 3.  g d.  . . . H 12  G 

Dépenses  diverses,  i t.  y 3.  6 d.  Rente,  '1  3.0  d. 

engrais  , 1 /.  10  ; d , ,,  i 


5 "J  7 i 

RECAPITULATION. 

Toutes  les  dépenses  réunies  montent  à la  somme  de  42 /.  7 s.  9 d. . 
et  le  medium  enUe  ces  diverses  sommes  , est  2 Z.  iG  s.  6 d.  par 
acip. 

Les  produits' réunis  donueiit , au  total , la  somme  de  147  Z.  t .s.; 
— et  le  medium  entre  ces  div  erses  sommes  , est  9 Z.  iC  3.  par  acre. 

Les  profits  réunis  forment  une  somme  de  to4  Z.  12  s.  5 d. , 
le  mediuia , est  6 Z.  16  s.  g d.  par  acre. 
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pieds.  On  met  au  ])ied  de  chaque  plante  une 
poignée  de  bon  fumier;  ensuite  on  recouvre  le 
tout  avec  la  charrue.  Huit  bushels  de  pommes  de 
terre  et  pinq  charges  de  fumier  suffisent  poiur  un 
acre.  Quand  les  plantes  ont  deux  ou  trois  pouces 
de  haut , on  herse  la  tciTe  , en  sorte  qu’elle  soit 
parfaitement  miie.  Hes  rangées  sont  alors  binées 
avec  le  horse-hoe  deux  fois,  ensuite  une  fois  ou 
deux  à la  houe.  On  laboure  alors  le  champ  pour 
arracher  les  pommes  de  terre  ; une  personne  suit 
la  chari-ue  et  les  ramasse;  ensuite  on  herse,  et 
une  personne  suit  également  la  herse.  Il  est  ensuite 
labouré  et  hersé  une  seconde  fois,  et  le  blé  est 
semé  et  enterré  à la  herse.  La  récolte  en  est 
toujours  bonne.  Le  produit  moyen  en  pommes 
de  terre  est  de  deux  cent  trente  bushels  par  acre. 
Une  pomme  de  terre,  venue  l’année  dernière  dans 
un  des  champs  de  M.  Scroope,  pesoit  dix-huit  onoes. 

I.  V Z E R N E. 

■ M.  Scroopc , en  1761  , sema  un  demi-acre  de 
luzerne  par  rangées.  Le  sol  étoit  une  terre  forte , 
sur  un  fonds  de  gravier  froid  et  humide.  Toutes 
les  plantes  moururent  à la  deuxième  année. 

En  1766,  il  en  sema  sept  rangées  à égales  dis- 
'lances  de  quatre  pieds , les  a3  et  a i mai.  Le  sol 
etoit  une  bon  loam  noir , dont  la  rente  étoit 
de  a5  s.  l’acre.  Le  17  juin,  la  luzerne  fut  binée 
avec  le  horse-hoc , et  ensuite  n la  houe.  Iæ  i4 
juillet , elle  reçut  pour  la  seconde  fois  un  double 
binage.  On  commença  à la  couper  le  i4  août.  Jja 
première  coupe  nouiTit  quatre  chevaux  de  carrosse 
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I et  cinq  veaux  durant  six  semaines.  La  seconde 
nourrit  sept  chevaux  pendant  un  mois. 

Eh  1767,  elle  lut  coupée  trois  fois  ; elle  nourrit 
sept  chevaux  depuis  le  conuncncement  de  la  pre- 
mière coupe  [vers  le  milieu  de  mai]  pendant  tout 
l’été,  jusqu’à  lafin  de  septembre.  Elle  fut  binée  à la 
main  et  avec  le  liorse-hoc  trois  fois. 

En  1768  , quand  je  la  vis , elle  avoit  été  coupée 
trois  fois , et  elle  ainroit  pu  encore  fournir  une  autre 
petite  coupe.  Elle  a nourri  six  chevaux  depuis  la 
mi-mai.  11  paroît, d’après  des  calculs  exacts, qu’en 
nourrissant  scs  chevaux  au  vert  avec  de  la  luzerne» 
IM . Scroope  a régulièrement  épar  gné  ict  s.  10  d.  par 
semaine  en  foin. 

»,  • f . » . 

CAROTTES. 

M.  Scroqpe  a eu,  il  y a déjà  jilusieiirs  années,  un 
acre  de  fort  belles  carottés  dans  un  loam  inche.  Un 
fort  gros  bœuf,  en  fut  nourri  j mais  en  ayant  mangé 
trois  semaines^  il  en  fut  rassassié  j on  lui  changea 
alors  sa'nourriture  J et  par  la  suite,  comme  on  no 
lui  en  donnoit  que.de  petrtes.quanlités  à la  fois,  il  y 
reprit  goût,  èl  prospéra.  i 1 >.  . . 

En.  i7.üb,  AL  Scaroope  sema  des  carottes  au  se- 
moir, par  rangées  bîmj)lcs  , ,à  • quatre  pieds  de 
distance , sur  mi  loam  Tiche  et  noir.  Elles  fuirent 
binées  avec  le  horse-hoe  trois  fois  ; mais  on  ne 
binapoint  les  plantes  dans  les  rangées.  Les  carottes 
furent  fort  belles;  elles  eurent  dix-huit  pouces  do 
long  et  onze  de  cii'conférence.  Elles  furent  données 
aux  cochons  , qui  s’engraissèrent  si  bien  en  les 
nrangeant , qu’il  ne  leur  lallut  qu’une  petite  quantité 
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de  pois  pour  achever  leur  engrau».  Le  lard  en  étoit 
. beau  et  très-ferme. 

TURNEPS  PLANTÉS  PAR  RANGÉES. 

Eu  1766,  une  pièce  de  turneps  fut  plantée  par 
rangées  espacées  de  quatre  pieds , et  les  plantes  de 
douze  pouces.  Us  furent  binés  deux  fois  av  ec  le 
horse-hoe  et  deux  fois  à la  houe.  Us  pesèrent  , 
en  medium , sept  livres  huit  onces.  Proiluit  con- 
sidérable; car  il  monte  à trente-six  tuns  neuf  quin- 
taux par  acïv. 

FROMENT  SEMÉ  PAR  RANGÉES. 

En  1759,  IM.  Scroopc  a semé  un  peu  de  froment 
au  semoir,  sur  un  loaiu  froid  et  humide.  Le  terrain 
fut  bien  prépare  peirune  jachère  d’été.  La  première 
semahie  d’octobre  , il  fut  ejisemencé  par  rangées 
à vingt-deux  pouces  de  distance.  Le. blé  vint  fort 
bien;  mais  depuis  Noël  .jusqu’à  la- fin  de  février, 
il  survint  de  fortes,  gelées.,  et  il  tpmba  beaucoup 
de  neige.  La  gélée  cessa  à la  fin  de. février.  Le 
temps  ne  fut  beau>qu.’au  7. mars.  Le  8, ics  rangées 
furent  binées  avec  le  cultivateur  dp  Duiiamel.  lie 
blé  n’a  voit  pa.s  une  fortbeiip  apparence  f:ayajat 'été 
endommagé  par  la  gejée».  ” . " 

Le  2.3  mai , il  fut  bine  avec  le  même  instrument; 
il  avüit, beaucoup  gagné  depuis  le  dernier  binage. 
Le  i6  juin  , il  fut  surdé  à la  main.  Le  i5  août  j 
on  commença  à le.  moissonner.  D’auü'e  froment 
semé  à la  volée  dans  une  pièce  voisine , ne  fut 
moissonné  que  le  2.3.  Deux  acres  et  demi,  cultivés 
selon  l’ancienne  méthode , produisirent  quatre- 
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viogl  dix-neuf  bushels,  ou  trente-huit  bushels  par 
acre.  Un  acre  semé  par  rangées,  ne  produisit  que 
vingt-quatre  bushels. 

M.  Scroope  a réitéré  son  expérience  tous  les  ' 
ans,  depuis  1 760  jusqu’en  1 764  ; il  n’a  jamais  obtenu 
que  de  huit  à dix  bushels  par  acre.  Ennuyé  de 
ces  essais , toujours  malheureux , quoique  toujours 
exécutés  avec  Ijcaucoup  de  vigilance  et  d’activité,  il 
y renonça,  convaincu  que  cette  méthode  ne  vaut 
rien  pour  le  froment. 

FÉVKS  PAR  RANGÉES. 

En  1760,  quatre  expériences  furent  faites. 

i“.  Deux  acres  d’une  terre  forte  et  graveleuse, 
tirant  sur  l’argile , fut  semée  en  fèves , avec  le  râteau 
de  M.  Vanduü’el  ; les  rangées  égales  et  à deux  pieds 
de  distance  , les  fèves  espacées  de  cinq  pouces  dans 
les  rangées  , un  bushcl  de  fèves  par  acre. 

2°.  Dans  le  même  champ , deux  autres  acres 
étoient  semés  par  rangées  à trois  rangs  de  fèves 
espacées  de  cinq  pouces';  les  intervalles  étoient 
larges  de  trois  pieds  deux  pouces  ; deux  bushels 
de  semence  par  acre. 

5°.  Deux  autres  acres  du  même  champ  avoient  été 
.«cmés  avec  une  charrue  ordinaire  par  rangées , à la 
distance  d’un  sillon  à l’autre. 

4“.  Le  reste  du  champ  consistant  en  deux  acres , 
fut  semé  à la  main  dans  les  sillons  ; trois  bushels 
et  un  peck  par  acre , avec  deux  pecks  de  lentilles , 
mêles  avec  les  fèves.  Tout  fut  hersé  , aussitôt  après 
les  semailles  , avec  le  dos  de  la  herse,  poiu  ne  point 
mettre  la  semence  à découvert. 
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IJ  est  à remarquer  que  le  râteau  à semer  do 
Vanduflel  , n’est  point  du  tout  propre  pour  une 
teJTC  où  il  se  trouve  du  cliaume  , parce  qu’il  s’en- 
gorge , ou  se  dérange  de  la  ligne  dans  les  endroits 
où  il  se  trouve  des  pierres. 

Le  n“  1 produisit  deux  quarters  , un  busliel , 
deux  pecks , ou  un  quarler  , trois  pecks  par  acre  ; 
le  n“  a , un  quartcr  six  bushels  , ou  sept  bushels 
par  acre  ; Je  n”  5 , trois  quarters  , quatre  bushels 
ou  un  quarler,  six  bushels  par  acre  ; le  n”  4,  deux 
bushels , sept  quarters  de  fèves , et  sept  bushels  , 
deux  pecks  de  lentilles  ; en  tout  trois  quarters  , six 
bushels , deux  pecks  , ou  un  quarler , sept  bushels 
un  peck,  par  acre. 

Il  faut  remarquer  encoie  que  la  récolte  du  n"  i 
auroit  été  beaucoup  meilleure  qu’elle  ne  le  fut  , 
car  quelques  pieds  de  fèves  portoient  quarante  et 
cinquante  gousses  ; mais  il  est  évident  que  de  cette 
manière  la  terre  n’avoit  été  ensemencée  qu’à 
demi. 

Cependant  celle  expérience  fait  voir , d’après 
la  différence  des  produits , qu'il  est  beaucoup  plus 
avantageux  de  semer  les  fèves  à la  volée  , que  de  les 
semer  par  rangées  , quelle  que  soit  la  méthode 
qu’on . adopte. 

PLANTES  POTAGÈRES  PAR  RANGÉES. 

En  1766  , M.  Scroope  en  cultiva  de  plusieurs 
espèces  dans  son  terrain  d’expériences  (^)  ; il  les (*) 

(*)  M.  Scroopc  ayant  remarqué,  eu  lisant  les  livres  modernes 
d’agriculture  , que  nombre  d’expérience}  étuient  rendues  inutiles 
par  l'introduction  du  bétail  dans  les  ^terrains  d’expériences,  a pru 

sema 
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sema  par  rangées  simples  , à quatre  j)iecls  de  dis- 
tance , les  lit  biner  avec  le  liorse-hoe  trois  fois  , 
outre  les  sarclages  et  les  binages  à la  houe.  Les 
oignons  , le  céleri , les  fèves  de  jardin  , les  cliico-  ‘ 
rées,  les  laitues,  les  eboux-neurs , les  artichauts , 
toutes  cçs  plantes  furent  excellentes  , plus  belles, 
plus  grosses  , et  de  meilleur  goût  que  celles  que 
son  jardinier  fait  venir  dans  son  jardin.  Le  sol  de 
son  champ  d’expériences  est  un  teriaiii  riche  et 
noir  , dont  la  rente  seroit  de  a5  s.  l’acre 

GARANCE, 

En  mai  1 7B8  , M.  Scroope  sema  dans  son  terrain 
d’expériences  de  la  garance  par  rangées  do  quatre 
pieds,  et  à la  distance  de  huit  pouces  d’une  plante 
à l’autre.  Je  n’ai  jamais  vu  une  plus  belle  végéta- 
tion ; on  les  bine  régulicrement  au  horsc'-lioe  et  à 
la  houe;  la  récolte  en  sera  indubitablement  belle 
dans  deux  ans , et  encore  plus  dans  trois.  M.  Scrooça 
se  propose  d’étendre  graduellement  cette  planta- 
tion, et  d’en  former  plusieurs  rangées  ; son  sol  doit 
être  parfaitement  propre  à cette  culture. 

• U E s s É C H E M E N s. 

Cet  habile  cultivateur  n’a  trouvé  aucun  moj'en 
plus  eilicace  de  dessécher  les  terrains  humides  , que 
celui  des  saignées  couvertes.  Sa  manière  de  les  luiro 
est  de  creuser  une  tranchée  , à vingt-sept  pouces 
de  profondeur,  de  dix-huit  pouces  de  large  dans 

le  parti  de  faire  entourer  le  sien  de  palissades  , en  sorte  qu’il 
u’y  peut  entrer  ni  un  chcral  , ni  un  cochon,  ni  un  mouton, 
ni  même  un  lièvre;  c’est  ce  qu’on  devioit  généralement  imiter.  1*. 

J’iiy.  au  SorJ.  Tome  1,  E e 
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le  liant,  et  de  quatre  pouces  de  large  au  fond, 
li  les  remplit  en  faisant  ranger  dans  le  fond 
des  pierres  larges  , qui  forment  une  rigole  cou- 
verte, en  sorte  qu’elle  occupe  un  espace  de  six 
ou  huit  pouces.  11  remplit  alors  le  fossé  de  pierres 
plus  petites  , jusqu’à  la  hauteur  d’un  pied  au- 
dessous  de  la  surface  ; sur  ces  pierres  il  fait  placer 
une  couche  de  chaume  de  feves  ^ le  reste  est  rempli 
avec  la  terre.  Il  lui  coûte,  pour  creuser  ces  saignées, 
5 d.  par  rood. 

L’effet  de  celles-ci  est  prodigieux  , les  sols  les 
plus  humides  sont  par  ce  moyen  desséchés  et  as- 
sainis. Les  pieds  du  bétail  ne  s’y  enfoncent  plus 
pendant  l’hiver  ; ils  sont  parfaitement  fermes , et 
l'on  peut  dire  que  , sous  tous  les  rapports  la 
méthode  est  excellente. 

ENGRAIS. 

Les  expériences  de  M.  Scroope  sur  les  engrais , 
sont  principalement  remarquables  par  l’exactitude 
qu’il  y a apportée. 

Dans  l’idver  de  lySS , il  forma  un  tas  de  fumier 
de  la  manière  suivante  ; i”.  une  couche  de  fumier 
de  ferme;  a",  une  autre  de  terre  vierge;  5°.  une 
couche  de  chaux  ; 4°.  une  de  terre  AÛerge  ; 5".  une 
, de  fumier  ; 6“.  une  de  terre  vierge  ; 7“.  mie  couche 

de  chaux. 

Dans  la  composition  de  ces  engrais,  M.  Scroope 
B pour  règle  de  ne  jamais  mettre  , sans  interme- 
diaire, la  chaux  avec  le  fumier,  parce  que  l’une  brûle 
Vautre  ; U met  donc  régulièrement  la  chaux  entre 
deux  couches  de  terre. 
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Tj’été  suivant  , le  tas  fut  retourné  deux  fois  , 
et  le  tout  bien  mêlé  ; il  fut  encore  retourné  dans 
l’hiver  de  lySg.  Le  g mars  1760,  il  l’employa  sur  un 
pâturage  ; le  tas  contenoit  deux'  cent  quatre-\ingt- 
seize  charges  ; il  en  lit  mettre  soixante  sur  chaque 
acre.  Une  partie  du  champ  fut  labourée  avec  un 
instrument  que  M.  Scroope  a trouvé  fort  utile; 
c’est  le  scarificateur  à cinqcoutres  : on  en  trouvera 
l’esquisse  ^pl.  g , fig.  3 

La  partie  du  champ  , ainsi  labourée  , fut  beau- 
coup meilleure  que  l’autre  partie  ; mais  telle  fut 
la  vertu  de  l’engrais,  que  la  totalité  du  champ  a 
toujours  continué  d’étre  infiniment  meilleure  qu’elle 
n’étoit  auparavant. 

C’étoit  un  ancien  pâturage  dont  le  terrain  étoit 
dur  et  couvert  de  mousse , ce  qui  provenoit  peut- 
être  de  ce  qu’U  n’avoit  été  labouré  depuis  long- 
temps , et  de  ce  que  la  chaux , employée  en  trop 
grande  quantité , avoit  totalement  absoilié  les  sucs 
huileux  de  ce  fonds  d’argile  froid  et  graveleux  ; 
c’est  du  moins  ce  qu’on  présuraoit.  Le  bétail  pré- 
féroit  le  pâturage  où  l’on  avoit  passé  la  charrue  à 
contre , et  en  broutoit  l’herbe  plus  près  de  terre. 
On  vit  encore  plus  clairement  l’utilité  de  l’opéra- 
tion, lorsqu’on  faucha  ce  pâturage  en  1761,  Cette 


(»)  De  a à 5,  six  pieds  six  pouces  ; de  c à d,  deux  pieds  six 
pouces  ; de  « à /,  quatre  pieds. 

La  table  ovale  des  coutres  a quinze  ponces  de  large  : la  distança 
d’un  coutre  à l’autre  est  de  trois  pouces.  Les  coutres  ont  denx 
pieds  trois  pouces  de  long , et  quatre  pouces  do  large  ; l’essieu , 
vingt-deux  jiouces  de  long  T tes  roues , dix-lmit  popces  de  dk- 
mèlre.  Y. 
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partie  étoit  tellement  parsemée  de  trèfle  blanc  et 
jaïuic  , que  les  voisins  imaginèrent  qu’on  l’y  avoit 
semé.  En  1761,  la  meule  de  foin,  fauchee  sur  la 
totalité  , eut  quinze  yards  de  haut , et  cànq  et  demi 
<le  large , et  elle  étoit  fort  serrée  ; c’est  trois  fois 
plus  que  le  champ  n’en  avoit  jamais  produit.  En 
1765  , il  fut  fauché  de  nouveau  ; la  meule  eut 
douze  yards  de  haut , et  six  de  large;  la  partie  où 
la  chaiTiie  à contre  avoit  passé  continua  detro 
beancoup  meilleure  que  l’autre.  On  évalua  la  coupe 
. A vingt-quatre  tuns,  sur  la  totalité  des  dix -.sept 
• acres;  auparavant  ce  terrain  n’étoit  loué  que  10 s. 
l’acre. 

En  février  1760  , une  autre  expérience  fut  faite 
sur  les  engrais , en  suivant  toujours  la  même  mé- 
thode. 

Un  pâturage  fut  divisé  en  trois  pai-ties  : le  11“  1 
fut  labouré  avec  le  scarificateur,  et  ensuite  amemlé 
avec  des  cendres  de  savonnerie  ; le  11“  2 le  lut  avec 
des  cendiaîs  de  savonnerie,  et  ensuite  labouré  aveu 
le  scarificateur;  le  n°3  le  fut,  de  même,  avec  les 
cendres  susdites,  et  point  labouré. 

En  1761  , le  n"  1 fut  de  beaucoup  le  meilleur  ; 
ensuite  le  n"  2 ; le  n 5 fut  le  moins  bon. 
r En  1762,  un  autre  essai  fut  fuit  sur  un  champ 
. de  dîx-sept  acres , sol  graveleux  , cultivé  comme 
ci-dessus.  Les  cendres  de  charbon  produisirent 
peu  de  chose  , et  l’effet  de  la  scarification  fut  trés- 
heureux. 

- Ces  expériences  oflrcnt  toutes  des  résultats  clairs 
ét  incontestables;  vous  vous  rappellerez  cependant 
<]ue  celles  qui  ont  été  faites  sur  le  même  sujet  par 
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]Vr.  Dalton,  à Sleningfoid , ont  eu  un  succès  fort 
«Uflércnt  ; il  ne  faut  attribuer  cette  diversité  dans 
les  résultats  qu’à  une  dill'crcnce  de  sols.  Celui  de 
M.  Dalton  est  une  terre  calcaire  et  peu  profonde  ; 
il  rapporte,  d’ailleurs,  que  le  scarilicateur  cloit  à 
chaque  instant  dérangé  par  les  pierres  ; on  peut 
conclure  des  expériences  de  Al. Dalton  , que  la  mé-r 
ihode  ne  vaut  rien  sur  les  terrains  pierreux  , et  de 
celles  de  M.  Scroope,  qu’elle  estexcellente  surlea 
argiles,  les  loams  , et  les  gi'aviers. 

11  n’est  pas  étonnant  que  l’on  trouve  ces  varia- 
tions dans  l’usage  du  même  instrument  ; toutes  les 
expériences , quoique  conduites  de  la  même  ma- 
nière , et  d’après  les  mêmes  erremens  , varient 
avec  le  sol.  Il  est  donc  extrêmement  utile  d’essayer 
tous  les  procédés  sur  toute  sorte  de  terres. 

Les  détails  tle  l’agriculture  ordinaire  du  voisi- 
nage de  Danby,  jetteront  encore  du  jour  sur  les 
particularités  qu’on  vient  de  lire  : après  les  avoi» 
rapportés  , je  consignerai  ici  les  amendement 
qu’a  faits  M.  Scroope  sur  le  système  général.  Jo 
développerai  ensuite  le  procédé  très-ingénieux 
qu’il  a .suivi , avec  un  plein  succès  , dans  luie  amé- 
lioration pratiquée  sur  des  landes.  • 

Autour  de  Danby , le  sol  est,  en  général , urgilp 
graveleuse  et  loara.  La  terre  labourable  se  loue 
de  1 0 à 1 5 s.  ; les  cours  sont  en  général  trois  ré- 
coltes sur  une  jachère.  j 

Ils  sèment  le  froment  à la  fin  d’octobre  ou  au 
commencement  de  novembre  ; l’orge  en  avril  ou  au 
commencement  de  mai  ; l’avoine  en  mars  ; le  seigle 
en  octobre  j ou  si  c’est  du  seigle  de  printemps  , 
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en  mars.  E.s  sèment  leurs  fèves  en  février  , à la 
volée,  et  les  emploient  à la  nourriture  des  che- 
vaux , des  bestiaux  et  des  veaux.  Ils  les  donnent 
broyées  ou  moulues  à leurs  chevaux  et  à lems 
veaux  ; ils  sèment  les  pois  en  mars , et  ne  binent 
ni  les  pois  , ni  les  fèves.  Pour  les  tumeps , ils  la- 
bourent trois  foi.s,  ne  les  binent  jamais , et  évaluent 
la  récolte  de  i /.  i o s.  à 5 /.  l’acre.  Ils  les  emploient 
à nourrir  leurs  moutons , leurs  boeufs,  leurs  veaux 
et  leurs  vaches;  pour  la  rabette  , ils  coupent  et 
brûlent , et  labourent  une  fois.  Ils  la  sèment  en 
juillet  et  août , ne  la  font  jamais  paîlre;  mais  ils 
recueillent  de  quarante  à cinquante  bushels  de  graine 
par  acre  ; après  la  rabette  , ils  sèment  du  méteil , 
c’est-à-dire  du  froment , et  du  seigle  mêles. 

Ils  sèment  sur  un  acre  douze  livres  de  graine  de 
trèfle  , avec  de  l’avoine , de  l’orge  , et  recueillent 
environ  trois  tuns  de  foin.  Ils  pensent  qu’ime  ré- 
colte sur  undéfrichis  de  trèfle,  est  plus  abondante, 
lorsqu'il  a été  fauché  pour  fourrage , que  si  onl’avoit 
fait  pailre  ; ordinairement  c’est  du  blé  qu’on  sème. 

Dans  leur  manière  d’amender  , ils  mettent  siur 
un  acre  trois  chaldrons  de  chaux , de  trente-deux 
bushels  au  chaldron  ; ils  paient , pour  la  chaux  , 

7 s.  ; pour  l’apporter  de  la  distance  d’un  mille , i a. 

8 rf. , et  pour  l’étendre  sur  un  acre , a s.  6 </.  y couper 
la  surface  du  sol  leur  coûte , de  1 1 à 1 3 s.  par  acre  ; 
brûler , 5 «.  6 rf.  y répandre  les  cendres , i s.  8 

Us  mettent  leur  foin  en  meule  dans  les  champs, 
ne  coupent  jamais  les  chaumes , ne  parquent  jamais 
leurs  moutons , excepté  sur  les  turneps.  Us  mettent 
de  quinze  à vingt  - cinq  charges  de  cendres  sur  un 
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acre  ; ils  marnent  rarement  , et  jamais  sur  les 
terres  en  pâturage  ; ils  ne  font  point  usage  d’engrais 
composés. 

Les  bons  pâturages  sont  loués  de  20  à 3o  s. 
l’acre.  Ils  élèvent  beaucoup  de  bétes  à cornes, 
et  une  grande  partie  des  fourrages  est  consommée 
par  les  vaches  ; de  sorte  que  le  beurre  est  la  denrée 
la  plus  commune  du  pays.  Us  assignent  pour  chaque 
bœuf  ou  vache  ou  pour  cinq  moutons,  im  acre  et 
un  rood  de  pâturage.  Les  fermiers  ne  mettent 
aucime  espèce  d’engrais  sur  ces  terres.  Leurs  bétes 
à cornes  sont  de  la  race  à courtes  cornes , et  prin- 
cipalement de  celles  que  nous  nommons  Mol- 
demess  et  de  Hollande.  Ijeurs  cochons  pèsent  de 
vingt  à vingt-cinq  stones,  de  quatorze  livres;  leurs 
bœufs , soixante  à cent  vingt  stones.  Ils  évaluent  à 6 
/.  7 s.  le  produit  d’une  vache.  Les  leurs  donnent , en 
mai,  juin  et  juillet,  de  cinq  à neuf  gallons  de  lait 
par  jour.  Ils  évaluent  à 4 /.  leur  profit  sur  un  bœuf 
de  cinquante  stones,  s’il  est  vendu  avant  la  Saint- 
Martin  ; mais  à une  somme  plus  forte  , s’ils  le 
gardent  pendant  l’hiver.  Ils  estiment  qu’il  est  plus 
avantageux  d’ei\  élever  que  d’en  acheter , si  toute- 
fois leur  race  de  bétail  est  bonne.  Quatre  ou  six 
cochons  sont  nourris  du  petit-lait  de  dix  vaches. 
Leurs  veaux  tettent  dix  ou  quinze  joiu's.  Ils  leur 
donnent  alors  du  hait  écrémé;  quelques-uns  leurs 
donnent  aussi  des  tourteaux  de  graine  de  lin.  Une 
fiUe  de  laiterie  prend  soin  de  dix  vaches.  Si  une  vache 
vêle  de  bonne  heure , sa  nourritime  d’hiver  coû- 
tera 2 /.  10  5.  Ils  évaluent  de  2 /.  10  «.  à 3 /.  la 
nourriture  d’une  vache  pendant  l’hiver  ; en  été  , 
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fie  a5  a o5  et  4o  s.  Ils  estiment  qu’un  acre  de 
patiiragc  de  bonne  qualilé  , engraissera  un  boeuf 
fie  cinquante  stoncs.  Ils  ne  tiennent  jamais  leurs 
vaches  k rétable  avant  qu’elles  aient  vêlé  , et  si 
le  temps  est  l)eau  , ils  les  soi-tent  un  mois  ou  six 
-•iemaines  apres.  Ceci  a lieu  lorsqu’elles  vêlent  vers 
la  C-liandcleur , qui  est  le  temps  le  jjIhs  favorable 
pour  rêducalion  flu  bétail.  Une  peau  de  bocilf 
vaut  de  i5  .s.  à 2 /.  lo  .s.  Les  peaux  de  la  race  du 
cojnlc  de  Lancastre.  donnent  plu.s  de  profit  que 
les  antres.  Leurs  troupeaux  .sont  de  deux  cenls 
moutons  jmur  cent  acres  de  pâturage,  sur  lesquels 
vit  aussi  ime  quantité  proportionnée  d’autre  bétail. 
Chaque  mouton  donne  8 .s.  de  profit.  Ils  estiment 
qu’un  acre  de  leurs  lurneps  nourrira,  en  hiver, 
vingt  moutons.  Leurs  toisons  pèsent,  en  medium, 
de  six  ou  sept  livres.  Ils  ont  pour  cent  acres  de 
terre  labourable,  quatre  chevaux  et  six  boeufs j 
ils  attèlent  deux  chevaux  à une  charrue,  et  font 
lin  acre  par  jour.  Ils  évaluent  à 4 /.  5 s.  la  dé- 
pcn.se  annuelle  d’un  cheval  ; sa  nourriture  à i /. 
lo  .s.  en  été,  et  à 2 /.  i5  s.  en  hiver.  Ils  nour- 
rissent leurs  bœufs , en  liivcr , avec  de  la  paille 
d’avoine  cl  d’ourr. 

Qn  romjit  les  chaumes  en  septembre  et  octobre. 
ïiC  jn  ix  du  labourage  est  de  4 s.  6 fi.  à k s.  par  acre. 
On  n est  point  dans  l’usage  de  couper  Ja  paille  pour 
la  oonner  aux  animaux  j on  la  donne  aux  chevaux 
entière  avTc  du  grain  mêlé.  Le  loyer  d’une  char- 
lettc,  avec  trois  chevaux  et  un  conducteur  , est 
de  4 a ô s.  par  jour.  Le  foin  se  vend  de  2.5  à 5o  s. 
le  tun.  Ils  cstiincnl  que,  pour  louer  et  mouler  eu 
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bétail  une  ferme  de  loo  /.  par  an  , dont  moitié  « st 
en  pâturage , et  l’autre  en  terre  labourable , il  faut 
avoir  une  somme  de  4oo  l.  ( ^ ). 

La  terre  se  vend  de  treiUe-trois  à trente-sept 
fois  la  valeiu-  de  la  rente.  La  dixmc.se  paye  en 
argent  2 s.  pour  l.  L’occiipalion  des  pauvres 
est  de  filer.  Ils  y gagnent  ^ a n d.  par  jour.  La 
plupart  boivent  le  thé  [Pour  les  dét.  gén. 

les  tableaux  1 et  5 , art.  Danby.^ 


{*)  II1  distribuent  quelque  partie  de  cette  somme  , de  b ma- 
nière suivante  : tiue  demi-année  de  la  rente  mise  en  résen  e , .âu /. j 
semences  pour  les  grains  de  mars  , la  /.  lo  s.;  pour  les  laçons 
de  la  terre  en  jachère  , i5  /.  lo  s.;  pour  les  outils  de  labourage  , 
4o  /.  V. 

(**)  Prix  tUt-ers.  — A la  moisson  , les  hommes  gagnent  i s.  et  i .t. 
6 d,  par  jour;  les  femmes  , g r/.  et  i s.  A la  fenaison  , les  hommes, 

1 s.  ; les  femmes , 8 d.  Kn  hiver  , les  hommes  , lo  s.  Ils  font  rarement 
la  moisson  par  acre.  Faucher  les  mars  , i s.  C t/.  l’acre  ; — l'herbe* 

2 s.  Creuser  des  fossés,  de  4 à S <f.  par  rood.  Battre  le  froment, 

ô d.  le  bushel  ; — l’orge  , de  i s.  à i s.  3 le  quarter  ; — l’avoine , 
de  lo  d.  k 1 s.  2 d.  le  quarter;  — les  fèves  , de  lo  </.  à i s.  le 
quarter.  Creuser  des  saignées  à la  bêche  , i d.  le  rood.  Charger 
des  chariots,  de  1 .s.  6 (/.  à 2 s.  par  vingtaine.  Table  d’un  jour- 
nalier , son  blanchissage  et  son  logement  , 5 s.  C d.  par  semaine. 
Les  heures  du  travail  journalier  sont  de  huit  à sis  , mais  il  eu  est 
peu  qui  travaillent  aussi  long-temps;  en  hiver,  elles  sont  de  neuf 

à cinq  : le  prix  dn  travail , par  jour  , est  monté  de  5 d.  dans 

l’espace  de  dix  ans.  Un  rouleau  do  pierre  , I /.  2 s.  l'ne  faux  , de 
â à 6 s.  Une  bêche,  de  5. .s.  6 d.  à 4.  s.  mettre  un  soc,  de  4 
à 6 d.  ; — un  contre  , id.  Ferrer  un  cheval  de  charrette , i j. 
4 d.  Ijit,  ï d.  la  pinte.  Pommes  de  terre  , 4 et  G d.  le  peck. 

Turneps  ,2  d.  et  demi  le  peck.  Charbon  de  terre  , 7 d.  trois 

bushels.  Briques,  le  mille,  7 j.  6 d. , ou ‘10  s.  6 d.  des  revendeurs. 
Tuiles,  2 /.  2 s.  çt  2 /.  3 s.  le  mille.  Chêne  de  construction  , 1 a. 

6d.  le  pied  ; frêne  , de  10  à i4d.  ; orme  ,dc  i s.  1 d.  à 1 a.  4 d.  ; 

bois  pliant,  de  8 à g d.  Un  maçon,  par  jour,  1 s.  8 d.  ; un 
charpentier,  id. 

lai  taxe  drs  pauvres  ètoit,  en  1750  et  i74o,  de  3 d.  par  l.  ; de 

17C0  a 17G9,  clic  a été  de  5 d.  et  demi  pnrê/.  K.  , 
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M.  Scroope  fait  deux  récoltes  pour  une  jachère  ; il 
donne , pour  le  froment , cinq  ou  six  labours , en 
parlant  d’angles , opposés  pour  le  premiei-  et  le 
second  (’‘),ct  herse  après  chaque  labour.  Il  sème  en 
septembre,  ou,  aussitôt  qu’il  est  possible,  en  octobre, 
et  les  trente  bushels  qu’il  récolte  sur  un  acre,  sont  de 
meilleure  qualité  que  celui  de  ses  voisins.  Il  laboure 
autant  de  fois  pour  l’orge , à moins  qu'il  ne  la 
sème  après  des  turncps  ou  des  choux.  Il  la  sème 
à la  fin  de  mars  ou  au  commencement  d’avril. 
I/avoinc  qu’il  cultive  est  de  l’espèce  que  nous  appe- 
lons norlh-frizeland  (^’*‘),  il  la  sème  en  mars.  II 
en  récolle,  sur  ses  bons  loams,  plus  de  cinquante 
bushels  pur  acre  ; il  en  a eu  plus  de  quatre- 
vingts. 

Il  sème  ses  fèves  à la  volée  en  février,  Bare- 
ment  il  sème  des  pois , à moins  qu'il  ne  se  propose 
de  les  enfouir  pour  engrais,  et  alors  il  en  sème 
trois  boi.sseaux  en  février.  Son  seigle,  pom  lequel 
il  laboure  également  trois  fois  , pèse  trois  ou 
quatre  livres  de  plus  par  bushel,  que  celui  de  son 
voisinage. 

Pour  les  turncps , il  laboure  cinq  fois,  les  bine 
en  juin,  juillet  et  août,  et'en  évalue  la  récolte  de 
4 à 5 /.  par  acre.  Il  en  nourrit  ses  boeufs , scs 


(*)  Cet  usage  est  excellent.  Il  n’est  pas  aussi  commun  qu’il 
âcTroit  l'être  , quoique  Virgile  l’ait  recommandé  par  ces  rets  : 

Et  qui  prociaao  quee  suscitai  œquore  tergn, 

Rursùs  in  obliquant  verso  perrumpit  aratro. 

. Y. 

(•*10u  de  la  latrie  septentrionale  des  Provinces-Unies.  Trad. 
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moutons , ses  veaux  et  ses  vaches , excepté  lors- 
qu'elles sont  laitières.  M.  Scroopc  a nourri  beau- 
coup de  moutons  avec  de  la  rabette , et  ce  fourraj>o 
lui  a bien  réussi.  Il  a observé  que , plus  la  rabette 
étoit  bi'outée  de  près  , plus  elle  produisoit.  Il  a 
eu  quatre-vingts  moutons  sur  dix -sept  acres  de 
rabette , et  vingt  de  ces  moutons  ont  été  vendus 
quarante  guinées.  Sur  le  même  nombre  d’acres,  il  a 
eu  ensuite  douze  lasts  de  graine  j chaque  last  de 
quatre-vingts  busbels. 

L’usage  de  ISl.  Scroope  est  de  ne  jamais  garder 
le  trèfle, plus  d’une  année,  et  de  labourer  ensuite 
lorsqu’il  est  en  regain.  Par  ce  moyen , il  obtient 
de  belles  récoltes  de  froment.  Il  a aussi  d’excel-. 
lentes  coupes  de  vescc  ; après  celle.s-ci  d’excel- 
lentes récoltes  d’avoine.  Il  sème  la  vesce  après 
l’orge. 

II  met  ordinairement  sur  ses  terres  deux  charges 
de  fumier  sur  un  acre,  outre  deux  chaldrons  de 
chaux.  Il  y met  encore  de  vingt-cinq  à trente  charges 
de  cendres  de  savonnerie , et  autant  de  cendres  ordi- 
naires. Ilengraisse  quelquefois  avec  quarante  charges 
par  acre  d’engrais  de  ville  ; il  a mis  une  .semblable 
quantité  d’argile  sur  un  terrain  graveleux  en  la- 
bour j ce  qui  lui  a parfaitement  réussi.  Le  mélange 
dont  U fait  principalement  usage  , comme  on  l’a 
vu  ci-devant , est  fait  avec  de  la  chaux , de  la  terre 
vierge,  du  fumier  de  toute  espèce  et  des  cendres  ; 
et  comme  il  pourvoit  arriver  que  la  chaux  et  la 
litière  des  chevaux,  mêlés  ensemble,  viendroient  à 
s’eullaminer  réciproquement,  il  faut,  pour  préve 
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nir  cet  inconvénient , retourner  le  mélange  dès 
qu’on  voit  que  la  chaux  est  amortie.  Autrement, 
il  pourz'oit  arriver  qu’elle  pénétrât  par  tout  le  tas 
et  formât  un  ciment.  Cette  espèce  d’engrais  doit 
être  retournée  au  moins  ti  ois  fois  , si  l’on  se  pro- 
pose de  l’employer  sur  un  pâturage  couvert  de 
mousse.  M.  Scroope  recommande  alors  l’usage  du 
•cidtivateur  de  Duliamel  ou  de  la  charnie  à cinq 
coutres , pour  rompre  la  surface  du  terrain  avant 
d'employer  le  mélange.  On  remarquera  que  cet 
engrais  , toutes  les  fois  que  IVl.  Scroope  en  a fait 
usage , a amélioré  particulièrement  les  argiles  pier- 
reuses et  graveleuses.  Celles  qui  n’étoient  louées 
que  lo  s.  l’acre,  ont  valu  depuis  i /.  2 s.  6 d. 

Sur  l’article  des  desséchemens , il  a obsen  éque, 
si  quehjues  terrains  continuent  à être  humides, 
c’est  qu’ils  ont  au-dessous  d’eux  une  couche  d’ar- 
gilc , autrement  l’eau  ne  séjournéroit  pas  ainsi  à la 
surface,  excepté  toutefois  sur  les  terres  de  tourbe. 
La  première  chose  à faire , est  de  trouver  le  niveau 
juste,  et  de  découvrir  d’où  proviennent  les  eaux 
tpa  inondent  le  terrain  j alors  on  peut  pratiquer 
une  saignée  principale,  et  d’autres  saignées  secon- 
daires qui  \4endront  y aboutir,  ’l'oulcs  doivent 
être  creusées  dans  l’argile.  H préfère  de  remplir 
les  saignées  avec  des  pierres  , quoique  plusieurs 
les  remplissent  avec  des  petits  Cigots  , d’autres 
avec  des  gazons  placés  en  forme  de  coin , et  la 
partie  herbée  tournée  vers  le  bas.  C’est  ainsi  <ju’on 
le»  remplit  le  plus  communément  ; mais  il  a épi  ouvé 
qu'elles  sont  ainsi  pt*u  durables.  Il  est  à rcmai*quer 
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qu'il  achève  toujours  do  les  remplir  avec  du  chaume 
de  fèves  ou  toute  autre  paille  (*).  • 

M.  Scroope  a toujours  conservé  les  hôtes  à 
cornes  de  la  race  du  Ilolderness  et  de  la  HolJaiifle. 
Il  a eu  des  bœufs  rpii  pesoient  cent[trenle -cinq 
stones  de  quatorze  livres.  11  est  dans  l’usage  de 
vendre  tous  ses  bœufs  âgés  de  trois  ans  , après 
qu’ils  ont  passé  l’hiver,  et  il  les  vend  21  et  22  l. 
chaque.  Il  donne  à ses  veaux  du  lait  doux  pendant 
deux  mois  ; ensuite  du  lait  acide  avec  de  la  farine 
de  fèves  , jusqu’à  ce  qu’il  puisse  leur  donner  de 
bonnes  laitues  ou  de  la  luzerne,  &.c.  Si  un  acre  de 
bons  tunieps  peut  nourrir  vingt  moutons  durant 
riiiver,  il  a éprouvé  qu’un  acre  de  choux  en  peut 
nourrir  plus  de  cinquante.  Les  toisons  de  scs  bêles 
à laines  sont,  en  medium  , de  douze  à quatorze 
livres;  mais  de  dix  li^TCS  seulement  la  première 
année. 

La  méthode  qu’il  suit  pour  mettre  en  pâturage 
ses  terres  labourables,  est  de  les  atténuer,  autant 
qu’il  est  possible  , par  des  labours , de  les  semer 
en  orge.  Après  qu’elle  est  venue,il  sème  trois  bushels 
de  semence  de  foin  ordinaire , deux  livres  de 
trèfle  des  montagnes , deux  livres  de  plantain  , 
deux  livres  de  trèfle  jaune  ; et  par  le  premier  temps 
sec , il  fait  passer  le  rouleau  sur  son  champ. 


(*]  Les  frais  de  cette  opération  sont  comme  il  suit  : 

Creuser  , 5 d.  et  3 </.  et  demi  le  rood  j y placer  les  pierres , a d. 
le  rood  ; pour  se  procurer  des  pierres  et  les  transporter  , 5 d.  et 
demi  le  rood  : il  en  coûte  moins  si  les  pierres  se  trouvent  sur  le 
terrain. 
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Aucun  auteur  , soit  ancien , soit  moderne , n a_ 
rapporté  des  faits 'plus  remarquables  et  plus  pré- 
cieux f que  cette  scrie  d expériences  faites  par 
]V1.  Scroopc.  Il  a enregistré  exactement  les  détails 
de  la'plupart  de  ses  essais  , dont  les  résultats  sont 
pleinement  satisfaisans  j mais  il  n a pas  borne  scs 
rccbcrclics  experimentales  a 1 amelioration^  des 
terres  déjà  cultivées.  vSa  vue  s’est  aussi  portée  sur 
ces  déserts aiidés,  également  inutiles  à ceux  qui  en 
sont  propriétaires,  et  à la  nation. 

M.  ScToope  possédoit  à Dalton , à environ  seize 
milles  de  Danby  et  plus  près  de  Richmond,  une 
grande  étendue  de  terre  en  landes,  qui  ne  pro- 
curoit  àses  tenanciers  du  voisinage  d’autre  avantage 
que  la  faculté  d’y  faire  paître  quelques  moutons. 
L n homme  d’un  génie  aussi  actif  que  M.  Scroope, 
ne  put  voir  sans  déplaisir  l’inutilité  d'un  aussi 
vaste  espace  de  terrain.  Il  se  détenmna  à le  dé- 
fricher, quoiqu’il  dût  lui  en  coûter  j il  voulut  que 
le  voyageur  pût  sourire , en  rencontrant  des  champs 
cultivés  au  milieu  de  ces  déserts  , et  brava,  dans 
sa  détermination , les  prophéties  décourageantes , 
et  même  les  railleries  de  ses  voisins.  Il  n’existe 
d’impossibilité  que  pour  les  âmes  vvilgaires.  Ce 
n’est  jamais  que  par  ces  entreprises,  que  les  petits 
esprits  appellent  téméraires  , que  l’on  acquiert  le 
titre  de  grand-homme.  Si  l’entreprise  est  gi-ande, 
il  est  glorieux  de  l’avoir  tentée;  et  quand  même 
elle  ne  réussiroit  pas , le  public  diroit  alors  . 
Magnis  tanien  excidit  ausis.  Mais  M.  Scroope 
a eu  le  courage  d’enU  epreiidre,  et  la  gloire  d'exé- 

/ 
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caler  des  opérations  jugées  impraticables , avec  des 
soins  et  des  peines  qui  assuroient  le  succès  de  ses 
entreprises.  11  commença  ce  grand  ouvrage  en 
lySô.  Sur  neuf  "cents  acres  de  terre  contigus,  il 
SC  trouvoit  dans  cette  vaste  étendue  quelques  par- 
ties de  l’espèce  de  sol , nommé , dans  le  Yorkslnre , 
terre  blanche.  Cette  terre  est  fort  bonne  ; mais 
elle  étoit  totalement  en  friche  et  couverte  de  brous* 
saillcs,  &c.  La  plus  grande  partie  étoit  une  terre 
de  tourbe  noire,  qui  produisoit  des  bruyères  ra- 
bougries. 

Sa  première  opération  fut  d’enclorre  d’un  mur 
en  pierres.  II  s’en  trouva  en  quelques  endroits  , 
. sur  la  surface  du  terrain  , une  quantité  suOisante  j 
mais  , dans  plusieurs  autres  , on  fut  obligé  de 
creuser  pour  s’en  procurer.  Toutes  les  carrières 
étoient  des  pierres  calcaires , et  la  plupart  près 
de  la  surface.  Deux  cent  quatre-vingt-neuf  roods 
de  mur  furent  bâtis  la  première  année.  Tout  ce 
travail  fut  fait  au  prix  convenu  de  5 s.  6 d.  par 
rood,  de  sept  yards  de  long  et  cinq  pieds  de 
haut.  Une  porte , avec  deux  poteaux  et  les  fer- 
rm-es , revint  à 6 s. 

En  même  temps  que  la  clôture  s’élevoit , on 
posoit  les  fondations  d’une  ferme  et  de  ses  dépen- 
dances. Comme  mon  intention  n^est  pas  de  donner 
ici  un  simple  aperçu  de  ces  améliorations  , je  vais 
entrer  dans  quelques  détails  sur  l’étendue  de  ces 
bâtimens,  et  sur  les  frais  de  leur  construction,  poiu* 
éviter  de  rendre  plus  communes,  qu'elles  ne  le  sont 
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déjà  , les  fausses  idées  siu:  rainélioration  des  terres 

inculles  ("*). 

En  17Ô6,  le  mur  de  clôture  fut  continué  avec 
beaucoup  d’activité  ; et  une  subdivision  fut  faite 
pour  enclorre  seize  acres  <jue  M.  Scroopc  se  pro- 
posoit  d’améliorer  les  premiers.  Ce  champ  éloit 
totalement  couvert  de  bruyère  j on  n’y  voyoit  pas 


(*)  I.a  maison  asoit  cent  soixante-dix  pieds  de  circonférence  , 
sur  dix-huit  de  haut,  ou  trois  ccnt  trente-quatre  jards  de  super- 
ficie. Le»  comldes  au-dessus  de  la  ligne  , dix-huit  pieds  sur  qua- 
torie  , ou  vingt-huit  yards  ; deux  mur»  de  béparalion  , chacun  qua- 
toixe  pieds  de  longueur  sur  dix-huit  de  haut , ou  ciuquaiite-huit  yards 
de  superficie  ; le  laite  de  séparation  , quatorze  pieds  sur  douze  , ou 
dix-huit  yards  de  superficie. 

L’éUible  portoit  quatre-vingts  pieds  de  circonférence  sur  onze 
de  haut,  ou  quatre-vingt-dix-sept  yards  de  superficie  ; sommet 


des  toits  , seize  sur  douze  , ou  vingt-uu  yards. 

Entre  les  deux  bâtimens  , quatre  ccnt  cinquante- 
cinq  yards  , a 6 il.  chaque  , pour  la  façon  , le  l.  i . d. 

mur  épais  de  vingt- deux  pouces 11  7 6 

Deux  cheminées  au  rez-de-chaussée 1 to  » 

Deux  irf.  , au  premier  étage 1 1 » 

Pointes  des  combles » 7 6 

Un  four * 8 ” 

Trente-six  pierres  cintiées,  à5d “ 9 ” 

.Six  fenêtres  , et  encadrurcs  des  portes  , formant 

ensemble  trente-six  pieds,  a 5 d 3 4 7 

Pour  id  , à l’étable  , quarante  pieds  , à 5 d . . i>  16  8 

Divers  petits  articles • « '5  i 

19  19  i 


Deux  charretées  de  pierres  font  troisxyaids.  Elles 
sont  revenues  à a d.  la  charretée  -,  et  le  chariage  , 
à 2 d.  c’est  2 d.  et  demi  par  yard  , et  pour  quatre 
cent  cinquante-cinq  yards  , la  somme  de 4 i5  1 

24  i4  » 

Quoique  tous  les  articles  de  la  bâtisse  ne  soient  pas  compris 

un  ’ 
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un  seul  morceau  de  gazon  vert.  Le  tout  étoit  une 
terre  noire  de  tourbe.  On  en  ôta  une  grande 
quantité  de  pierres  qui  ne  pouvoient  servir  à la 
bâtisse,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  parvint 
à nettoyer  ce  champ. 

La  njctJiode  qu’on  employa,  fut  de  couper  et 
brûler  , ce  qui  fut  exécuté  , comme  la  clôture  , à 
tant  le  rood.  Couper , brider  et  répandre  les 
cendres  , le  tout  coûta  iG  G d.  par  acre.  Avec 
les  cendres  furent  mélés  quatre  clialdrons  de  chaux 
pur  acre  ; mais  pour  cet  article , le  liasard  avoit 
favorisé  M.  Scroope  j la  couche  de  pierres  calcaires, 
qui  s’etendoit  sous  toute  sa  nouvelle  ferme,  lui 
donna  la  facilité  de  l’amender  à bon  compte  (*). 
lie  champ  étant  enclos  , coupé  , brûlé  et 


dans  ce  calcul;  cependant  il  est  évident  que,  dans  les  endroits  oà 
il  se  trouve  de  la  pierre  , la  dépense  n’est  pas  exorbitante. 

Si  le  toit  est  en  chaume  , l’ouvrage  du  charpentier  est  de  iS  ». 
par  carré  , pour  doter,  ajuster  et  joindre,  les  soliveaux  n’étant  que 
des  gaules  taillées. 

La  couverture  en  chaume  d’une  grange  de  neuf  carrés  et  quatre- 
vingts  pieds  , et  d’un  grenier  do  cinq  carrés  et  cinquante  - deux 
pieds  , colite  5 /.  3 a. 

S’il  étoit  en  tuiles  , le  travail  du  charpentier  seroit  alors  , pour 
doler  , ajuster  et  joindre  , 6 s.  par  carré. 

Un  rood  de  couverture  en  tuiles  , de  quarante -neuf  yards  de 


superficie  , coûte  : /.a.  d. 

Lès  tuiles  , à la  carrière 1 >3  » 

Chariage  , à la  distance  de  quatre  milles,  ...  » 7 v 

Façon  du  toit 1 1 a 

5 a a 


(*)’.Sa  chaux  lui  coûta  , pour  sortir  les  pierres  de  la  carrière , 
ç d.  le  chaldron  ; neuf  busiiels  de  charhen  de  terre  pour  cuir» 
un  clialdron  de  chaux  , lui  coûtèrent ,'  rendus  près  du  four , 3 a.  6 d.y 
c^^»fon  , 7 d.  par  chaldron  : — en  tout,  3 ».  10  d.  JT. 
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amendé , l’opération  subséquente  fut  de  lui  donner 

un  labour , qui  retourna  les  cendres  et  la  chaux 

avec  la  terre , d’y  semer  des  turneps  et  de  herser. 

La  récolte  fut  fort  bonne  , elle  valut  35  s. 

l’acre. 

INIais  je  dois  observer  ici , qu’avant  l’engrais  et 
le  labour  , M.  Scroope  avoit  déjà  mis  en  activité, 
sur  sa  ferme  et  dans  sa  maison , un  géreur  avec 
trois  chevaux  et  une  paii-e  de  boeufs , et  l’avoit 
chargé  de  suivre  vivement  l’amélioration.  H y lit 
aussi  passer  cent  trente  bétes  à laine. 

Une  aussi  bonne  récolte  de  turneps  , sur  un  si 
mauvais  sol , fut  un  grand  encouragement. 

En  1757,  on  ne  fit  autre  chose  que  le  mur , et 
l’attelage  fut  constamment  occupé  à ce  travail. 
Les  agneaux  que  donnèrent  les  brebis  furent  laissés 
sUr  la  ferme , afin  que  le  fonds  de  bétail  pût  s’ac- 
croître régulièrement  dans  la  même  proportion 
que  l’am^élioration.  Les  seize  acres,  qui  avoient  pro- 
duit, rannée  dernière,  des  turneps  , furent  celle 
■ année  en  jachère. 

En  1758,  le  mur  fut  continué  sans  interrup- 
tion, et  avec  tant  d’activité,  qu’on  ne  rompit  encore 
cette  année  aucun  terrain  ueul’;  cependant  le 
fonds  de  bétail  fut  accm.  On  y ajouta  quarante- 
sept  moutons , dix-huit  veaux  écossois , deux  autres , 
et  deux  vqches  laitières. 

Les  seize  acres,  déjà  défrichés,  produisirent 
cette  année  une  récolte  d’avoine  , qui  monta  à cinq 
quarters  par  acre,  et  dont  la  paille  fut  un  su]i- 
plément  utile  pour  la  nourriture  de  ce  bétail  en 
hiver. 
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En  lySg,  le  travail  de  la  clôture  ne  fut  point 
interrompu  ; mais  il  fut  fait  une  subdivision  qui 
renferma  \-ingt  acres  de  terre  nouvelle.  Cette 
partie  étoit  d’un  travail  difficile  ; le  tout  étoit  ime 
terre  noire.  La  construction  des  murs  en  enleva 
les  pierres  ; mais  la  majeure  partie  de  ce  champ 
étoit  humide  , circonstance  qui  auroit  peut-être 
découragé  tout  autre  que  M.  Scroope.  On  choisit 
un  temps  favorable  ; les  parties  humides  furent 
des.séchées  par  des  saignées  bien  faites  et  solides  , 
et  la  surface  fut  coupée  et  brûlée  au  même  prix 
que  ci-dessus.  Le  champ  fut  ensuite  amendé  axée 
rinq  chaldrons  de  chaux  par  acre , et  l’on  y sema 
des  tunieps.  La  récolte  en  fut  encore  excellente  j 
elle  valut  4o  s.  par  acre. 

Les  seize  acres  , antérieurement  défrichés  , 
furent  cette  année  semés  en  trèfle  sur  de  l’avoine. 
La  récolte  en  fut  très-bonne,  ainsi  que  celle  du 
trèfle. 

Le  nombre  des  animaux  dç  travail  et  des  élèves 
resta  comme  ci-devant  ; on  y ajouta  vingt-neuf 
agneaux  , deux  taureaux  et  deux  vaches. 

C’étoit  , sans  contredit  , - un  nombreux  bétail 
pour  une  terre  qui  étoit  si  nouvellement  en  culture. 
Vingt  acres  de  turneps  et  sèize  de  trèfle  furent 
d’une  grande  ressource  pour  les  nourrir.  ' 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  répéter  que  le  travail 
de  la  clôture  fut  continué  chaque  année  sans 
interruption.  ' ' 

En  1760,  dix  autres  acres  furent  enclos;  le 
sol' étoit  d’une  meilleure  nature  que  l’autre  ; c’étoît 
une  terre  blanche.  Elle  fut  coupée  et  brûlée, 
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comme  ciMessus , et  semée  en  türneps.  Ija  récolte 

fut  excellente  ; elle  valut  4 l.  par  acre. 

Les  seize  premiers  acres  fufent  labourés  cette 
année.  On  y sema  du  méteil,  avec  du  fourrage  (^). 
Ils  produisirent  quatre  quarters  de  méteil  par  acre. 
•Le  champ  fut  fumé , pour  le  méteil , avec  quatre 
cbüldrons  de  chaux  par  acre.  ' 

Les  vingt  acres  furent  encore  mis  en  turneps  , 
après  avoir  été  amendés  avec  quatre  chaldrons 
de  choux.  La  récolte  valut  5o  s.  ('‘^) 

En  1761  , une  pièce  de  treize  acres , même  sol 
que  la  dernière,  fut  enclose  et  labourée  avec  la 
charrue  ordinaire , sans  être  coupée  et  brûlée. 

Les  seize  premiers  acres  étoient  alors  en  pâtu- 
rage , il  avoit  fort  belle  apparence  j deux  actes 
fiullirent  en  efi'et  pour  la  nourriture  d’une  bête  à 
cornes. 

Les  vingt  acres  produisirent  une  récolte  d’avoine 
de  quatre  quarters  par  acre.  Les  dix  acres  furent 
aussi  semés  en  avoine;  la  récolte  fut  de  cinq  quar- 
tej  s pur  acre 

Je  ne  puis  m’abstenir  de  faire  ici  des  réflexions 

(*)  Sin  bujhcU  , par  acre , de  graine  de  foin  , deux  livres  de 
trèile  blanc,  deux  livres  de  pimpreucUe,  deux  livres  de  plantain. 

'y. 

(**)Le$  récoltes  de  cette  année  furent  vingt  acteï  de  turneps, 
dix  ià. , seize  de  méteil  ; et  le  fonds  de  bétail  : quatre  chevaux , deux 
bœufs  de  trait , cent  trente  moutons  , vingt  - huit  bétes  à cornes  , 
deux  vaches.  Y. 

('**)  La  dispoaition  générale  des  récoltes  fut  donc  cette  année, 
toeize  acres  en  )acfaère  , seize  en  pâturage  , vingt  en  avoine  , 
dix  id.  ; et  le  fonds  du  bétail  fut  : quatre  chevaux  , deux  bœufs 
de  trait,,  cent  quatre-vingt-quatorze  mouton.s  , dix-huit  bestiaux 
dcosaoia  , dix  ilévea,  deux  rtcj^es  IjùUères. 
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sur  l’étonnanle  amelioration  opérée  dans  l’espace 
de  six  années.  Une  ferme  construite  , avec  ses  dé- 
pendances j un  mur  de  clôture , bâti  pour  neuf 
cents  acres  de  terre  ; plusieurs  subdivisions  formées  j 
seize  acres  de  bons  pâturages  gagnés  ; quarante- 
trois  autres  en  labour  et  en  plein  rapport  ; un , 
bétail  nombreux  ; et  tout  cela  sur  une  étendue  do 
pays  , dont  l’aspect  seul  inspiroit  l’effroi , et  quo 
tout  fermier  du  pays  aiu’oit  refusé  de  louer  un 
liard  par  acre  ! On  décerne  des  statues  à quelques 
hommes  , pour  des  faits  moins  glorieux  que  ceux- 
ci  , et  beaucoup  moins  utiles  à l’humanité. 

En  1762,  douze  nouveaux  acres  furent  labourés 
avec  la  charrue  ordinaire,  sans  avoir  été  coupés 
et  brûlés  ; le  sol  étoit  une  terre  noire  de  mau- 
vaise^ qualité.  On  eut  de  la  peine,  mais  l’ouvrage 
fut  achevé. 

Ijcs  seize  acres  de  pâturage  continuèrent  de 
s’améliorer.  Les  vingt  acres  furent  de  nouveau 
semés  en  avoine , et  amendés  avec  de  la  chaux  ; 
on  sema  des  pâturages  sur  les  grains  , comme 
on  avoit  déjà  fait.  Ija  récolte  d’avoine  monta  à 
quatre  quarters  par  acre.  Les  dix  acres  défrichés 
en  1760  , produisirent,  cette  année  , dc'J'avoine  , 
quatre  ■ quarters  et  demi  par  acre,  l^a  pièce  de 
treize  acres  produisit  une  belle  récolte  de  turneps, 
après  avoir  été  amendée  avec  quatre  chaldrons  de 
chaux  par  acre.  La  récolte  valut  3 /.  10  s.  l’acre 


(*)  Disposition  générale  : Douze  acres  en  jachère  j seize  en  pâtu- 
rage; vingt  en  avoine  ; dix,  jrf.  ; treize  en  turneps.  Fonds  de  liétdilr 
quatre  chevaux,  deux  bœufs,  vingt-cinq  bestiaux  éeossuis,  sept 
élèves , deux  vaches.  1'. 
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En  1765,  les  travaux  furent  extraordinairement 
actifs.  Deux  cliamps  furent  ajoutés  aux  terre.s  cul- 
tivées , tous  deux  bien  enclos  de  murs.  L’un  , do 
\ingt  acres , faisoit  partie  du  plus  mauvais  ^ol  de 
la  ferme.  11  fut  débarrassé  des  pierres  , desséché 
en  quelques  endroits  , coupé  et  brûlé , amendé 
avec  quatre  chaldrons  de  chaux  par  acre  , labouré 
et  semé  en  tumeps.  La  récolte  valut  5o  s.  l’atTe. 

L’aiiire  champ  , de  dix-hidt  acres  , de  la  meil- 
leure qiialiîé  , fiit  coupé  , brûlé  et  amendé  de 
la  même  manière  ; quatorze  furent  semés  en  > 
turneps,les  quatre  autres  en  choux,  cultivés  selon 
la  méthode  de  M.  Scroope  , dont  j’ai  parlé.  La 
récolte  des  turneps  valut  3 /.  l’acre  ; celle  des  choux  , 
beaucoup  plas. 

Des  seize  acres  en  pâturage,  un  acre  et  demi 
suffît,  celte  année,  pour  la  nourriture  d’une  vache 
on  été.  Les  vingt  acres  de  i75f)  furent  pour  la 
première  fois  mis  en  herbage  j il  avoit  fort  belle 
apparence.  La  pièce  de  dix  acres  fut  cette  année 
en  jachère.  Les  treize  acres  de  1761  furent  semés 
en  tumeps  poim  la  seconde  fois  ; la  récolte  valut 
4.5  s.  l’acre.  Les  douze  acres  Isdssés  en  jachère 
l’année  précédente , furent , cette  année,  semés  en 
avoine , dont  la  récolte  fut  de  cinq  quarters  par 
acre  (♦). 

A peu  près  à cette  époque  , M.  Scroope  s’aper- 


(*)  Disposition  générale  : Vingt  acres  en  turneps  , quatorze  en  id.j 
treize  en  td  , quatre  en  choux  , sciae  en  pâturages  , vingt  en  id.  , 
dix  en  jachère  , douze  en  avoine;  en  totalité  , cent  neuf  acres.  Fonds 
de  bétail  : quatre  chesauj  , deux  bœufs  , deux  rents  bêtes  à laine, 
treutc  bestiaux  écossois,  aîx  élèves,  deux  vaches.  JT, 
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VUt  qu’il  lui  seroil  nvanlageux,  pour  l'enlrelieii 
• de  son  fonds  de  bcLail , d’acheter  des  veaux  écossois , 
âgés  de  deux  ans , de  les  élever  et  de  revendj'e 
annuellement  ceux  qui  seroiefil  propres  à être  mis 
à l’engrais.  Il  établit  aussi  quelques  règles  sur  la 
tenue  de  son  troupeau  de  bêtes  à laine , qui  lui  don- 
noit  alors  un  bénéfice  de  quarante  ou  cinquante 
brebis  avec  leurs  agneaux  , chaque  année. 

En  1764  , quelques  nouveaux  fours  à chaux 
furent  construits  , 2)our  amender  les  terres  dé- 
frichées , dont  l’clendue  commençoit  à devenir 
considérable  , et  la  grande  affaire  de  la  subdi^-ision 
des  clôtures  occupa  tellement  l’attelage , qu’aucune 
partie  de  champ  ne  put  être  améliorée. 

Amélioration  continue  des  seize  premiers  acres 
et  des  vingt  acres  de  lySg,  tous  deux  en  pâtu- 
rage. Les  derniers  proniettoient  d’égaler  bientôt 
les  autres  ; la  pièce  de  dix  acres  ctoit  aussi  en 
j)âturagc,  qu’on  y avoit  semé  sful  en  août  do 
l’année  précédente  : l’herbage  étoit  fort  beau.  Les  • 
treize  acres  , qui  , l’année*  dernière , avoient 
produit  des  tumeps  , furent  semés,  cette  année, 
en  avoine , avec  laquelle  on  mêla  de  la  graine 
de  persil  (.56).  Le  produit  de  l’av  oine  fut  de  quatre 
quarters  par  acre. 


(56)  Le  persil  dont  il  est  ici  question  , est  l'apium  hortense  , 
latifolium.  Ses  racines  sont  vivaces  , et  bonnes  à manger  , comme 
celles  du  céleri.  Nous  le  nommons  Persil  d'Angleterre.  Quelques 
économes  modenies  ont  conseillé  de  semer  ce  persil  d’Angleterre 
pour  former  des  prairies  artihcielles.  La  pratique  de  M.  Scroopo 
peut  justiber  leur  ojiiiiion , qui  d'abord  paroit  singulière.  Cette 
nouvelle  espèce  de  fourrage  est  m-ingée  en  vert  par  les  bêles  à 
laine,  qui  prospèrent  et  engraissent  sur  de  tels  pâturages.  Ou 
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lia  pièce  rie  deux  acres  produisit  du  persil , 
sans  autre  fourrage  ; il  avoit  été  semé  parmi  • 
l’avoine  Tannée  précédente.  Ayant  entendu  d ire  que, 
dans  le  voisinage  , plusieurs  moutons  a voient  été 
attaqués  d’une  maladie  qui  les  faisoit  tomber  en 
'pourriture  , M.  Scroope,  craignant  pour  les  siens  , 
se  détermina  à essayer  du  persil  , comme  préser- 
vatif, et  il  y a lieu  de  présumer  que  cet  essai  lui 
réussit  ; car  dans  toutes  les  fermes  du  canton  , 
les  moutons  furent  attaqués  , et  ceux  de  Doltoa 
ne  le  furent  point. 

lies  vingt  acres  de  1763  produisirent  des  choux. 
La  récolte  en  fut  fort  belle.  Sur  six  acres , les 
choux  pesèrent , Tun  dans  Tautre , quatorze  livres  , 
et  dix  livres  sur  le  reste  du  champ.  La  culture 
ovoit  été  absolument  la  même  qu’à  Danby. 

La  pièce  de  dix-huit  acres  produisit  de  Tavoine, 
dont  la  récolte  fut  do  cinq  quarters  et  demi  par 
acre  (*}. 

En  1 76.5,  dix-huil  nouveaux  acres  furent  ajoutés  à 
la  ferme;  le  champ  fiit  ouvert  avec  la  charrue  ordi- 
naire, sans  être  brûlé;  il  fut  conséquemment  laissé 
en  jachère.  Le  sol  étoit  un  très-beau  loam  , de  dix- 
huit  pouces  de  profondeur , et  de  la  meilleure  qua- 


assnre  que  rette  plante  les  préserve  des  vers  qui  attaquent  le 
loïc  , cl  lie  la  m,-iladic  connue  sous  le  nom  «le  pourriture  Elle 
leur  est  sur-tout  salutaire  dans  les  années  plurieiiscs  et  humide»  : 
quelques  essais  peuvent  suBirc  pour  vérilicr  ces  conjectures. 

(*)  Disposition  générale  : Seize  acres  eu  pâturage,  vingt  en  »W.  j 
«lix  ^ fd  f treÎTO  en  turneps  , douze  en  persil,  trente  en  choux, 
dix-  uit  en  avoine.  Ponds  de  bétail  : qeiatre  chevaux  , «leux  becuis, 

Tingt-six  veaux  écossois , onze  élèves , deux  ccuts  bcles  à laiuc , Jeux 
vaches.  1 . 
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litc  qu’il  s’en  trouvât  sur  la  ferme  ; il  eût  élo 
• excellent  pour  la  culture  des  carottes. 

IjCs  pièces  de  seize  , vingt,  et  dix  acres,  furent 
cette  année  en  pâturage , celles  de  treize  et  de  douze 
acres  , en  persil  , qui  dure  deux  ans  sur  le  mémo  ' 
terrain.  Les  vingt  acres  de  1765  produisirent  de, 
l’avoine,  quatre  quarlers  et  demi  par  acre  ; des  dix- 
huit  acres  , mis  en  culture  la  même  année,  dix  pro- 
duisirent des  choux , pesant  en  medium,  huit  livres} 
les  huit  autres  de  l’avoine  , quatre  quarlers  par  acre. 
— Il  est  inutile  de  répéter  à chaque  ai'ticle  , que 
tous  le^  champs  de  choux , de  turneps  et  de  grains, 
parmi  lesquels  on  avoit  semé  des  pâturages , ont 
été  amendés  avec  quatre  chaldrons  de  chaux  par 
acre  (^). 

En  1766,  on  n’entreprit  aucun  nouveau  defri- 
chement.  En  considérant  attentivement  l’état  do 
.sa  ferme,  M.  Scroope  comprit  que  les  bâtimens  delà 
terre  n’étoientpas  en  proportion  avec  l’étendue  du 
terrain  défriché  qui  en  dépendoitj  il  avoitalors  dix 
années  d’expérience  sur  la  nature  de  ces  nouveaux 
terrains.  II  avoit  quarante-six  acres  d’excellent  pâ- 
turage , dont  un  pouvoit  nourrir  sept  moulons  , et 
un  et  demi  , une  vache , tout  l’été  ; de  tels  pâtu- 
rages se  louent  par-tout  ^5  s.  l’acre.  Il  avoit  cent 
neul'  acres  en  terres  labourables  , qui  lui  produi- 
soient  de  bonnes  récoltes.  Celles  d’avoine  étoient 


(•)  Disposition  générale  : Dix-huit  ocres  en  j.ichére , quarante- 
six  en  pâturages,  vingt -cinq  en  persil,  vingt-huit  en  avoine: 
dix  en  choux  ; iu  total , cent  vingt-sept  acres.  Fonds  de  bétail  , 
quatre  chevaux,  deux  hœuts  , deux  cents  bêtes  à laine,  douze  «Miéves, 
vingt-six  bcttiuux  écossois  , deux  vaches.  Y. 
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rai'ement  aii-'dcssous  de  quatre  quai  lcrs  par  arre  ; 
il  arrivoit  rarement  que  les  turneps  mau(|uassent , 
et  ils  lui  rapportoient  toujours  une  valeur  de  4o  s. 
k5  l.  lo  s,  par  acre.  Ses  récoltes  de  choux  étoient 
de  quinze  à trente-quatre  tuns  par  acre;  il  étoit 
évident  que  tant  de  fourrage , »le  paille  et  de  grains, 
dcinandoient  un  troupeau  de  bétail  beaucoup  plus 
nombreux , et  que  l’amélioration  devoit  désormais 
être  effectuée  plus  en  grand. 

Mais  avant  tout , il  étoit  indispensable  de  cons- 
Iruirc  de  nouvcairs  bâlimens.  I\l.  Srroope  fit  donc 
ce.sser  , d’après  cette  idée  , tout  défrichement , afin 
que  l’attelage  actuel  eût  plus  de  temps  à donner 
à CCS  travaux,  et  commença  à faire  bâtir  une  ferme 
beaucoup  plus  spacieuse  que  la  première , des 
étables  , des  granges , des  greniers  , &c.  ; il  choisit 
judicieusement  son  emplacement  au  centre  même 
des  terres  qui  n’él oient  point  encore  améliorées. 
Ces  travaux  l’occupèrent  durant  les  années  1766  , 
J7O7  et  partie  de  17(18.  Ils  veuoient  d’être  terminés 
quand  je  les  vis  , et  l’on  faisoit  alors  les  préparatifs 
jiour  enclorre  les  terrains  autour  des  nouveaux 
bâlimens. 

En  cette  année , 1 76(1 , les  champs  de  seize , vingt 
et  dix  acres,  furent  toujours  en  pâturage;  les  treize 
acres  , en  avoine  , et  produisirent  cinq  quarters 
])ar  acre;  les  douze  acres  de  176a,  en  choux, 
qui  pesèrent , en  medium  , dix  livres  chaque  ; les 
vingt  acres  de  1765,  en  jachère,  et  conséquem- 
jiîcnt  amendés  avec  la  chaux  ; les  dix -huit  acres 
tic  la  même  année],'  aussi  - bien  ]que  les  dix-huit 
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âulrcs  (le  lyGâ  , en  avoine,  ils ^ en  produisirent 
quatre  quarters  par  acre  (^). 

En  1767  , les  quarante-six  acres  restèrent  en 
pâturage  ; les  i5  acres  furent  en  turneps,  dont  la 
récolte  valut  3 /.  l’acre  ; les  douze  acres  de  1762, 
en  avoine  , dont  elles  produisirent  cinq  quarters 
par  acre  ; les  vingt  acres  de  1763 , partie  en  choux , 
partie  en  avoine,  récoltes  assez  médiocres;  les  autres 
dix-huit  acres  de  la  même  année,  en  avoine,  récolte 
de  cincj  quarters  ; les  dix-huit  acres  de  1 76Ô  , égale- 
ment en  avoine  , récolte  de  plus  de  cinq  quar- 
ters 

En  1 768 , les  quarante-six  acres , furent  toujours 
en  pâturage  ; les  treize  acres  en  avoine  ; les  douze 
acres  en  avoine  et  pâturage , semés  ensemble  ; les 
vingt  acres  de  1 763  , et  les  dix-huit  de  la  même 
année  en  avoine  ; des  dix-hüit  acres'  de  1765  , cinq 
en  choux  et  treize  en  turneps.  Toutes  ces  récoltes 
ont  fort  belle  apparence  (***). 

Tel  est  le  relevé  exact  du  registre  des  amélio- 
rations de  M.  Scroope.  Tous  ceux  qui  savent  quelles 
immenses  étendues  de  semblables . terrains  de- 
meurent incultes  dans  le  nord  de  l’Angleterre  , 


(•)  Disposition  générale  : Qoarante-six  acres  en  pâturage,  qua- 
rante-neuf en  avoine,  douze  en  choux,  vingt  en  jachère.  I.e  fonds 
de  bétail , comme  l’année  précédente.  1'. 

('* *)  Disposition  générale  : Quarante-sixacres  en  pâtnrage,  vingt- 
doux  en  turneps  , quarante-huit  en  avoine , onze  en  choux.  Le 
fonds  de  bétail,  comme  l'année  précédente.  Y. 

{***)  Idem  ; Quarante-six  .icrcs  en  pâturage  , soixante-trois  en 
avoine , cinq  en  choux  , treize  en  turneps.  Le  bétail  , comme 
l’année  précédente.  Y. 
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sentiront  tout  le  prix  d’un  aussi  bel  exemple. 
Neuf  cents  acres  gagnés  sur  le  désert , sont  une 
assez  importante  acquisition  ; elle  sera  effectuée 
en  totalité  dans  un  petit  nombre  d’années.  A pré- 
sent que  la  nouvelle  maison  et  ses  dépendances  sont 
achevées,  les  préparatifs  faits  pour  la  clôture  et 
l’amélioration,  plusieurs  carrières  ouvertes  pour  la 
constniclion  des  miu"s  et  la  cuisson  des  pierres  cal- 
calcaires,  le  suqjlus  ira  fort  vite.  L’ancien  attelage, 
débarrassé  du  travail  des  bâlimens  , ne  sera  plus 
occupé , aussi-bien  que  les  nouveaux  , qu’aux  tra- 
vaux de  la  clohire  et  du  labourage.  Il  est  probable 
que  désormais  quarante  , cinquante  et  soixante 
acres  seront  déf'ricliés''chaque  année,  et  la  tâche 
deviendra  plus  légère , si  un  des  champs  ancien- 
nement labourés  est  mis  tous  les  ans  en  herbage. 

Si  M.  Scroope , dont  j’honore  infiniment  les  con- 
noissances  pratiques  et  les  talens  , veut  bien  me 
permettre  une  conjecture  relative  à son  système 
de  culture , j’oserai  lui  parler  du  sainfoin.  Je  pense 
que  sur  scs  terrains  les  plus  élevés,  dont  le  sol  est 
un  loam  léger  et  riche  , sur  un  fonds  de  pierres 
calcaires  , le  sainfoin  réussiroit  merveilleusement , 
et  foumiroit  des  coupes  bien  supérieures  à celles 
des  auliTs  pâturages,;  mais  sur  scs  terrains  bas  , 
qui  ont  plus  ou  moins  de  tendance  à l’humidité  , 
il  vaut  mieux  y laisser  les  pâturages  ordinaires 
autant  qu’ils  pourront  durer  : s’ils  se  détériorent , 
ce  qui  peut  arriver , il  faut  alors  les  couper , en 
brûler  le  gazon  , et  laisser  le  terrain  en  labour 
pendant  quatre  ou  cinq,  ans  avant  de  les  mettre  en 
pâturage. 
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Une  grande  amélioration  encore  dans  les  terres 
liantes  , où  le  sol  est  profond  , et  j’ai  vu  que , 
dans  deux  ou  trois  champs,  il  avoit  de  douze  à dix- 
huit  pouces  de  profondeur  , seroit  la  culture  des 
carottes.  Il  n’est  point  de  sol  qui  puisse  être  plus  apte 
àla  production  de  cette  racine , et  je  suis  bien  per- 
suadé qu’en  les  binant  avec  soin , on  en  obtiendroit 
des  récoltes  de  cinq  bushels  par  acre,  qui,  pour 
la  nourriture  de  toute  espèce  de  bétail , équivau- 
droient  à vingt-cinq  guinées  par  acre. 

L’introduction  de  la  culture  des  cliout  sur  les 
terres  de  landes  , est  un  essai  fort  utile  et  qui  a dû 
être  extrêmement  avantageux  à M.  Scroope.  Cette 
idée  lui  aura  peut-être  été  suggérée  parla  con- 
noissance  d’un  fait  rapporté  dans  les  Mémdres  de 
M.  de  T nurbilly  , sur  les  Défrichemens.  Ce  fait 
est  l’amélioration  d’un  acre  de  marais  fangeux,  qui 
produisit  une  quantité  de  choux  qui  lut  vendue 
37  /.  10  s.  C’est  un  immense  produit.  Toites  les 
personnes  qui  verront  les  landes  de  Dalton  seront 
étonnées  qu’on  puisse  faire  cl  oître  des  chiux  sur 
une  semblable  terre;  elles  no  voudront  januis  croire 
qu’on  en  pùt  retirer  trente-quati'e  tuns  pu*  acre, 
ce  que ” plusieurs  acres  ont  produit  , si  es  faits 
n’étoient  pas  notoires.  AI.  Scroope  a réaisé  l’as- 
sertion contenue  dans  le  mémoire  que  je  ûens  de 
citer.  De  semblables  récoltes  , ou  seuknent  la 
moitié , sont  de  belles  acquisitions  , sur-t  ut  lors- 
qu’elles sont  obtenues  sur  une  terre  qui  aguères 
ne  produisoit  que  de  la  bruyère  {’*'). 


(*  ) I.«s  expérience*  de  M.  Scroope  snr  les  terres .e  landes  , 


Digitized  by  Google 


I 


) 


462  VOYAGE 

Nous  n’ajouterons  aucune  autre  réflexion  au  récit 
des  expériences  faites  par  M.  Scroope,  tant  à Danby 
qu’à  Dallon  ; elles  forment  une  série  de  faits  im- 
portuns féconds  en  instruction  , et  qui  répandent 
un  grand  jour  sur  toutes  les  parties  de  l'agriculture, 
auxquellfci  ils  ont  rapport.  II  est  à désirer  que  cet 
excellent  agriculteur  continue  de  tenir  un  registre 
exact  de  ses  procédés  , de  donner  ainsi  d’utilc.s 
leçons  aux  cultivateurs  , et  d’agrandir  par  son 
exemple  h plus  utile  partie  de  niistoire  nat  urelle  , 
l’Agricucturk  expériment.vle. 

«(Tient  pli^ieurs  particularités  extrêmement  importantes  , et  entre 
autres  celjis-ci  : 

I.e  mm  «le  «J«‘>ture  route  ü s.  6 d.  le  rood  , de  7 yards  de 
long  et  dj  5 pieds  de  haut.  Il  en  coûte  , pour  couper , brûler  et 
^pandre  ■««  cendres,  16  s.  G d.  par  acre;  pour  engraisser  avec 
<]uatre  cHldrons  de  chaux  par  arre  , i5  j.  4 d. 

* Ainsi  anéliorés  , ces  terrains  produisent  des  récoltes  fort  avan- 
tageuses , qui  sont  des  turneiis  de  la  valeur  de  55  à 4 /.  ; 
de  l’avoiis  , de  quatre  à six  quarters  ; des  «houx  de  quinze  û 
trentc-qiiire  tuns  ; dn  méteil  , environ  trois  quarters;  des  pâtu- 
rages , dat  un  acre  nourrit  sept  mouton»  , et  dont  un  acre  et 
demi  noutit  une  vache  pendant  l'été. 

Ces  fait,  sont  fort  curieux  ; ce  sont  d’excellentes  données , 
qui  peuvet  servir  de  bases  aux  calcul»  de  ceux  qui  sont  dans 
4’usage  de  pser  mûrement  toutes  les  considérations  , avant  d’user 
entreprence  des  travaux 'auxquels  leurs  grands-pères  ont  toujours 
eu  la  jiruèfice  de  renoncer.  Y,  ‘ 
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LETTRE  XIV. 


D E Danby , prenant  à Test , sur  les  bor;ls  de 
l’Eure,  je  plissai  cette  rivière  sur  le  pont  le  plus 
prochain.  L’Eure  est  de  ce  côté  très-pittoresque  j 
elle  est , en  plusieurs  endroits , divisée  par  de 
petites  îles  couvertes  de  bois  et  des  rocJiers  escarpés 
qui  accélèrent  son  cours  , et  le  rendent  bruj'ant. 
Le  site  est  fort  agréable.  En  passant  par  Middlcham 
je  traversai  les  landes  de  même  nom  -,  de  cet  endroit 
on  a une  belle  perspective  sur  la  vallée.  On  y voit 
des  villages,  des  maisons,  des  champs  enclos, 
couverts  d’une  belle  verdure , et  la  rivière  qui  ser- 
pente tout  autour.  Je  ne  pus  voii’  le  sommet  élevé 
du  Mont-Pennel , sans  être  tenté  dé  me  détourner 
de  ma  route  et  d’aller  contempler  le  pays  à une  si 
grande  hauteur.  Le  chemin  qui  conduit  au  sommet 
est  escarpé  et  difficile  ; cependant  j’y  parvins  , et 
la  vaste  étendue  de  montagnes , de  .vallées  et  de 
campagnes  variées  qui  s’offrit  à ma  vue,  me  dé- 
dommagea de  mes  peines.  On  voit  au-dessous  la 
vallée  , dans  une  autre  région , et  daas  quelques 
endroits , les  détours  de  la  rivière.  Au  sud  est  une 
vaste  chaîne  de  montagnes  noires,  dont  l’aspect 
est  effrayant.  A l’est , la  campagne  est  fort  étendue, 
et  paroît  bien  cultivée.  La  partie  de  l’ouest  tient 
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le  milieu  entre  le  beau  et  le  sublime.  Mais  eu  gé- 
néral Je  ne  trouvai  la  perspective  ni  aussi  étendue, 
ni  aus§i  vaste,  ni  aussi  frappante  que  le  j^’onict 
son  élévation. 

Du  Mont-Pennel,  je  pris  à l’est  de  Danby,  la 
roule  d’Asgartli.  Ce  lieu  est  renommé  pour  les 
cascades  qu’y  forme  la  rivière  d’Eure.  Ea  pre- 
mière se  voit  près  du  pont,  et  quoiqu’elle  ne  tombe 
pas  de  fort  haut , le  lieu  est  pittoresque.  Les 
montagnes  forment  autour  une  espèce  d’amplii- 
tbéàtre.  En  regardant  j>ar-dcssous  l’arche  même 
du  pont , on  voit  pleinement  la  chute  d’eau  arrêtée 
et  divisée  par  quelques  rochers  ; on  voit  aussi  le 
coin  s de  la  rivière  bordée  par  des  rochers  et  des 
touffes  de  bois  taillis.  Le  haut  du  pont  est  tout 
couvert  de  lierre  ; la  vue  est  bornée  par  des  mon- 
tagnes où  quelques  ai’bres  paroissent  suspendus. 

Au-dessous  sont  trois  autres  cascades,  dans  des 
endroits  pittoresques;  la  rivière  est  par-tout  envi- 
ronnée de  rochers  élevés  et  de  buissons.  La  der- 
nière qu’on  voit  , en  suivant  le  cours  de  la  riiuère , 
est  lu  principale.  L’Eure  tombe , en  cet  endroit , 
de  la  hauteur  de  douze  ou  quinze  pieds  , par  un 
double  jet , entre  de  grands  rochers.  Cette  cascade 
mérité  d’être  vue,  quoiqu’elle  soit  loin  d’égaler 
celle  de  la  Tees,  que  nous  avons  précédemment 
décrite.  , 

Quant  à l’agriculture  autour  d’Asgarth  , elle 
consiste  principalement  à tirer  parti  de  leurs  pâtu- 
rages. Le  sol  est  en  grande  partie  un  bon  loam 
et  un  fonds  do  gravier.  La  terre  enclose  se  loue , 
en  medium  , 20  s.  l’acre.  Les  fermes  sont  depuis 
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5 jusqu’à  ioo  l.  ; mais  en  général,  de  20  à 3o  l.  Sur 
le  peu  de  terre  labourable  qu’ils  ont , leurs  cours 
de  récolte  sont  : 1.  jachère;  2.  avoine;  3.  méteil  ; 
et  celui-ci:  1.  pommes  de  terre  ; 2.  avoine;  ^ 
3.  méteil. 

Les  bons  pâturages  sont  louési  de  25  à 3o  s. 
l’acre.  Us  les  emploient  à l’engrais  des  bestiaux  et  à 
nourrir  les  vaches  à lait  : un  acre  nourrit  une  vache 
ou  quatre  moutons  peiidant  l’été.  Ils  fument  tous 
leurs  pâturages.  Les  bêtes  à cornes  sont  un  croise- 
ment de  la  race  à longues  cornes , et  de  celle  à 
courtes  cornes.  Ils  engraissent  leurs  cochons  au 
poids  de  trente  stoncs.  Il  en  fut  tué  un  il  y a 
trois  ou  quatre  ans , qui  en  pesoit  trente-six. 

Ils  évaluent  â 4 /.  1 2 s.  6 rf. , en  medium , le 
produit  d’une  vache  ; à cinq  gallons  la  quantité  de 
lait  qu’elle  donne  par  jour , et  à sept  livres  , le 
beurre  d’une  semaine  , dans  les  plus  médiocre* 
pâturages.  Dix  vaches  nourrissent  deux  ou  trois 
cochons;  la  nourriture  d’hiver  est  le  foin  seul; 
deux  acres  fournissent  à celle  d’une  vache;  ils 
laissent  teter  leurs  veaux  fort  peu  de  temps  ; quel-  * 
quefois  ils  les  sèvrent  dès  leur  naissance.  Une  fille 
de  laiterie  prend  soin  de  cinq  ou  six  vaches  : leur 
nourriture  est, .en  été,  de  3o  à 55  s. y en  hiver 
elles  sont  toujours  à l’étable. 

Ils  engraissent  des  bestiaux,  et  estiment  qu’un 
bœuf  de  cinquante  stones  leur  rapporte , pour  sa' 
nourriture  d’été , 4 /.  10  «.  de  profit. 

Leurs  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  trente 
jusqu’à  quatre  cents.  Dans  l’évaluation  de  leur  profit 
sur  cet  article,  ils  comptent  5 s.  pour  un  agneau, 
ybjr.  au  Nord,  Tome  I.  Qg 
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et  5 «.  4 d.  pour  la  laino.  U$  tiennent^eors  trou- 
peaux  toute  l’aunce  dans  les  communes  : les  toiseiu 
pèsent  f en  medium,  quatre  livres,  et  le  prix  est 
de  9 ou  lo  cl.  la  livre.  Ik.  estiment  qu'une  somme 
de  200  l.  est  necessaire  pour  monter  en  bétail  une 
terme  de  6o  I.  par  an. 

La  taxe  des  pauvres  est  d'environ  6 d.  pour  L 
L’occupation  «les  femmes  pauvres  et  de  leurs  enfans, 
est  de  -nouer  et  de  filer  ia  hûne  ; les  femmes 
à ce  travail  gagnent  6 rf. , et  les  petites  filles , a et 
5 d.  par  )oar.  La  plupant  boivent  le  thé  ( ^ ).  [ Pour 
les  dot.  géiu,  les  tableaux  N”*  a et  3 , art. 
Aagarlh.  ] 

lyAsgarth  , revenant  par  Craik-hill , je  J)ris  la 
route  qui  conduit  à Richmond,  et  de  ià  à Dar- 
lington , dans  le  comté  de  Durham.  Il  se  fabrique 
en  cette  uUe  une  quantité  considérable  de  draps 
nommés  finc^kerbach.  Ceux  qui  les  font  y gagnent 
de  lo  rf.  â 3 s.  6 rf.  par  jourj  les  femmes  et  les 
en  fans  gagnent  proportionnellement.  Un  chef  de 
manufacture  occu])e  cinquante  métiers, et  il  assure 
qu’il  en  ponrroh  aisément  occuper  tm  plus  grand 
nombre,  s’il  étoit  possible  d’engager  à travedller 
la  partie  oisive  des  pauvres  de  la  ville  ; mais  une 
Ibide  de  bras  restent  dans  la  plus  profonde  inertie} 
l’on  trouve  en  tout  temps  bon  nombre  de  fainéans 


(*)  Prix  divers.  — Ala  moisson  , 1 t.  et  it.  6d.  , etia  à 

la  frnaisoa,  id.;  eu  hiver,,  6 d.,  et  la  table.  Faucher  l’herbe  , i s,  8 d. 
î’acre.  Pne  finjx  , n s.  6 d.  ; une  bêche , -a  ».  6 d.  Ferrer  un 
che.iel , 1 f,  t id.  la  jpiate.  Fonisra  de  terre  , 4 «t.  I» 

pecl.  ' 
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à Darlitigton.  La  façon  de  leurs  draps  leur  est 
payée  jusqu’à  1 4 s.  Tyard. 

Devant  partir  demain  matin  pour  Raby-Caslle , 
je  vais  terminer  id  cette  lettre , en  vous  ossu- 
rard , &c.  ^ 


LETTRE  XV. 


Rapy-Casjle,  domicile  du  comte  Darlington, 
est  ^tué*u  milieu  d’une  vaste  contrée  que  domine 
le  oliâLcau , édifice  ancien  et  fieau , qui  n’est  gâté 
par  aucun  accessoire  d’un  goût  moderne.  Sini]>|e 
dans  sa  magnificence,  on  est  frappé,  en  le  voyant , 
de  cette  idée  de  force  et  de  grandeur  que  fait  naître 
l’aspect  de  murailles  massiyes , de  Laides  ^urs , 
de  forti&ca'^ions  et  d’ouvrages  , extérieurs , autant 
♦ de  signes  auxquels  on  reconnoit  l’antiquç  résidence 
d’un  baron.  L’édifice  seul,  les  cpnrs  non  comprises, 
occupe  un  acre  entier  de  terrain:  on  peut  juger, 
d’après  cela,  quelle  en  doit  être  l’étendue.  La  façae^e 
du  ^d  est  fort  belle.  Le  cqntrc  a été  co^ostriiit 
. d’après  les  dessins  à' Imgo  Jones.  Je  n’ai  rien  vu 
.de  plus  élégant,  dans  le  genre  gothique,  que  la 
forme  et  les  proportions  des  fenêtres  de  cette 
. partie  du  château. 

11  contient  un  grand  nombre  d’appartemens  plus 
modernes  dans  leur, distribution,  que  ne  le  promet 
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la  structure  de  ces  antiques  murailles.  Par  le  moyen 
d’un  grand  nombre  de  cabinets  , de  passages  ; dont 
quelques-uns  ont  été  pratiqués  aü  dehors  des  murs , 
et  d’escaliers  dérobés,  on  a rendu  ces  appartemens 
commodes.  La  communication  de  l’un  à l’autre  est 
aisée  , quoiqu’ils  soient  parfaitement  distincts. 
Lord  Darlington  se  propose  cependant  d’y  faire 
quelques  changemens. 

Les  chambres  à coucher  et  les  cabinets  de  toilette 
sont  d’une  grandeur  convenable  , et  bien  propor-  ' 
tiennes.  Plusieurs  des  appartemens  au  rez-de- 
chaussée  sont  grands  et  élégamment  meublés.  Un 
des  salions  a trente  pieds  de  long  sur  vingt  de  large , 
et  la  salle  à manger  attenante , cinquante-un  pieds 
de  long  sur  vingt-un  de  large.  Les  fenêtres  de  l’un 
et  de  l’autre  sont  en  vitraux  avec  des  fencadrures 
d’argent  plaqué.  Les  plus  petites  ont  des  enca- 
drures  en  cuivTe.  Près  de  la  salle  à manger  est 
un  sallon  de  compagnie  de  quatre-vingt-dix  pieds 
<le  long  sur  trente-six  de  large , et  trente-six  de 
hauteur  , proportion  qui  plaît  à l’œU , dès  l’instant 
<ju’on  y entre.  Lord  Darlington  se  propose  de 
l’alongcr  encore  de  trente  pieds , en  faisant  cons- 
tniire  à l’un  des  bouts  une  tour  circulaire  du  même 
style  que  tout  le  reste  du  château.  Cette  addition 
sera  un  ornement  de  plus  pour  la  façade  du  sud. 
Le  grand  sallon  sera  encore  plus  spacieux,  et  il 
'recevra  le  jour  par  une  fenêtre  nouvelle,  ce  dont 
il  avoit  besoin. 

Le  parc  et  les  jardins  d’agrément  sont  disposés 
avec  beaucoup  de  goût.  Les  boulingrins,  les  bois, 
les  plantations , les  vues , tout  y est  beau.  En  en- 
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trant  dans  le  bouliiigrîn , au  sortir  des  plantations 
les  plus  proches  de  la  maison , on  voit  d’un  côté 
le  chenil , édifice  gothique  et  orné,  et  qui  s’élève 
au-dessus  d’une  touffe  de  beaux  oi'bres.  Sur  la 
colline  adroite  est  la  ferme,  également  gothique, 
simple  , • mais  agréable , et  dans  une  belle  situa- 
tion. En  face , le  long  de  la  vallée  , sont  plu- 
sieurs bouquets»  d’arbres  , parmi  lesquels  est 
une  autre  ferme  , appartenante  aussi  au  lord 
Darlinglon  ,, .et  qui  orne  singulièrement  la  pers- 
pective. Cette  partie  de  l’ésplanade  est  entourée, 
sur  trois  côtés , d’une  nouvelle  plantation  d’arbres. 
De  là  on  passe  à la  partie  la  plus  étendue  du  bou- 
lingrin. Ici , l’inégalité  du  terrain  est  tiès-favorablo 
^ à la  beauté  de  la  vue.  Un  beau  tapis  de  gazon 
s’étend  ,à  droite  et  à gauche , sur  de  petites  émi- 
nences ornées  de  plantations  d’un  côté  et  de  l’autre, 
çt  présente  une  longue  surface  de  verdure  ondulée 
comme  celle  la  mer , et  qui  va  se  perdre  parmi 
des  bois. 

Sur  le  côté  opposé  de  cette  éminence  -,  la  pers- 
pective est  également  belle  : on  y voit  les  bois  qjii 
environnent , et  des  tapis  de  verdure  qui  s’étendent 
jusqu’aux  hauteurs  de  Rosebury.  Toute  cette  \uo 
est  inagniüque. 

En  suivant  sur  la  droite  la  terrasse  supérieure , 
on  voit  une  fort  belle  plantation , la  ferme  avec 
l’éminence  où  elle  est  située , et  un  lac  de  forme 
irrégulière,  dont  les  nappes  paroissent  immédia- 
tement au-dessus  des  sommités  des  arbres.  A 
droite,  on  voit  toute  la  vallée  et  la  ville,  avec  le 
mai  ché,  de  Staindrop,  situés  parmi  des  enclos  et 
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des  arbre»  isolés.  En  avançant,  on  aperçoit  ^Ins 
clairement  encore  les  mêmes  objets , et  le  chAteau 
entouré  de  beaux  krbrrti.  Ait  total , je  n*ai  point 
VB  de  plantations  disposées  avec  plus  de  goût  ^ 
dans  lesquelles  on  eût  tiré  un  meilleur  parti  des 
inégalités  naturelles  du  tèrrain , pour  faire- paroître 
immenses  à Poeil  quelques  surfaces  médiocrement 
étendues.  Peu  d’objets  d’omèment  sont  aussi 
agréables  et  aussi  frappaiisiqite  la  ferme  gothique, 
qti’on  voit  d’un  grand  nombre  d’endroits,  et  tou- 
jours sous  Itn  a.spect  satisfaisant  : venons  à l’agri- 
culture de  lord  Darlington.' 

Ses  expériences  et  ses  améliorations  sont- fort 
applicables  à l’agriculture  commune  j elles  sont 
conséquemment  d’une  utilité  incontestable.  Mais, 
pour  prouver  tjue  son  système  n’est  pas  fondé  sur 
de  simjdes  théories,  il  est  à propos  d’insérer  ici 
les  jjarticularités  de  sa  fettne  (*).  tableau, 

K**  3 ; et  pour  les  «utres  détails,  le  tableau,  i , 
art.  DarlinfftonJ\ 

Ses  cours  de  récoltes  sont  : t . jaclière  ; a fro- 
ment; 5.  engrais  sur  jachère;  4,  orge,  avec  laquelle 
il  sème  du  pâturage.  Un  autre  { i.  jachère  ; a fro- 
ment ; 3.  pois  ; 4 avoine. 

Pour  le  froment , lord  Darlington  laboure  «cinq 
fois , sème  deux  busliels , et  récolte  , en  medium , 
de  vingt-huit  à trente-cinq  bushcls.  Pour  l’orge , 
après  les  tumeps , il  ne  laboure  qu’une  fois  ; mais 


(*)  Il  a pour  l’ordiaairo  environ  aoixante-quinze  acrea  en  fro- 
nirnt , quarante  - cinq  en  orge  cent  soixante  - cinq  en  avoine  , 
cinquante  en  tiirnrps  , six  eq  choux  , quatre  - ïi.-igt  - dix  en 
jachère,  r",  * 


Digitized  by  Google 


AU  NORD.  47» 

<inq  fois  après  ïwe  jachèi'c , sème  sept  pccks , et 
recueille  <le  quarante  à cimpiante  hiishcis , récolte 
prodigieuse  pour  une  si  petite  qtaintité  de  semence, 
^our  l’avoine  ^ il  ne  donne  qu’un  labour , sème 
quatre  buskels  et-  demi , et  récolte  environ  qita- 
rante-cinq  Ifnsbels.  Pour  les  lurneps  , il  donne 
toujours  cinq  labours,  les  birte  deux  fols;  mais  11 
trouve  difficilement  des  gens  qui  sachent  faire  cetto 
culture  avec  soin;  ses  furnep*  lui  rapportent,  en 
medium,  5 l.  par  acre.  Il  les  emploie,  pour  la 
plus  grande  partie ,‘  à nourrir  des  bœufs  à la 
réserve. 

Lord  Darlington  a essayé  de  cultiver  de  la  vesce 
pour  ‘nonrrir  ses  moutons  dans  le  printemps.  Il 
l’a  semée  en  septembre  , et  a pu  cfiÿiincncer  4 
en  faire  usage  au  commencement  fte  mai.  Dix-lmit 
acres  de  vesce  ont  npurri , depuis  celle  é|Kjque , 
cent  vingt  montons  pendant  six  semaines.  Ce  fait 
est  fort  important  ; car  le  grand  article  de  la 
nourriture  des  moutons  sur  1*  lin  du  printemps , 
a plus  d’une  fois  renversé  les  combinaisons  des 
cultivateurs  les  plus  attentifs.  Us  ont  toujours  lieu 
de  craindre  que  la  nourritiux;  ne  vienne  à leur 
manquer  du  milieu  de  au  milieu  de  niv , qui 
est  la  saison  critique.  Il  est  probable  que  la  vesce 
pourroU  être  d’un  grand  secours,  au  ipoins  pour 
la  dernière  partie  de  celte  période. 

Lord  Darlington  a une  fois  essaye  de  cultivejr  du 
sarrasin  pour  ses  chevaux  ; mais  il  oc  lùi  a point 
réussi. 

Sa  manière  d’amender  et  de  se  procurer  des 
engrais  , est  infiniment  supérieinre  à celle  de  ses 
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voisins  des  contrées  septentrionales.  Elle  consiste 
particulièrement  à retirer  beaucoup  de  fumier  de 
sa  cour  de  ferme,  dont  la  disposition  est  parfai- 
tement entendue,  et  dons  laquelle  il  nourrit  avec 
du  fourrage  tout  son  bétail  pn  hiver.  Le  plan  de 
cette  coui"  de  ferme  est  si  judicieusement  conçu  j elle 
remplit  si  complètement  son  objet  sous  tous  les 
rapports  , que  je  ne  puis  me . refuser  le  plaisir 
d’en  offrir  une  esquisse  au  public  (*),  [V.  pl. 
fo.]  . 

L’observateur  le  moins  attentif  remarquera  indu- 
bitablement à quel  degré  se  trouvent  ici  réunies  la 

(*)  1.  La  cour  principale  entourée  d’un  trottoir  »t  d’une  pilia- 
eade  a a , avec  des  raarche.'i  b b , qui  conduisent  dans  l’autre  cour 
•ur  le  trottoir  en  pierres. 

3.  Une  autre  cour,  arec  un  chemin  palUsadé  comme  dans  la 
preinicre  \ a q j deux  citernes  , chacune  desquelles  communique 
Bvec  la  cour , é trarera  le  trottoir  en  pierres. 

3.  La  grange,  de  quatre>vingt-dix  pieds  de  long , arec  deux  aire* 
pour  battre  le  blé. 

4.  Deux  étables , pour  nourrir  des  berufs  à la  réserve , conte- 
nant quatorte  boeuf*  chacune.  La  maison  a quatorze  pieds  de 
large  et  cinquante  de  long  : chaque  compartiment  a sept  pied* 
de  large. 

5.  5.  .‘i.  S.  S.  5.  Petits  égouts  avec  des  grilles  , placé*  au-des«ui 
des  parties  les  plus  basses  de  la  cour  , par  lesquels  l’urine  sura- 
bondante s’écoule  dans  un  réservoir  marqué  6 , dans  lequel  on 
met  de  U paille  qui  a’en  imbibe , et  que  l’on  a aoin  de  vider 
souvent.  1 

6.  Ceréservoir , de  la  profondeurdequatrepiods  et  de  dix  de  dia- 
mètre. 7.  7.  La  cour  od  l’on  met  le  blé  en  tas. 

S.  La  basse  - cour , ou  cour  des  cochons  , avec  le*  portes  qui 
conduisent  à leurs  loges  marquées  9.  Elle  a vingt-cinq  pied*  en 
narré. 

g.  Le*  loges  des  cochons  sont  dans  la  partie  inférieure;  la  parti* 
«upérienre  est  un  poulailler. 

10.  L’étable  des  bœufs  de  travail  : elle  en  peut  contenir  quatorze  ; 
*a  longueur  est  de  cinquante  pieds. 

11.  Une  cour  pour  les  moutons  ; cinquante  pieds  de  long,  vingt- 
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commodité  et  l’utilité  réelle.  La  grange  est  située 
d’un  côté  prés  des  meules  de  blé , qui  lui  fournis- 
sent, et  de  l’aulrc,  près  des  cours  de  fermes  aux- 
quelles elle  fournit.  Elle  est  également  à proximité 
desétables  deréserveet  des  étables  à boeufs  de  trait, 
qui  doivent  recevoii’  de  la  grange  leurs  litières; 
elle  est  peu  éloignée  des  écuries  et  de  la  cour  des 
cochons.  Toutes  ces  places  ont  constamment  besoin 
de  paille..  . . 

Les  chevaux  et  le  bétail  sont  bien  fournis  d’eau, 
par  le  moyen  des  réservoirs; 

• Aucune. partie,  des  urines,  le  plus  riche  de  tous 
les  engrais  , n’est  ici  perdue , soit  qu’elles  pro- 

an  de  large  à lin  dès  bouts  , et  quinze  à l’autre,  h , est  un  hangard 
couvert , où  les  moutons  peuvent  se  mettre  à l’abri  dans  le  mau- 
vais temps,  c.  c. des  râteliers  peu  élevés  , et  couverts  d’un  toit. 

12.  In  maison  de  ferme,  quatre-vingt-dix  pieds  de  long. 

j5.  L’écurie.  • ••  • • ' • * 

l4.  La  court  de,  l’écurie.  On  laisse  courir  dans  cette  cour  les 
chevaux  en  liberté,  d.  d.,  leurs  râteliers  et  leurs  crèches.  Il  y a 
autour  de  la  cour  un  trottoir  garni  d’une  palissade  e.  e.  : les 
hangards  viennent  jusqu’à  f- f-  ..  ' • 

16.  Un  hangard  pour  .loger  les  charrettes  , charrues  , herses  , 

et  autres  ustensiles.  Au  fond  do  ce  hangard  , .sont  un  râtelier 
et  des  mangeoire.s  ; la  cour  est  aussi  à trottoirs  : ce  hangard  peut , 
au  besoin  , servir  d’écurie.  ‘ ... 

17.  17.  Deux  petits  corps-de-logis  de  trente  pieds  en  carré, 
serra  nj  de  greniers. 

18.  Bspaces  pour  nourrir  des  poulets , ou  pour  quelque  autre 
usage. 

19.  Dn  charbonnier  découvert  , avec  de  petites  ouvertures 
g.  g.  g.  , pour  tirer  le  charbon  avec  des  houes. 

ao.  Un  espace  pour  loger  de  la  cendre  , dispose  comme  le 
charbonnier. 

ai.  Cour  pour  mettre  le  foin  en  meules. 

aa.  Une  cour  en  gason  , dans  laquelle  on  fait  entrer  les  mou- 
tons pour  les  trier  , et  qui  sert  aussi  pour  l’ornement , étant 
devant  les  fenêtres  de  la  maison. 

a3.  La  cour  d’entrée.  K. 
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Viennent  dés  oninimix  qu’on  laisse  dans  les  cours, 
ou  de  ceux  qit’on  tient  à couvert.  QuaVId  cés  urines 
s’élèvent  au-desstii  de  la  litière,  des  coiu^ , elles  sont 
portées  dans  tin  réservoir,  anssi  bien  que  le^lavure» 
de  la  feilïW. 

Les  meules  de  fbih  sont  fort  bien  situées.' Il  est 
aisé  d’en  fournir  les  chevaux  et  lés  boeufs  de  trait. 
Les  étables  des  vaches  sont  ailleurs. 

La  disposition  de  la  cour  dés  moutons  est  fort 
bien  imaginée.  C’est  sur-tout  par  lés  temps  de 
pluie  et  de  neige  que  l’utilité  doit  8*ert  ftûre  sentir. 
Ijeur  foiUTage  -est  tOujour»  sec  dans  leurs  rbteliers; 
dors  ils  peuvent  aussi  sfe  retirer  sou»  leur  hangard , 
et  ils  fournissent  une  grande  quantité  d’engrais 
précieux. 

C’est  encore  ujie  excellente  idée  que  celle  do 
donner  aux  chevaux  un  hangard  pour 'se  retirer, 
et  une  fbar  décotverte  uù  ils  trouvent  de  l’eau 
en  tout  temps. 'Ainsi  les  chevaux  ne  sont  jamais 
attachés  ; ils  jonissent  dans  leur  cour  d’une  ^tière 
Kbert  é.  Aussi  ceux  de  lord  Darfington , depuis  qu’il  a 
adopté  cesystcnac,out-ils  été  constamment  exempts 
de  maladies.  Leur  cour  et  leur  hangard  sont  tous 
deux  bien  couverts  de  litière , et  l’on  en  retire 
beaucoup  plua.de  funrier  qU*en  suivant  la  méthode 
ordinaire.'  . . * • 

On  ne  peut,  an  total , qu’applaucfir  à la  sagacité 
hvèc  laqudle  lord  Darlington  , qui  lui  - même  a 
donné  tout  le  plaa  de  su  ferme  , a su  adapter 
toutes  les  parties  à leur  usage  nespeclif,  et  rap- 
procher toutes  celles  qui  ont  entre  elles  de  la 
connexité. 
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L’année  dernière,  il  a hiverné  drfns  sa  ferme 
vingt  cheranx , vingt  bdfeufs  de  trait , dix-huit  bœuf» 
à Tengrois  , c4nquanto*^eu5t  beetihux  écossois  de 
trente-cinq  stdnec  chaque , et  deux  vaches  laitières. 
■—Au  total  ^ cent  douze  têtes  de  gros  bêt«él , qui 
ont  produit , dans  le  courant  do  Thiver , qnatrë 
itaille  charges  Éi  fuit^er "(le- vingt-" six  biishels. 
t’est  plus  de  treiUfe-cinq  thaïes  èt  demie  jîar 
iét«.  Ce  funAt  étoit  trai1iq>orté  dans  des 

chariots,  et  ï^on*  oM  fortuoît  deétts  pou»  le  laisseï* 
se  pourrir.  Comme  on  n’a  fart  aucune  expérience 
particnlière  pour cotttâtèr  1» déperdition,  qui  doit 
nécessairement  «voir  lieu  d’apres  cfet te  méthode, 
nous' ne 'pouvons' dire  nu|uste  doits  quelle  propor- 
tion ntte  pcut'ôtte.  Cependant  6n  peut  supjtoscr 
que  , des  treme-eiriq  charges  et  detni»  de  fumiec 
dons  son  état  prlmtif,  i)  en  peut  rester  tin^t-^iuq 
ëe  fiimier  ihit,  et' propre  à être  employé  silt  la  terre 
labourable;  «ft,  en  d’aUtrèS  mOtt^,  Un*  quantité 
suflisante  pou»  fume»  'nn  acte  et  dtmi  ; et  tout  le 
Monde  s’accorde-  A dire  qtié  I’ê«  n*teinpIoie,  dans 
l’agriculture  ordinaire  des  comté»  au  nord , aucun 
engrais  qui  puisse  être  comparé  au  fltmicr  pro- 
venant du  bétail  hiverné  dan»  une  cou*  de  ferme. 

‘Mois  il  faut  ici  rcinarqutr  qu’il  Mt  difficile 
qu’une  seule  patéîe  de  ce  système  soi*  mise  eu 
pratique  , tan*  qu’on  ne  se  départira  pas  de  la 
misérable  coutume , troq>  généralcinefct  adoptée 
dans  plusieurs  parties  de  rAngletom*  , et  Tjom- 
mémerrt  dan»  le  nord , d’entasser  le  foin  autour 
de  hs  ferme , sur  les  champs  mêmes  qui  l’ont  pro- 
duit. Car  on  ne  peut  noiurir  en  hiver  de  nom- 
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breux  troupeaux  de  .bétes  à cornes  , sans  avoir 
de  grandes  provisions  i>dç.:  foin.  Lord  Darlington 
entasse  le  sien  dans  des  cours  attenantes  aux  en- 
droits où  il  est  mangé,  Il  sexoit  bien  à désirer 
que  cet  usage  pût,  devenir  général car  si  l’on 
observe  attentivement,  1»  bétail  ainsi  nourri  de 
foin  dans  les  champs  , on  trouvera  qu’il  en  perd 
presque  autant  qu’il  eu -mange  ; que  la  terre  est 
toujours  piétinée  par.lçs  animaux que. le  foin  , 
ainsi  perdu,  ne  subissant  aucune. puttéfact km.,  ne 
se  tourne  point  en  .cngTîds , et  n’est  d’aucuno 
utilité  sur  les  pâturages;;  et  quant  aux  excré- 
luens'du  bétail,  ils  produisent  fort.  peu  d«  bons 
effets  ; car  on  sait  que  tout  engrais  ,,  qui  n’esLpos 
employé  en  assez  grande  (juantilé.ppur  produire 
la  fermentation  , ,est  .arpeu-près  inutile^  Places 
deux  mille  moulons  sur  deux  mille  acres  de  terre , 
si  vous  tenez  note  de  l’amélioration  qu’ils  auront 
produite  , vous  verrez  qu’elle,  se,  réduira  à fort 
peu  de  chose } .peutrétre  même  sera-t-elle  tota- 
lement imperceptible;  mais  parquoz-les,  aujour- 
d’hui sur  mie  partie  , demain  sur  l’autre*,  et  vous 
verrez  bientôt  l’heureux  effet  de  cette  inétliode. 
La  même  chose  a lieu  relativement  au  bétail 
nourri  dans  le  champ.  Le  bien  qui  résulte  de  cette 
pratique  est  à-peu-près  nul  ; mais  si  vous  donnez 
à votre  bétail  la  même  quantité  de  fourrage  sec 
dans  une  cour  de  ferme  , vous  en  retirerez  plu- 
.sieurs  charges  d’exct'lleut  fumier,  qui , mis  sur  la 
terre  en  quantités  convenables , y sera  d’une  utilité 
réelle. 

t 

iUen  n’est  aussi  difficile  que  de  faire  revenir 


» 
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les  fermiers  dfr  leurs  préjugés.  J’ai  souvent  con- 
versé awc  plusieurs  des  cultivateurs  les  plus  sensés 
et  les  plus  inlelligens  du  nord  d’Angleterre , sans 
pouvoir  les  ramener  sur  ce  point  à mon  avis. 
Cependant  je  dois  observer  aussi  que  j’ai  vu  , dans 
cette  partie  du  royaume,  nombre  de  fermes  consi.- 
dérables  où  l’on  ne  trouve  aucim  emplacement 
qu’on  puisse  nommer  une  cour  de  ferme.  Alors 
une  partie  du  blâme  doit  retomber  sur  les 
propriétaires.  On  ne  doit  pas  s’attendre  que  les 
fermiers  construisent  eux-mêmes  , à leurs  périls 
et  risques,  les  bâtimens nécessaires.  P<>ur  introduire 
l’usage  dont  je  parle,  il  faut  que  les  propriétaires 
fournissent  à leurs  tenanciers  les  moyens  de  tenir 
leur  bétail  dans  une  cour.'  Une  ferme  doit  avoir 
indispensablement  une  écurie , peut  - être  une 
étable  à vaches  , un  ou  deux  emplacemens  pour 
les  cochons  , et  vraisemblablement  plus  d’une 
grange.  En  faisant  élever  ces  -bâtimens  quels 
qu’ils  fussent,  en  sorte  qu’ils  formassent  eux-mêmes 
la  clôture  d’une  cour  de  ferme  , le  fermier  pourroit 
être  tenté  d’en  faire  usage.  Au  reste , cette  cou- 
tume est  évidemment  bonne  , et  elle  doit  être 
adoptée , quels  que  soient  les  moyens  qu’on  pré- 
fère d'employer  pour  parvenir  à ce  but. 

Lord  Darlington  emploie  aussi  beaucoup  de 
chaux  comme  engrais.  11  en  met  deux  chaldrons 
pai'  acre  sur  ses  terres  depuis  long-temps  en  labour  ; 
il  en  met  moins  sur  les  terres  neuves  j sur  celles 
à tumeps , trois  chaldrons.  Il  trouve  que  la  chaux 
et  la  cendre  sont  un  engrais  fort  améliorant  pour 
les  pâturages  l^umides. 
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^ ^ semé' , pour  expérience  , des  pois  gris  à la 
fia  de  mars , et  les  a enfouis  avant  qu’ils  fussent  en 
fleurs.  11  a trouvé  que  cette  préparation  étoit  excel- 
lente pour  le  froment.  Il  est  dans  l’usage  de  couper  et 
bnilcr  ses  terrains  humides  ; mais  ceux  qui  sont  secs, 
il  ne  les  ouvre  qu’avec  la  charrue  ordinaire.  Il  donne 
li^aucoup  d’attention  à ses  terres  en  pâturage, 
tant  pour  les  dessécher  que  pour  les  engraisser; 
aussi  en  retire-t-il  d’immenses  bénéfices 

Ses  vaclies  sont  de  la  race  sans  cornes.  Il  les 
aToit  choisies  du  cette  espèce  pour  la  sûreté  de 
ses  jeunes  plantations;  mais  il  a reconnu, à l’essai, 
qu’elles  sont  excellentes  laitières.  Elles  donnent, 
pai' jour,  l'une  dans  l’autre,  et  en  produit  moyen  dus 
diverses  nourritures,  huit  gallons  de  lait  cliacune. 
Ou  les  rasitre  dans  la  fèi-me  au  commencement 
de  novembre  ; on  les  nourrit  alors  avec  des  choux 

(*)  L’anoie  dernlire  , trois  cent  'quarante-sept  acres  ont  nourri  , 
depuis  le  17  mai  jusqu’i  la  fin  d’octobre  , la  bétail  dont  suit 
l'état  : 

N®*. 

#.  33  bœufs  gras. 

3.  18  bœufs  de  trait. 

J.  irj  tltes  de  bétail  écossois. 

Â.  i4  Taches. 

5.  fi  genisses. 

6.  6 vMux  de  l’anné». 

J.  76  moutons  gras. 

8.  108  brebis. 

g.  i3i  moutoAs. 
f Of  170  agneaux.  • 

! t . 39  moutons  écossois. 

13,  30  cheTaux. 

1 3.  7 pouliches. 

Ces  .trois  cent  quarante  ■;  sept  acres  ont  duré  vingt -quatre 
semaines. 

D’après  les  prix  du  pays  , spécifiés  ci  - après , U nourritvre  de 
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et  un  peu  de  foin , cnvii'on  un  demî-stone  par 
jour. 

Ijo  race  de  ses  bète  à la^cs  est  fort  bonne  j 
on  en  peut  juger  par  le  profit  qu’elles  lui  donnent. 
£41 1767  J il  eut  deux  agneaux  jiat'  brebis  ; il  évalue 
cJiaque  à lâ  et  la  toison  de  chaque 

brebis  lut  vendue  Q a.  C’est , en  medium , douzç 
livres  de  ioine  |>ar  b^te.^on  bénéfjçc  fut  donp 
cette  année  de  1 /.  16  a.  par  tête  , ou  de  56  f. 
par  score  ; mais  elles  ne  rapportent,  année  com- 
mune , qu’un  agneau  et  demi.  Ce  p.rojit  est  qlors 
1 /.  8 a.  6 J.  paf  tête,  014  28  /,  10  s.  par  s.corq. 
En  hiver  , d^uvs  les  mauvais  temps  , les  moutons 
sont  nourris  avec  dq  foin. 
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Lord  Darlington  estime  que  , dans  son  système, 
cinq  chevaux  et  quatorze  bqeuis  sont  nécessaires 
pour  la  culture  de  cent  acres  de  terre  labourable. 
A chaque  premier  labour  il  atlèle  quatre  boeufs 
et  un  cheval  à une  charrue  , et  ensuite  trois  che- 
vaux , ou  deux  seulement , si  la  terre  est  en  bon 
état  de  culture.  Dans  ces  deux  derniers  cas , un 
homme  laboure  toujours  .seul , sans  conducteur. 
Il  préfère  de  beaucoup  les  boeufs  aux  chevaux 
sur  les  (erres  fortes. 

Il  s’est  fait  fort  sagement  une  règle  de  rompre 
les  chaumes  , soit  qu’il  veuille  enseinencèr  ou 
laisser  en  jachère  , aussitôt  après  la  moisson.  Les 
sillons  ont  huit  ou  neuf  pouces  de  profondeur. 

Lord  Darlington  dessèche  ses  pâturages  hu- 
mides , ce  qu’il  a fort  heureusement  pratiqué  sur 
quantité  de  ses  terres.  Quand  il  commença  à 
cultiver  lui-même  , il  trouva  son  terrain  divisé 
par  des  murs  de  pierres  ' en  un  grand  nombre  do 
petits  clos.  Il  les  fit  abattre , et  ces  matériaux  lui 
servirent  à faire  des  saignées  couvertes  dans  les 
terres  qui  en  avoienl  besoin.  Il  coupa  ses  saignées 
principales  à trois  pieds  de  profondeur  , leur 
donnant  trois  pieds  et  demi  de  large  dans  le  haut 
et  deux  pieds  dans  le  fond.  11  fit  placer  au  fond 
une  pierre  de  chaque  côté  ^ et  une  troisième  qui 
couvroit  l’une  et  l’autre.  Le  reste  du  fossé  fut 
ensuite  rempli  avec  des  pierres  plus  petites,  f V.  la 
gra\'ure  pl. 9 , fig.  4.] 

I ja  dépense  pour  creuser  et  remplir , fut  de  1 s. 
4 d.  le  rood , outre  le  charroi  des  pierres. 

II  coupe  ses  saignées  secondaires  à deux  pieds 

de 
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de  profondeur  , leur  donnant  deux  pieds  de  large 
dans  le  haut  et  un  pied  dans  le  fond  , et  les 
remplit  de  la  même  manière  que  les  autres.  La 
dépense  fut  de  1 1 d.  par  rood  , outre  le  charroi 
des  matériaux.  Il  est  dans  l’usage  constant  de  les 
placer  à la  distance  de  quatre  à sept  yards  l’uno 
de  l’autre.  L’amélioration  qui  ré.sulte  de  . cetto 
opération  , est  prodigieuse.  Toutes  ses  terres  sont 
fermes  , et  ne  peuvent  être  endommagées  parle 
piétinement  des  plus  gros  bœufs.  Ceux  qui  croient 
pouvoir  améliorer  leurs  sols  humides  par  des 
engrais  seuls  ou  par  un  certain  nombre  de  saignées 
ouvertes , sont  dans  une  étrange  erreur.  20  shelings 
dépensés  en  engrais  sur  une  terre  desséchée  à la 
manière  de  lord  Darlinglon , donneront  plus  de 
profit  que  plusieurs  guinées  n’en  peuvent  donner 
autrement.  Je  n’ai  jamais  vu  que  les  saignées 
découvertes  aient  rempli  les  vues  de  ceux  qui  ont 
pris  la  peine  de  les  faire  creuser. 

Pour  mettre  sa  terre  en  pâturage  , lord  Dar- 
lington  la  laboure  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parfaile- 
ment  atténuée  , en  aplanit  la  surface,  et  y sème 
sur  chaque  acre  dix -sept  livres  de  trèfle  blanc  de 
Hollande  , quatorze  buslicls  de  graine  de  foin  bien 
nette , une  livre  et  demie  de  plantain  , et  une  livre 
et  demie  de  trèfle  rouge  : ainsi  sa  terre  est  bientôt 
couverte  d’un  herbage  épais  et  excellent. 

Lord  Darlington  a pendant  trois  ans  cultivé  des 
choiix  pour  ses  bêtes  à cornes  ; sa  première  expé- 
rience fut  erf  1766.  Il  planta  sur  huit  acres  l’espèce 
du  grand-écüssois  ; le  sol  étoit  un  bon  loam  qui 
avoit  été  en  pâturage  ; il  fut  coupé  , brûlé  et 
foy.  au  îsord.  Tome  I,  H U 
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labouré  quatre  fois.  Les  choux  fiu-ent  plantés  à 
la  fin  de  juin,  par  rangées  à trois  pieds  de  distance , 
et  à deux  pieds  d’une  plante  à l’autre.  Ils  furent 
binés  deux  fois  au  horse-hoe , et  une  fois  à la  houe. 
Quand  ils  eurent  atteint  leur  perfection  , ils 
pesüient , en  medium  , quatorze  livres  On  les 
donna  tous  à des  vaches  à lait , le  bcuiTe  eu  fut , 
et  se  maintint  excellent  j mais  on  avoit  eu  la  pré- 
caution de  ne  donner  aux  vaches  que  le  cœur 
du  chou , les  feuilles  furent  mangees  par  d’autre 
bétail. 

En  1 767  , il  en  cultiva  dix  acres  ; la  terre  avoit 
été  en  jachère  pendant  l’hiver  , et  labourée  trois 
fois.  L’époque  de  la  plantation  , la  culture  et  le 
produit  furent  absolument  les  mêmes  que  l’année 
précédente.  INlilady  Darlington  m’a  assuré  qu’elle 
avoit  fait  beaucoup  d’attention  à l’eflet  que  pro- 
duiroienl  les  choux  sur  le  beurre , s’attendant  biefi 
qu’ils  lui  douneroieuL  un  goût  particulier,  mais 
qu’elle  fut  agréablement  siu'prise  de  le  trouvtir 
excellent,  et  même  beaucoup  meilleur  que  celui 
qu’on  fait  communément  dans  l’hiver. 

Cette  année,  1768,  cinq  acres  d’une  terre  riche 
ont  été  coupés , brûlés , labourés  une  fois  seule- 
ment , et  plantés  en  choux , à la  fin  de  juin.  liCs 
sillons  furent  tracés  avec  une  charrue  forte,  propre 
à rompre  les  chaumes  , à trois  pieds  de  distance. 
Les  plantes  y furent  placées  et  recouvertes  ensuite 
avec  une  charrue  ordinaire  ; elles  ont  été  binées 
comme  les  années  précédentes  ; mais  les  choux  ne 
pèsent  encore  que  dix  livres  en  medium.  Lord  Dar- 
linglou  l’attribue  à ce  que  la  teiTC  n’a  reçu  qu’un 
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seul  labour , qui  ne  l’ayant  point  assez  pulvérisée  , 
n’a  pas  permis  que  les  racines  des  plantes  s’éten- 
dissent librement.  Ckîpendant  plusieurs  dans  lo 
nombre,  pèsent  de  viu{;t  à vingt-cinq  livres  , et  il 
faut  obsexrer  qu’ils  n’ont  pas  encore  atteint  toute 
leur  grosseur. 

Lord  Darlinglon  , au  total , a élevé  son  agricul- 
ture fort  au-dessus  de  celle  de  ses  voisins  ; il  a 
exécuté  ses  idées  avec  une  activité  rare  dans  les 
contrées  même  les  mieux  cultivées.  La  cour  de  sa 
ferme  est  une  excellente  invention  , ses  saignées 
couvertes  sont  faites  avec  beaucoup  d’intelligence  j 
sa  culture  des  choux  est  bonne,  comme  le  prouva  - 
le  succès.  Tout  son  système  est , en  un  mot , judi- 
cieusement combiné  et  exécuté.  Le  comté  de  Dur- 
ham a de  gi'andes  obligations  à celui  d'entre  ses 
fermiers  qui  lui  fournit  le  premier  un  si  bel  exe?nple  j 
on  en  sentira  encore  mieux  le  prix  , quand  on 
aura  lu  les  détails  de  l’agriculture  commune  de  ca 
canton. 

Le  sol , en  général , est  à peu  près  le  même  que 
celui  de  lord  Darlington  ; c’est-à-dire , que  c’est  un 
fonds  de  gravier  ou  un  loam  riche.  La  rente  est 
d’environ  i6  s.  l’acre. 

IjCs  cours  de  récoltes  sont  : i.  jachère  ; 3.  fro- 
ment J 5.'  avoine  j et , i . tumeps  ; a.  orgdj  3.  avoine'. 

I Is  sèment  le  froment  en  septembre , l’orge  en 
avril , l’avoine  et  les  pois  en  mars.  Ils  sèment  un 
peu  de  seigle  sur  les  terres  coupées  et  brûlées  , et 
alors  ils  ne  labourent  qu’une  fois  , autrement  ils 
donnent  quatre  labours. 

■ Pour  les  turneps  , ils  coupent  et-  Inadent , et 
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labourent  une  fois;  si  c’est  après  jachère, ils  labourent 
quatre  fois  ; jamais  ils  ne  les  binent  : la  valeur  de  cette 
rècolte  par  acre  est  d’environ  3 /.  i o s.  Ils  les  em- 
ploient à l’engrais  des  boeufs  et  des  moutons  ; pour 
les  vaches  et  les  veaux , ils  les  arrachent  et  les  leur 
donnent  à manger  sur  des  terres  en  pâturage  ; ils 
ne  cônnoissent  point  le  trèile  ; rarement  ils  plantent 
des  pommes  de  terre  ; tout  leur  foin  est  entassé 
dans  leurs  champs , et  conséquemment  ils  font  peu 
de  fumier  dans  les  fermes.  L’opération  de  couper  et 
brider  leur  coûte,  savoir  : couper,  lis.  6 d.  ,-brûler, 
5 s.  } répandre  les  cendres  , i s.  / en  tout  17  s.6  d. 
Ils  ne  parquent  jamais  leurs  moutons. 

IjCS  bons  pâturages  sont  loués  4 s.  l’acre;  ils  les 
emploient  à divers  usages  ; ils  font  beaucoup  de 
foin  pour  le  vendre , c’est  ce  que  lord  Darlington 
se  garderoit  bien  d’imiter.  Ils  estiment  qu’un  acre 
et  demi  nourrit  en  été  une  vache  , et  qu’un  acre 
nourrit  cinq  beliers  ou  quatre  brebis  avec  leurs 
agneaux. 

. Les  bêles  à cornes  sont  de  la  race  à courtes 
cornes  ; leurs  cochons  s’engraissent  au  pois  d’en- 
viron vingt-quatre  stones. 

Quant  au  profit  qu’ils  retirent  de  leurs  vaches , 
ils  estiment  que  chacune  leur  rapporte  annuelle- 
ment 5 /.  en  beurre  , en  fromage  et  en  veaux.  Elles 
donnent,  en  général,  cinq  gallons  de  lait  par  jour  ; 
dix  vaches  ne  nourrissent  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
cochons.  Leur  nourriture  d’hiver  est  de  la  paille 
pour  celles  qui  n’ont  pas  de  lait,  et  pour  les  autres, 
du  foin  , dont  elles  mangent  environ  deux  luns  ; 
ils  laissent  leurs  veaux  leler  un  mois,  s’ils  les  des- 
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tment  à la  boucherie  , et  trois  semaines  pour  les 
élever.  Une  fille  de  laiterie  prend  communément 
soin  de  quatorze  vaches  ; leur  nourriture  est  de  3o  s. 
en  été  , et  de  lo  s.  en  hiver.  Dans  les  champs , ils 
évaluent  à 5o  s.  ou  5 l.  le  bénéfice  que  leur  donne 
l’engrais  d’un  bœuf  de  cinquante  slones.  ‘ 

Leurs  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  trente  à 
deux  cents  ; ils  évaluent  leur  bénéfice  sur  cet  ar- 
ticle à i3  s.  par  tête.  Ils  les  nourrissent  à l’herbe 
dans  l’hiver  et  au  printemps  ; mais  dans  les  mau- 
vais temps , ils  leui*  donnent  de  mauvais  foin. 

Dans  leur  système  de  culture,  ils  estiment  qu’il 
faut  avoir  huit  chevaux  et  autant  de  bœufs  pour 
labourer  cent  acres  de  terre , si  le  sol  est  argile  ; 
mais  la  moitié  seulement  s’il  est  gravier.  Dans  le 
premier  cas , ils  attèlent  deux  bœufs  et  deux  che- 
vaux à une  charrue,  et  dans  le  second,  trois  chevaux  ; 
ils  font  communément  trois  quarts  d’acre  par  jour. 
Ils  donnent  en  général , toute  l’année  , ileux  pecks 
d’avoine  à chaque  cheval  par  semaine  ; la  nourri- 
ture d’un  cheval  est  de  40  s.  en  été.  Ils  évaluent 
la  dépense  de  sa  nourriture  à 4 /.  lo  s.  ou  5 /. 
par  an.  , . 

Ils  nourrissent  leurs  bœufs  de  travail  avec  de  la 
^paille  en  hiver;  ils  estiment  que  leur  Service  est 
plus  profitable  que  celui  des  clîcvaux.  Ils  rompent 
leurs  chaumes  pour  jachère  après  les  semailles  de 
l’orge.  Le  prix  du  labour  est  4 s.  par  acre  , et  la 
profondeur  des  sillons  de  six  pouces.  Le  loyer 
d’une  charrette  avec  trois  chevaux  et  un  conduc- 
teur , est  de  b s.  par  jour. 
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Ils  estiment , que  pour  louer  et  monter  en  bétail 
une  ferme  de  lOo  l.  , il  faut  avoir  4oo  /. 

La  terre  se  vend  la  valeur  de  trente-cinq  années 
de  la  rente;  il  y a quelques  francs-fiefs  de  loo  /. 
par  an  ; la  dixme  se  paye  en  argent , 6 s.  Tacre 
pour  le  froment  ; 4 s.  6 d.  pour  l’orge  ^ et  a s.  pour 
le  foin.  La  taxe  des  pauvres  est  de  6 d.  par  /.  ,• 
l’occupation  des  femmes  pauvres  et  de  leurs  enfans , 
est  de  filer  la  laine  ; les  femmes  y gagnent  5 d.  par 
jour  , la  plupart  boivent  le  thé. 

Les  fermiers  portent  leur  blé  à la  distance  de 
huit  ou  tlix  milles.  [ Pour  les  dét.  gcn.  les  ta- 
bleaux 1 et  5 , ai't.  Raby-Casllel-^ 
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